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PRÉFACE. 

Il  eft  dans  la  Littératute  deux  fortes  de 
travaux  prifés  trop  au-deflbus  de  leur  jufte 
valeur  y  les  Tradudions  &  les  Extraits* 
Sans  vouloir  entreprendre  ici  niTapolo* 
gie  ni  réloge  d*un  genre  d'ouvrage  qui  va 
devenir  le  mien  ^  je  dirai  feulement  que 
le  peu  d'eftime  dont  le  Public  Thonore  > 
a  inBué  malheuïeufement  fur  Topinioti 
qu  en  ont  conçue  les  Gens  de  Lettres» 
Il  n'eft  pas  donné  à  tout  Auteur  d'enfan- 
ter feul  des  Minerves  armées.  Celui  qui  ' 
tirant  de  la  tombe  un  corps  mort  le  ren- 
drait à  la  vie>  pourrait  encore  prétendre 
à  quelque  gloire;  mais /on  veut  être  un 
génie ,  &  cette  préfomption  funefte  de 
Taniour-propre ,  en  nous  privant  de  plu- 
fîeurs  bons  Ouvrages:^  a  produit  le 
double  mal  de  multiplier  beaucoup  trop 
les  mauvais. 


i)  PRÉFACE. 

Si  je  ne  me  fuis  point  trompé  dans 
la  manière  d'exécuter  celui  que  je  pré- 
fente à  ma  Nation,  il  pourra  peut-être 
lui  plaire  6c  Tinfiruire.  Il  doit  au  moins 
intéreiTer  nos  Littérateurs ,  en  leur  faî^ 
fant  connaître  un  des  premiers^  monu* 
mens  de  la  Poéfie  de  leurs  aïeux.  Les 
catacombes  de  nos  anciens  Poètes ,  dans 
iefquels  perfonhe  il^eft  encore  defcen- 
du ,  ou  qu'on  n*a  fouillés  que  fort  fu« 
perfîciellement ,  offiriraient  à  des  tra* 
vailleurs  intelligens  &  courageux  plus 
d'une  découverte  pareille  à  faire  ;  £c  je 
\  croirais  avoir  bien  mérité  des  Lettres  y 
fi  mon  exemple  animait  à  cette  labo*** 
lieufe  entreprife  y  des  mains  plu$  habiles 
que  les  miennes. 

Juiqu'à  préfent  tout  a  dû  en  décour- 
ner.  Non-feulement  nos  vieux  Rimeurs 
étaient  tombés  dan$  Toubli ,  mais  nea 
même  n'infpirait  l'envie  de  les  connaî- 
tre. Si  les  Hiiloriens  6c  les  Écrivains 
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aiodemes  daignent  quelquefois  en  faire 
mention ,  c'eft  ordinairement  avec  un 
ton  de  compaflion  &  de  pitié  ^  qu^on 
pardonnerait  à  peine  à  Tennui  de  les 
avoir  W  Veulent-ils  nous  donner  une 
idée  *de  leurs  productions  f  ils  citent 
avec  complaifance  quelque  Hîftorîette 
de  légende  bien  abfurde  &  bien  bête  (*)  ; 
&  par  ce  chef-d'œuvre  d'inipertinence 


(*)  Cefl  ce  qu'a  fait /entre  autres ,  l'abbé  Vély  i  (voyez 
les  réflexions  par  le(quelles  il  termine  le  règne  de  Philippe 
le  Hardi  )  ;  &  je  cite  de  préférence  cet  Hiftorien  effima* 
ble,  parce  que  les  erreurs  qu'accrédite  un  Ecrivain  de. 
ion  mérite ,  deviennent  bientôt  les  erreurs  de  toute  la 
Nation.  L'abbé  de  Fleuri  (Traité  des  études)  a  çendu  à 
fibs  Poètes  plus  de  joftice.  En  blâmant  l'extravagance  de 
leurs  fiâions  &  le  (caudale  de  leur  morale,  il  avoue  qu'il 
y  avait  parmi  eux  des  gens  d'efprit ,  &  qui  pour  leur  (iecle 
avaient  de  la  politefie.  Eh!  pourquoi  pas  f  Les  Arts  ,  les 
Sciences ,  la  Légiflation ,  tout  ce  qui  efi  le  fruit  de  l'expé. 
rience  &  du  tems  était  encore  informe ,  il  efl  vrai  \  mais  > 
ce  que  donne  la  nature  «  l'efprit ,  la  (êniîbmté ,  rimagi« 
tiadon ,  font  de  tous  les  fîecles  &  de  tous  les  pays ,  de  ne 
tiennent  que  par  le  plus  oh  moins  de  goftt  aux  connai^uir 
cet  aqui(ês. 


ip  P'AÈI^A  CE, 

d  un  Moine  ignorant^  ils  laiflent  le  Lec- 
teur admirer  de  bonne  foi  qu^elle  étaié 
la  ftupidité  d'un  peuple  réduit  à  une  pa-- 
reîUe  pâture. 

D^un  autre  côte  ,  les  Troubadours 
Provençaux  ont  laiffé  après  eux ,  je  ne 
fais  trop  pourquoi  y  une  renommée  qui  a 
ëblouï  tout  le  monde  :  non  qu'on  fe  foit  . 
laiffé  abufer  par  les  éloges  prodigués 
dans  le  tems  à  ces  triftes  Chanfonniers, 
ou  qu'on  ait  été  féduit  par  leurs  Ouvra- 
ges ;  mais  Tltalie  dont  ils  furent  les  maî- 
tres, &  où  les  introduifit  l'affinité  du 
langage,^  s'eft  plu  à  immortalifer  leur 
mémoire  :  &  telle  fut  l'origine  de  leur 
grande  ôc  trop  heufeufe  fortune.  La 
reconnaiffance  de  deux  ou  trois  Ecri- 
vains célèbres  les  a  fauves  de  l'oubli. 
On  les  a  crus  de  grands  hommes ,  parce 
que  Pétrarque  &  le  Dante  les  chantè- 
rent j  &  aujourd'hui  que  peu  de  gens 
font  en  état,  ou  plutôt  que  perfonne.ne 
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conçoit  ridée  de  vérifier  ces  panégyri- 
ques trompeurs  y  adoptés  fur  parole  ^ 
Topinion  de  leur  mérite  prévaut  telle- 
nient ,  même  parmi  les  gens  inftruîts  , 
qu'il  n'en  eft  aucun  qui  ne  les  croie  les 
pères  de  toute  notre  Littérature  mo- 
derne ,  &  qui  ne  regarde  la  Provence 
comme  le  point  heureux  de  Thorifon  , 
où  zpiSs  une  longue  nuit  de  barbarie 
&  d'ignorance ,  fe  leva  enfin  Taurore 
de  ces  jours  d'éclat  &  de  gloire  donc 
nous  nous  enorgueillifTons*  Cefli-là  un 
de  ces  préjugés  auxquels  le  tems.  finit 
par  donner  quelquefois  la  certitude 
d'une,  vérité  hiftorique ,  &  il  en  eft  plus 
d'un  exemple.  Pardonner a-t- on  à  un 
homme  inconnu,  dont  la.plumc ,  fans  au- 
torité ôc  fans  nom,  fe  hafarde  à  écrire 
pour  la  première  fois. ,  d'examiner  fi 
cette  opinion  eft^fondée?  Laqueftion  ia- 
térefle  Thiftoire  de  notre  Littérature ,  & 
elle  n'eil  point  étrangère  à  mon  fujet^ 
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v)  PRÉFA  CE. 

La  Gaule ,  avant  qu'elle  fût  foumîfè 
aux  Romains,  était  divifée  en  plu- 
fleurs  parties,  qui  avaient  chacune  leur 
idiome  particulier.  Loix ,  mœurs ,  lan** 
gage ,  toutchaiïgeajpar  la  conquête.  Les 
vaincus  furent  obligés  d  adopter  la  lan-« 
gue  des  vainqueurs ,  Ôc  pendant  quel- 
ques fiecles  elle  domina  feule  chez  eux,; 
jufqu'à  ce  que  de  nouveaux  conquérans,^ 
les  Francs  au  nord ,  les  Oftrogots ,  Vifi- 
gots ,  Sarrafins ,  Alains  ,  ôcc.  au  midi  5^ 
vinrent  la  corrompre  eny  taêlant  laleur^ 
De  ce  double  mélange  fe  formèrent 
dans  les  deux  moitiés,  feptentrionale 
&  méridionale  du  royaume  ,  deux  lan^ 
gués  nouvelles ,  qui  avec  le  tems  s'alté- 
rant  de  plus  en  plus ,  conferverent  ce-' 
pendant  toujours  le  nom  de  Romains 
ovi  Romane  y  parce  qu'elles  avaient  pour 
baie  lune  (Se  1  autre  celle  des  Romainsv 
Cette  dernière  cefla  ainfi  d'être  ufuelle,^ 

&  demeura  une  langue  favaate ,  ^u'U 


*.'  • 


s 


P  R  É  f  À  C  E.  ri) 

fallut  apprendre  ^  âc  qu'on  enfeigna  dans 
les  écoles.  Les  deux  Romanes  alors  ^ 
devenues  dominantes  y  fk  partagèrent 
la  France  ^  que  Ton  divifa  œênie  felofi 
leur  â:endue«  Comme  toute  la  partie 
en-deçà  de  la  Loire  le  fervait  pour  affir* 
mer  quelque  cbofe  du  mot  oily{ùm)  J 
&  toute  la  partie  au-delà  y  du  mot  aci 
on  appella  Tttne  ia  langue  <tOil^  &  Taù-^ 
tre  la  langue  (t Oc.  Celle-ci  néanmoins 
reçut  encore  une  autre  dénomination* 
Raimond  IV^  de  Saint-Gilles  ^  Con^e 
de  Provence^  poffédant  en  imême-tems 
une  grande  partie  de  I9  Qothiç  ^  de 
TAquitaine  ,  on  sWi^utamà  à  nommçi 
amplement  Proyenee^  tous  fes  États  ^ 
Prp/^nçauxy  fes  diffétens  Sujets  ;  ôc  lan^ 
gue  Provençale  y  la  langue  conimune 
qu'ils  parlaient*  Cette  acception  devint 
pour  ^oute  la  FxaiK^e  d'un  ufage  géné-^ 
tal }  ôc  ce  fait  eft  (i  çonftant  y  qu  il  n'a 
pas  befoln  de  preuves.  Âinfî  y  quand  no» 


» 
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HiftoTÎens  parlent  dés  Poètes  Proven- 
çaux, ils  n'entendent  point  feulement, 
comme  on  l'entendrait  aujourd'hui ,  les 
Poëtes  de  ce  canton  particulier  du  royau- 
me, renfermé  entre  le  Rhône  &  le  Var: 
c*eft-là  une  erreur  dans  laquelle  eft  tom* 
hé  plus  d  un  Auteur  moderne  ;  ils  com- 
jprenrient  fous  ce  nom ,  &  je  prie  mes 
Ledeurs  de  ne  point  Toublier ,  les  rî- 
meurs  de  toutes  nos  Provinceis  méridio- 
nales ,  ou  plutôt  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  vers  en  RomanePràvençaie }  cat  dans 
ce  nombre  on  compte  des  Catalans,  des 
Arragonnaîs ,  des  Italiens.  De  cent  qua- 
raiite  Troubadours  environ  dont  lac  pa- 
trie eft  connue,* il-n^y-  en  a  que  vîngt-fix 
qui  foient  de  la  Provence  proprement 

îl  ne  s'agît  point  d'oppofer  à  ce  nom- 
bre ,  le  nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  en 
Romane  Françaifi  (*),  On  compterait 

C^)  On  confiait  à  la  ItibIfO{he(iut4H  Roi  <piatr«  o^i^nuÇ- 
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plutôt  tous  les  infeûes  qu'un,  éàr  vak 
éclbre,  A  peinte  prefqùe  devinfrièUe  vuU 
gaîre^  qu'elle  produifît  des  Poètes;  de 
c  efir  une  remarque  déjà  faite  plufteurs 
fois  y  que  chez  tous  les  peuples  les  oiH 
vràges  en  vers  ont  précédé  les  écrits^,  en 
profe,  &  qu'en  ce  genre,  à  la  différencd 
des  autr£s ,  on  a  corameâcé  par  Jb  plu« 
dilHcile.  Dans  unjart.qui  ne  conhaiflkit 
encore  aucune  règle  >  rimer  A:ait  un  mé- 
tier fi  facile,  que  tout  le  «ond^yen 
mêla  y  6c  chez  les  Moines  furrtout  i  où 
Ton  avait  rien  de  mieux  à  faire.  Die-là 
cette  mùlt^itude  innombrable  de  morsU*- 
tés ,  de  proverbes,  de  miracles >  de  priè- 
res* à  la  Vierge,  de- Vie  de  Saints: en  y^^i 
dont  on  eft  efirayéjqiiand  on  parcoujct  \^ 
manufcrics  (kt  tems%  On  infcrivâlt  des 
vers  fur  Içs  fceduK ,  for  lés  vafea:>  fut 
les  vitraux  des  Eglifes,  le*  tombes  fé-? 

crits  contenant  des  Foéfies  Provençales ,  &  it  y  en  ap&u 
le^rs  niiUîer«  de  Poéfies  Fran^aU^ 
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pulcjralés  y  les  murs  ^  les  pavés.  L'Of- 
fice divin  y  la  Bible  y  la  Règle  de  faint 
Augufiin^  la  Coutume  de  Normandie  y 
tout  enâti^  excepté  les  Chroniques  & 
quelques  ouvrages  fenahlables^  fîtt  rimé  : 
encore  y  eut-il  des  Hiftoires  qui  le  fur 
rent.  On  tvx,  dit  que  la  Nation  étïtit  afflî* 
géie  d'une  épidémie  générale;  âcque  pa- 
reille à  ce  peuple  dont  le  foleil  avait 
échauffé  lestages  à  une  Tragédie  d'Eu- 
ripide, dans  Iba  délire  elle  ne  parlait 
plus  qu'en  vei»e 

Cependant ,  au  milieu  de  toute  cette 
écume  grofUete  d'un  tems  d'ignorance  > 
on  doit  diftinguet  trois  efpeors  de  Poé- 
(ie&  y  qui  y  deâinéea  fpédalement  k  V^^ 
mufement  de  kl^oblefleôc  des  Princes^ 
fohnâieiit  en  qitelque  façon  une  claiTe 
}k  part  :  ce  £>nt  tes  'Romitnsi  les  Chaa» 
fons  ôc  les  Contes. 

Dès  les  tems  les  plu^  reculés  de  fort 
origine  y  la  Nkiça  avait  eu  de$  Ch^ir 
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fons  mîlîtaîres  dans  lefquelles  étaient 
célébrés  ceux  de  fes  cKefs  &  de  fes  guer- 
riers ,  dont  par  quelque  belle  aâion ,  le 
nom  méritait  d'être  immortalifé*  Pout 
s'exciter  à  fe  rendre  digne  d'une  pareille 
récompenfé,  le  foldat  les  chantait  en 
chœur  lorfqu  il  marchait  au  CQtnbat  | 
ôc  le  privilège  de  les  entonner  âpparte'* 
naît  aux  Bardes  qui  les  avaient  compo** 
fées.  Les  Francs  eurent  les  leurs  dans  les 
marais  de  Qermanie.  Devenus  conque-* 
rans  de  la  Gaule  y  ils  en  firent  de  nou^ 
velles  y  qui  contitarent  ^  dit  Eginard  ^  les 
principales  aâions  de  leurs  Rois  ^  éc  Its 
plus  beaux  faits  de  notre  Hifloire.  Char^ 
lemagne  dont  Tamè  guerrière  &  lesin^» 
clinations  héroïques  devaient  aimet 
avec  tranfport  un  pareil  genre ,  les  re-* 
cueillit  toutes  y  à  ce  que  noiis  apprend 
le  même  Autexir ,  &  les  copia  naême  de 

•  * 

fa  main }  mais,  ellejs  furent  anéanties  p«( 

h  renomma  impoiànte,  e(u'aprè$  lut^^ 
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laîfla  ce  Monarque  célèbre.  On  n'ofa 
plus  chanter  la  faible  poftérité  de  Clo- 
vîs  >  quand  on  eut  un  tel  Héros  ;  &  lui 
feul  dèvîiit  avec  fes  principaux  Capi' 
taines ,  Tob jet  des  nouvelles  Chanfons 
militaires.  Cependant  il  y  en  eut  une  qui 
prévalut  ;  ce  fut  celle  où  Ton  célébrait 
Rolland^  &  les  autres  Paladins  tués  ou 
bleffés  à  la  défaite  de  Ronce  vaux.  Soit 
que  x:elle-cL  oflFtît  un  événement  tragi- 
que ,  propre  à  remuer  plus  fortement  le 
foldat  ;  fait  qu'elle  rappellat  un  fait  peu 
lionoiraMe ,  dont  on  vt)ulait  Tiaviter  à 
effacer  la  honte  ;  foit  enfin  qu'elle  eût 
un  mérité  de  Poéfie  fupérieur  aux  au- 
tres ,  elle  les  fît  oublier  >  &  devint  pour 
nos  armées  lachanfon  du  combat  *..  Oa 


>  '*'  H  y  arcepeadant  de$  preuises  ^*il  es  fibfiffa  om 
qu'on  en  fit  d'autres.  Les  mracUs  de  S.  BmoU.  tst 
content  qu'un  parti  de  Bourguignons  ayant  formé  en  lo^f 
te  projet  de  piller  Châtillon-fûr-Loire ,  ils  s*avancerenr^ 
fipUins  de  cor^nçe  dans  Ungn^re  &  la  vakur  dfe 
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tegarda  comme  un  honneur  de  la  com- 
hiencer  ;  &  Tun  de  nos  vieux  Hiftoriens 
en  vers,  remarque  quà  cette  bataille 
d'Haftings ,  qui  tn  \o66  rendit  un  Duc 
de  Normandie  Souverain  de  TAnglei- 
terre  y  cette  fondion  glôrieufe  fut  rem- 
plie par  un  Chevalier ,  nommé  Taillefer, 
doué  d'une  voix  forte  &  fonore.  Guil* 
laume  lui  avait  permis,  en  récompenfe^ 
d  attaquer  le  premier  Tarmée  ennemie  ; 
&  Taillefer,  par  fa  bravoure,  fe montra 
digne  d'une  pareille  diftinftion.  La  chan- 
fon  de  Rolland  fubfifta  jufqu  afTez  avant 
dans  la  troîfîeme  race ,  comme  il  paraît 
par  cette  réponfc  fi  iîere,  connue  de 
tout  le  monde ,  d'un  foldat  au  Roi  Jean; 
qui  lui  reprochait  de  la  chanter  en  un 
tems  où  il  n Y  ^vait  plus  de  Rollands  ^ 

Uur  troupe  >  qi^lls  fe  firent  préc^dtr*par  un  houffon  » 

Uquil  chantmtfur  un  infirument  de  mufique  les  guerres 

&  belles  aSions  de  leurs  ancêtres  y  ils  youîaient  par^     '  Rec  des 

là  s^animer  dayamageau  fmçis  de  leur  enfr^prife^  '  t\ia,^.^%9% 
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difai^ii:  Sire^  répartit  le  foldat,  ils^ê/t 

trouverait  encore  ,  s  ils  avaient  à  leur 

têteun  Oiarlemagne.  Elle  n'eft  pas  venue 

jufqu'à  nous^  &  a  eu  le  fort  de  beaucoup 

d'autres  plus  modernes  ,  que  perfonne 

ne  fonge  à  tranfmettre  ^  parce  que  pec* 

fonne  ne  les  ignore }  6c  qui  après  avoir 

été  dans  toutes  lesbouçhçs^  fînifTent  pour 

cette  raifon-là  mêmei  par  s'oublier  &  fe 

perdre. 

Il  femble  que  dans  une  Nation  guer* 

riere  ^  ou  la  Nobleffe  regardait  le  cou- 
rage comme  la  première  des  qualités  y 
&  prefque  comme  la  feule  qualité  efti- 
mable^  on  n'aurait  du  accueillir  que  des 
chanfons  de  guerre.  Il  y  en  eut  cepen- 
dant d'amour  &  de  galanterie  ;  les  Gau- 
lois^ux-mêmes  en  avaient  de  fort  libres^ 
que  les  Auteurs  poftérieurs  nomment 
Vallemachiiz.  Rien  de  plus  commun 
dans  le  douzième  fiecle  que  les  chanfons 
erotiques.  Saint  Bernard  en  avait  fait 
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plufieurs  dans  fa  jeunefle*  Celles  d'Â«^ 
bélard  pour  la  célèbre  Héloïfe  ^  furent 
thantées  par  toute  la  France  ;  &  ce 
goût  de  gaké  frivole  était  même  fi  gé- 
néral f  qu'en  Normandie  y  dans  les  lon- 
gues proceifions'^  tandis  que  le  Clergé 
reprenait  haleine  y  les  femmes  en  chan- 
taient de  badines ,  mtgaces  candUnas.  j^a  n^^^ 
On  connaît  celles  de  Thibaut ,  Comte  J^^^  ^^[• 
de  Champagne,  pour  la  Reine,  mère  àç^P^^J* 
Saint*Louis.  Une  multitude  d'Auteurs  j 
contemporains  de  Thibault,  parmi  lef^ 
quels  on  compte  plufieurs  noms  du  pre- 
mier ratig  y  s'exercèrent  dans  le  miéme 
genre;  ôc  ce  genre,  pour  des  gens  qui 
ne  ie  doutaient  pas  que  la  Poéfie  dût 
avoir  des  règles,  était,  comme  je  Tai 
dit ,  fi  facile ,  qu  où  ne  doit  pai  s^éton- 
ner  s'ils  fe  multiplièrent  fi  étonnam* 
ment*  Tai  parcouru  tout  ce  que  je  con- 
nais dans  les  diflFérentes  Bibliothèques 
de  Paris  ;  de  manufcrits  contenant  dW. 
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ciennes  chanfons.  Ce  ne  font  la  plà{)art 
que  des.  lieux  communs  d*une  fade  ga- 
lanterie ^  de  triftés  fupplicatîons  à  leur 
maîtreffe  pour  Tattendrir ,  des  plaintes 
éternelles  contre  les  médifans ,  un  dé-^ 
but  trivial  qu'on  croirait  avoir  été  d'u-- 
fage  y  tant  il  eft  fo^vent  employé  :  là 
verdure  renaît  y' le  rojjignol  chante ,  je 
veux  chanter  auffi.  Quelquefois  pour* 
tant  on  y  trouve  de  la  naïveté ,  du  fen-» 
timent ,  des  peintures  du  prîntems  affez 
agréables.  Du  refte ,  aucun  de  ces  mor- 
ceaux  voluptueux,  enfantés  par  le  plai- 
fir  &  la  joie ,  quoique  déjà  Ton  connût 
iine  forte  de  luxe  ;  aucune  chanfon  <le 
table  fut-tout  ;  ce  qui  eft  plus  éton- 
nant  encore,  d autant  que  la  Nation 
aimait  le  vin.  On  égayait  le  repais  par 
des  propos  joyeux ,  par  des  contes  que 
les  convives ,  comme  je  le  dirai  dans  la 
fuite ,  étaient  obligés  de  faire  chacun 
à  leur  tour  ;  mais  pour  ces  couplets 

deftinés 


,   * 
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âeftiilt^s  à  dhanter  j  le  ve«re  en  main ,  la 
liqueUr  qu*on  vabôiire,  on  ne  les  avait 
pas  imaginés  (*)  On  ne  s.*^  eft  pas  même 

p  On  ciiatit^t  ï  table  cepeiidbmt ,  maU  c^j^eni  det 
chanfons  d'amour.  En  voîcî  une ,  tirée  du  Roman  du  Châ- 
telain  de  Couci ,  ouvtage  dont  îl  feta  parié  ailleurs.  L« 
Poète  la  fiût  "chaiiter  à  un  tepas  par  la  dame  de  Fa/eU 
Ceô  un  vrai  Triolet* 

J  alm  bien  loiâument,  . 

Et  s*aî  bel  amy 

/•  éii 

Four  quidilôuvent^ 

J'àim  bien  loïaument* 

(  n  tfijk  moi  péur  h&mHUi^''ligk}  \ 

ES  miens  ligement , 

*ie  le  làt  de  fy  : 
J*atmbien  loïaument^ 
Et  s'ai  bel  aàiy. 

Les  Romanciety  &ntiôuvent  mention  de  ehatiÊns  ayoe 
refrein, répétées  en  choéurpar  tous  les  contiyes»  On  trduye 
dttfE  dés  'f  riolets  dans  des  ftomans  antérieurs  i  celui  dp 
Châtelain  de  Couci ,  &  en  partiomer  dans  celui  deQéo- 
madès ,  dont  TAuteur  était  contemporain  des  Fabliers  ; 
mais  dans  les  Triolets  de  Cléomadès ,  il  n'y  a  que  le  pre< 
iDier  vers  ^ui  &  répète  |  à  la  fia  convne  au  milieu« 
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avifé  qu  aflfez  tai:d;  &  pour  trouver  lc4 
premiers ,  îl  ftwt  .(ki5?€n  prefque  juf* 
qu'au  dernira  fieck. 

Outre  les  Chanfons  militaires  &  Içs 
Chànfons  d'amour,  nos  Poètes  en  avaient 
encpre  deux  autre*  farter  ;  les  Pa/lou- 
relier  9  d#nt  je  gie  parkraî  pas  ici  paccef 
qu'il  en  fera  fait  mention  dans  le  corps 
de  rOuvrage ,  &  Içj  J(^9f-J^^rtis.  Ces 
derniers  font  ce  que  Je^  Troubadours 
nommaient  Tenfon  ,  c*eft-à-dîre ,  des 
queftions  de  jujïjfprude.nce  amoureufe* 
Le  Poëte  y  avance  «ïi  feorimeiit  ;  un 
Aéleur  qu'il  iatco^uif  en  foutient  un 
autre  ;  &  après  quelques  couplets  dans 
lefquels  la  queftion  cft  cjjéj>atu^,  bien  ou 
mal ,  un  troifieme  perfonnage  prononce 
entre  eux  ^  &  décide  ';  pu ,  celui  qui 
|)»rJie  le  dcsiîpier  efl:  i$!^xx{i  proapnper^  La 
grande  knporta«ce  que  le  re^â  pour 
les  Pâmes  attachait  alors  aux  chofes 
d'ampuf  >  jacp:,é4i!t»  iinguldlejEîemeat  ce 


^ 
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badinage  galâiit  ;  mais  auffi  par  Tia* 
fluence  de  cette  manie  de  fubtilité  qui 
régnait  dans  les  écoles  y  dans  les  haran^ 
gués  y  les  fenâons  ôç  les.  écries  théologî- 
ques  du  temâ^  il  aurrlva  qu'oit  le.  fit  con* 

« 

fifteren  une  métaphyfique  die  fentîment, 
ridicule  à  force  d'être  déliée»  L'em*- 
preiiite  de  ce  pédantifme  fut  fi  profon** 
de ,  que  pli^fîeurs  fiecles  ne  purent  fef- 
facer  \  &  la  fameufe  thèfe  du  Cardinal 
de  R,ichelieu  fur  Tammir^  n'eft  peut-être 
pas  la  dernière  preuve  qu'on  pourrait  en 
alléguer. 

Poux  donner  à  mes  Leâeuis  une  idée 
àe^  Jeux-partis^  il  né  faudra  que  rappor- 
ter fommairement  quelques-uns  de  leuri 
Cujets.  JLes  uns  aanonçcint  du  libertin 
nage  y  lea  autres  un  pUrifine  d'amour 
pouffé  prefque  jufqu'au  fanatifme  ;  ôc 
ce  font'là  les  moeurs  du  tems  auxquelles 
je  prie  mes  Leâeursde  faire  attention^ 
parce  que  c'eft  une  des  clés  principales 
de  rOuvrage  qu'on  va  lire.  B  2 


*^ 
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Lequel  aiinerie2*vûus  mieux  que  votre  ma!^ 
trefiSs  fût  morte ,  ou  qu  elle  en  épousât  un 
ftutre  ? 

Qui  fouffre  le  plus  ^  ou  du  mari  dont  la  fem- 
me ,  ou  de  Tamant  dont  la  maîtreffe  eft  in- 
fidèle? 

Doit-on  plus  blâmer  celui  qui  fe  vante  des 
faveurs  qu'on  ne  lui  a  pas  accordées ,  que 
celui  qui  publie  celles  qu'il  a  reçues  ? 

Si  vom  aviez  un  rendez-vous  la  nuit  avec 
votre  maitrefTe ,  préféreriez  -  vous  de  me 
voir  fortir  de  chez  elle ,  vous  y  entrant; 
ou  de  m'y  voir  entrer ,  vous  fortant? 

J'aime  une  femme  quis  je  n'ai  pu  fléchir  ;  une 
autre  m'offire  fon  cceur.  :  dois-}e  renoncer  à 
la  première ,  ou  continuer  de  la  fervir  ? 

• 

Vous  avez  joui  de  votre  maitrefTe  pendant 
quelque  tems  ;  je  parviens  à  lui  plaire ,  & 
à  voiis  fuccéden  Qui  de  nous  deux  doit 
reffentir  le  plus  de  peine  ?  ^  " 

On  vous  propofe  de  coucher  avec  votre  mie 
une  feule  fois  »  mais  à  condition  que  vous 
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.  ne  la  reverrez  plus  de  votre  vie;  ou  de  la 
voir  tous  les  jours  »  mais  (ans  jamais  riea 
obtenir  d^elle.^  Que  devez-vous  préférer  ? 

SeuTQ  perfoanes  qui  s*aiment  font  couchées 
enfemble ,  &  elles  s'en  tiennent  à  de  légères 
carefTes.  Laquelle  des  deux  fait  un  plus  grand 
facrifîce  l 

Lequel  eft  le  plus  heureux  d\uie  vreille  femme 
qui  devient  Tami  d'un  jouvenceau  ^  ou  dVn 
vieillard  qui  a  une  jeune  mie  ? 

Vaut-il  nûeuxaypir  poui:  maîtceilè.  une  femme 
ou  une;  demoifelle  l 

I<equel  eft  préfâ^îe  pour  une  femme,»  ou 
d'un  homme  expérimenté  qui  a  déjà  connu 
le  plaifir  ;  ou  d'un  jeune  puceau,  tout  neuf 
qui  ne  le,  connaît  pas  encore  ?  &c.  &c 

It  devait  arriver  fouvenr  que  le  Foëte 
qui  dans  fbn  jeu-parti  décidait  une  quef- 
tion  d'amom^  ne  la  décidât  pas  aa  gré 
de  t<Hit  le  monde^  fie  qu'un  autre  la.trair 
tant  de  nouveau^  prononçât  difFérenir 
mem^Les  Ieâoir$^  alors  jpreruiient  parti 


I 
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OU  pour  Tun  ou  pour  Fautre  ;  &  <k-là 
naMaient  d'interminables  difputcs,  dont 
cri  ne  pouvait  efpérer  de  voir  la  fin,, 
que  <]uand  des  TribuYiaux  abfolus  ^  ^ 
d'une  autorité  non  conteftée ,  auraient 
jugé  en  dernier  reflfort,  Chofe  qu*on 
aura  peine  à  croire  !  ces  Tribunaux  fe 
formèrent*  En  dîfFérentes  villes  ,  des 

« 

Gentilshommes  ,  des  Chevaliers ,  des 
Poë,tes,  réunis  par  une  affociation  libre, 
fe  chargèrent  de  prononcer' fur  ces  rifi^» 
blés  procès  j  &  d'après  les  préjugés  du 
tems  fur  Tamour  y  îls  s^honorcrent  même 
de  leur  fonftîon.  Mais  ce  n'était  pas 
iaffezl  II  fallait  encore  que  les  Cours  cTà^ 
mour  y  ainfi  fe  nommèrent  ces  aflem-^ 
filées  ,  euflfent  untî  telle  (anâîon  que 
perfoniié  n'ofat  en  appellçr.  Çeft-là  un 
prodige  dontonne  doh  gueres  fe  flatter 
pour  les  dëcî-fions  humaines^  Il  ^*opéra 
cependant  cette  ibî$-là ,  parce  que  les^ 
fçmmc?  deyintent  Piéfiderites  néçç  4n 
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Tribunal >  &  que  dès  ce  moment^  les^ 
Jugemens  en  devinrent  facrés. 

J'aurai  occaâon  aiileui?  d'entrer  dans 
quelques  détails  fur  les  Couis  d'amour. 
Je  me  contenterai  de  remarquer  ici  quQ 
ces  établiâentens  durent  probablement 
leur  origine  aux  Prorençaux*  Au  moins 
^rent-ils  très-brilianas  dans  leurs  Pro? 
vinces^  air- lieu  qu'ils'  languirent  tou« 
jours  dans  les  nôtres  ^  âc  ne  comm^nc^* 
tent  >  comnoe  )e  le  dcrai  >  à  aquérir  qjuet 
que  éclat  ^  que  fous  Charles  YI,  par  Tim- 
portance  que  l^ir  donna  la  frivole  Ifar 
beau  y  fon  époufe. 

.  Ce  n  eft  y  ainfi  qu'on  pourrait  le 
csotre  dfaptès  ce  qu'on. vient  de  lire^^ 
m  lia  galanterie  y  ni  l'amour  ^  qui  prot* 
duifireat  les  Romans  :  on  les  doit  ait 
.même  n^jtif  qui  eniànta  les  Croif^des  % 
à  un  zelede  dévc^ion  mal  entendu*  Les 
Sarrafins  étaient  maatres  de  TEfpagne  ^ 
d'où  fans  ceâe  ils  ménageaient  la  France 

b  4 


xxiv       T  R  ÉFA  CE. 

4ont  Us  avaient  déjà  poflfédé  queiquet 
provinces  y  &  dans  laquelle  ils  avaient  ^ 
'depuis  leur  expulAon  ^  port4  leurs  armes 
plufieurs  fois.  Ib  poiTédaient  fur-tout 
les  lieux  Saints  ^  &  Ton  croyait  la  reli* 
gion  intérçffée  à  c^te  forte  de  profa* 
nation.  On  crut  donc  dévoir  fonner  la 
trompette  eoàtre  un  Peuple  infidèle  & 
conquérant  5  que  le  fanatifme  rendait 
redoutable}  âc  ainfi  naquirent  les  troi^ 
premiers  ouvrages  Romanefques  que 
7e  connaiiTe.  Dans  tous  les  trois  ^  on  fup'^ 
pofe  pour  ennemi  aux  Sarrafins  le  Héros 
le  plus  célèbre  qu'eût  encore  produit  la 
France,  Charlemagne.  L'un  lui  fait  faire 
une  expédition  en  Paleftine  y  Tautre  ea 
Efpagne^le  troifîeme  en  Languedoc, 
pour  délivrer  Carcaflonne  &  Narbonne 
afiiégés  par  eux;  mais  cç  que  je  crois 
digne  de  remarque,  c'eft  que  les  Auteurs 
de  ces  trois  fables  dévotes,  furent  trois 
Moinçs,  Anfli  k«r_  ouvrage ,  ei»|)l<ay4 
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en  partie  à  vanter  leur  Ordre  ^  leur  Âb* 
baye^  ou  de  prétendues  Reliques^  aux- 
quelles font  attribués  beaucQjup  de  pré* 
tendus  miracles^  pcurte^t-ila  chaque  page 
Tempreinte  &  le  fceau  de  la  monafti- 
cité.  Les  Poètes  ne  tardèrent  pa^  à  s'em- 
parer d'un  genre  de  fîâion  fi  favorable 
à  des  imaginations  extravagantes  &  fan9 
règle.  Néanmoins^  en  adoptant  le  genre^ 
tL  très-fou  vent  le  Héros  ^  iJb  fe  gardèrent 
bien  d  adopter  le  fb jet  >  ëc  de  fe  faire  f 
comme  les  trois  Moines  ^  le  tocfin  d'un 
fanatifme  religieux.  La  Chevalerie  ve- 
nait de  naître  ;  ils  la  tranfportçrent  danft 
leurs  poèmes  avec  fa  bravoure  inquiète  ^ 
avec  fon  ardeur  pour  les  exploits  merveilr 
leux^  &  cette  galanterie  (ameùfe  dont  ell^ 
était  devenue  l'origine..  Dans  tojus  ^  \ 
peu-près^  le  perfonnage  priixpipal  fut 
un  Chevalier  errant  y  qui  redreflait  1er 
torts ^  pourfen^i^ait  les  géants^  fauvait 

l!hoaqçur  de?  belles.^  remportait  le^ptîll 
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de  tous  Us  tournois^  de  opérait  pour  fa 
mie  des  proui^es  ^  auprès  defquelies  ks 
travaux  d'Hereiiie  ne  foEt  que  jeux 
d'enfans.  J'ai  dît  pour  fa  mie^  parce  qu'il 
^lait  alofô  qu^ua  Héros  fut  amoureux. 
Il  n'y  a  pas  un  ieul  Ronoan^  (oaappeîla 
aînfi  les  poëm^s  nouveaux^  à  caufe  qu'ils 
furent  écrits  en  Romane  )  qui  manque  à 
ce  principe»  Plufieurs  même  font  rouler 
entièrement  lui  l'amour  ^  les  aventurés 
de  leur  Chevalkr  ;  de  ceci  prouve  que  fi 
quelquefois  les  écrits  ont  influé  fur  les 
mœurs  de  leur  fiecle^  plus  fou  vent  en-* 
core  Fefprit  du  iiecle  a  influé  ùxx  les 
écrits.  Enfin  y  outre  tes  Romans  de  Che- 
valerie de  d'amour^  il  eneftune  troi-^ 
éeme  efpece  ^  la  moins  nombreufe  des 
trois  j  qu'oA  peut  appeUer  Romans  de 
Férié  y  paroe  quib  les  aventures  qu'ils 
contiennent ,  ont  la  magie  pour  reflbrt 
principal.  On  trouvera  plufieurs  Fa- 
|>liaux  dans  ce  dernier  genre*  Ils  donr 
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neroftt  lieu  à  une  note  fur  la  Fëfie  6e 
ikr  kg  Fées ,  ce  qui  me  difpenfe  d'en 
parler  ici.  Je  ne  puis  y  préfentet  qu^ 
des  apperçus  générduk;  lé$  matières  q^e 
j  y  examine  font  fi  abondantes ,  qu'elles 
exigeraient  un  volume  entier  :  of ,  c* 
volume  ferait  Thiftoire  de  notre  an^ 
tienne  poéfie  ^  &  je  ne  dois  point  ou- 
blier les  bornes  que  me  prefcrit  mon  fu» 
jet.  D  autrçs ,  plus  inllruits ,  entreprend 
dront  ùlûs  doute  un  ouvrage  utile  qui 
nous  manque  encore. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  dire  )ufqu*à 
<|uel  point ,  en  moins  d'un  fiecle  ,  fe 
multiplièrent  le^  Roiïlans^  de  le  fuccèft 
prodigieux  qu'ils  eurent ,  non  -  feule* 
ment  en  France >  mais  au-dchors.  L^Ita-* 
lie  6c  TEfpagne  les  adoptèrent.  Plufieuis 
furent  traduits  dans*  ces  langues  étran« 
gères  >  &.  ils  y  conferverent  même  tant 
de  réputation  y  que  par  la  fuite  ^  lorfqu^ 
chez  nou$  le  tçois  en  eut  aboU  U^»^ 


\_ 
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IBioke  y  il  fe  trouva  des  Auteurs  ^  qui 
bonne  foi  les  croyant  Italiens  ou  Efpar 
gnols^  les  retraduifirent'  en  Français  > 
comme  originairement  étrangers-  Il  y  a 
fur  ce  fait  plufieurs  exemples  connus  : 
il  me  ferait  aifé  d'en  ajouter  plufieurs 

autres. 

L'inyention  de  la  Romancerie  fut 
accueillie  par  l'Angleterre  avec  la  même 
ardeur  que  par  nos  autres  voiiins.  Mais 
ce  peuple  jaloux  y  &  dès-lors  envieux 
de  la  France  ^  ne  voulant  pas  donner  à 
Us  Paladins  un  chef  Français  tel  qu'eût 
été  Charlemagne  >  il  imagina  de  s'en 
(phoifi^  un  autre  parmi  fes  Rois  y  &  dW 
faire  un  Héros:  fameux  y  qui  par  fes  ex* 
(doits  éclipsât  le  notre.  Le  perfonnage 
ileftiné  à  cq  beau  râle  y  fut  Artu^  y  Prince 
ignoré  y  6c  d  autant  moins  propre  à  le 
remplir  y  que  dans  l'Hiftoire  il  n  en  joue 
aucun.  Mais  ce  qu'on  trouvera^  je  crois ^ 
|!l\)S  xnajl-adroit  encore  y  c'eft  qu'au  nomr 
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kre  de  fes  conquêtes ,  ce  preux  des  preux 
met  ûfte  partie  de  la  France  y  &  qu^ 
fe  donne  pour  vaflâux  plufieurs  des  Roi- 
telets tiu'on  fùppofe  y  régner.  Or  main- 
tenant, fi  Ton  fe  rappelle  qu^lau  teftis  où 
«•écrivaient  tes  fiâions  menfongeres  y 
l'Angleterre  conquife'  obéiflait  à  det 
Princes  I^^^^Ç^^s,  on  conviendra  qu'aux 
yeux  de  Leâeurs  attentifé ,  il  en  eftde$ 
Nations  dans  leurs  écrits  y  consme  deaf 
individus  :  toujours  le  caradercy  pcrce 
par  quelque  endroit. 

Ces  prétendues  conquêtes  que  hour 
trouvons  aujourd'hui  fi  révoltantes ,  du- 
rent pourtant  choquer  beaucoup  nioin€ 
nos  Pères  y  parce  que  leurs  yeux  étaient 
accoutumés  à  voir  des  Rois  Anglais  pof* 
Jfëder  par  droit  de  fucceflion  queiquei^ 
unes  de  nos  Provinces;  L'hiftoiré  fabu- 
ieufe  d*Artus  plut  même  fi  fort  à  nos 
Romanciers  par  la  i!nagîe  qu'elle  préfen-^ 
tait  fans  ceiFe  ^  mêlée  avec  lés  prouefies 
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de  Chevalerie^  que  beaucoup,  à'efi^tté 
eujc  Vadopterent^  ôç  choiûretit  pour  Hé-^ 
XQ%  de  leurs  ppëmesquelque  Paladin  fup* 
pofé  da  conquérant;  Breton*  Il  y  a  auffi 
de$  Fabliçrs  qui  ont.  pris  le  mên^e  fujet« 
Jf  ai  réuAL  leurs  Contes  ^  ^  c'eft  par  eux 
que  Qonunenpe.  ce  HecueiL 

Les  Komaits  d'amour  &  cei^  de  Fé-^ 
lie  Xont.peu  nombreux.  Ceux  de  Che« 
^çrie  au  contrains  ie  font  infiniment* 
Qn  ra^ge  ordmaireoienç  ces  derniers 
fous  trois  claffes  :  Rotûans  d'Artus  %  Ro- 
xjpiai>si  de  Charlexnagne  ^  Romans  des 
Amadis.  On  piWF^?»tt  en  ajouter  une  qua- 
tf  iep;^  y  plus  aoip^breufe  que  les  autres 
encore  ;  celles  .dont  les  Héros  n  étaient 
ni,Qieyaliers  de  Charles  ou  d'Artus,  ni 
dçfçexidans  du  Gaulois,  Amadis.;  mais 
4.ÇS  Paladins  i  ou  dçsPrinces.que  le  Poète 
fait  vivre  dans  d'autres  ^ems^  ou  di^ns 
d!îLtttres  Cours;  telsxjuePerceforêt^  Ale- 
xandre «  &C«  ÔCC.  &UZ.  ;  '     : 
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Tous  le$  Romans^  au  moins  tous  ceux 
que  je  connais  y  furent  écrits  originaire-* 
tntnt  en  vçf s«  On  ne  commença  gueres 
à  les  traduire  en  profe  >  que  fous  Char'* 
les  V»  tenjis  où  la^  langue  déjà  plus  épu^ 
kée  j  aquér^AÎt  en  même-tems  ce  carac-^ 
tere  exquis  de  naturel  &  de  naïveté 
dont  le  feçret  parait  perdu.  François  I^ 
de  jqul  la  tâte^  exaltée  ppir  ces  lecr 
tures  y  s^étâit  paflionnée  f<»iit  Tantique 
Clievaferie  (*> ,  fit  trjMluke  dç  TEfpa- 
gnol  ^  les  Amadis  >  Romans  originaire* 


.  ^)  Non-(êulement  il  voulut,  comme  chacun  ùlt  ^  être 
armé  Chevalier  des  mains  de  Bayard ,  mais  il  lui  arrivait 
quelquefois  de  fè  Aire  peindre  la  barbe  &  de  6  otonirer 
%v^  à  Çt$  courtifin^,  habillé  comme  les,prev^fle  nos  Ro* 
inanciers.  Bi^ye  &  téméraire  à  la  guerre ,  galant  fie  ma» 
gnifique  dans  (a  Cour,  loyal ,  généreux ,  prodigue, fidèle 
à  h  parole ,  il  eut  «)ii<ès  1^  qttaCt6(.lc  te  difituts  dfls 
HOçi^IlCiiefrAlje^.  W  efi  probable  que  c'çA  iUp^tuleoor 
de  cet  e^rlt  CbeV;alere(que^  qn*il£mt  attribuer  lafatal^ 
journée  de  Pavie  ,  &  les  malheurs  qui  en  furent  la  fuite  ; 
nais  à  coup  sir  ,  €-eà  ce  même  elpnt  ^idS  qui  diâa  cent 
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/  ment  Français  ^  mais  que  le  tems  aVaîe 
fait  oublier^  ainfi  que  beaucoup  d  autres^ 
Jamais  ouvrage  n'eut  uiie  telle  vogue. 
Elle  fut  telle  y  &  fur-toU£  fouâ  le  règne 
de  Henri  11^  que'  (i  quelqu'un  y  dit  la 
^Dîfe.  Po-  Noue'  y  avait  ofé  en  dire  du  mal ,  onùd 
fy\  eut  craché  au  vifage.  Ce  fut  cet  engoue- 

ment fans  doute  qui  donna  de  l'humeui 
au  grave  la  Noue  >  puifqu*il  emploie  un 
de  fes  difcouïs  tout  entier  à  déclamer 
contre  cette  forte  d'ouvrage.  Mais  les 
raifons  qu'il  allégué  pour  le  décrier^  fuf? 
iênt-elles  auflî  excellentes  qu  elles  font 
faibles  ^  on  ne  peut  nier  au  moins  que  (i 
les  Romans  de  Chevalerie  ont  eu  au  feir 
zieme  fiecle  quelque  influence  funefte^ 
ils  ont  fpécialement  contribué  pendant 
les  quatre  fiecles  précédens  à  diHiper 
^  l'ignotance ,  à  favorifer  les  progrès  de 
la  poéfie  y  à  infpîrer  aux  Nobles  le  goût 
de  la  led^re  y  &  fuf-tout  à  répondre  dans 
la  Nation  ce  mépris  des  dangers  ^  cette 

élévation 
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éUvikûùn  d'ame  ^  &  cet  enthoufiafme  de 
gloire  qui  fait  les  Héroàé  Quelques  Au- 
teurs refpeâables  ont  reproché  à  Cer- 
vantes, d  avoir  par  fôn  Dom-Quichotte 
anéanti  en  Efpagne  Tefprit  de  Chevale- 
rie* Je  ne  ferais  pas  furpjf  is  que  quelqu'un 
chez  nous  regrettât  les  Romans  qui  infr 
pir aient  cet  efprit;  fur-tout  quand  il  fe 
rappelieirà  quels  livrçs.en  ce  genre  on 
leur  a  fait  fuccéden  A  tout  âge  y  nous 
fommes,  pour  certains  objets^de  vrais  en- 
fans.  Jeunes  ou  vieux,  nous  nous  repaif- 
fans>avec  la  même  avidîté,du  récit  nde  ces 
prouefles  incroyables  igpîi  relèvent  à  nos 
yeuxL'efpece  humaine,  &  qui  ont  pour 
émoii voîr>jun  des  grands  reflbrts  de  Tame, 
là  terreur.  Un  peu  plus  d'art  &  de  varié- 
té, eût  pu  faire  de  nos  Romanciers  des 
Auteurs  vès-féduifans.  Homère  n*a  eu, 
comme  eux,  que  des  fables  populaires; 
TAriofte  &  le'Boyardd  ne  fe  font  abfo- 
lument  fervi  que  des  leurs  ;  maia  il  leur 
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a  manqué  le  génie  de  TAriofte  &  d'Ho- 
mère; &  tandis  que  ceux-ci,. toujours 
admirés ,  vivront  toujours  ,  les  autres 
tombés  pour  jdmàis  dails  Totabli ,  n  ont 
laiffé  d'eux  aucune  mémoire. 

On  n'en  doit  pas  moins  excufer  la 
Nation,  qui  dans  le  tems  les  admira, 
puifqu'après  tout  elle  ne  connaîffait  alors 
.rien  de  mieux.  Au  refte , Vil  fallait  jpour 
nos  Ancêtres  une  meilleure-  excufe  en- 
core, j^ajouterais  que  parmi  ces  milliers 
de  Poëmes  /  inconnus  aujourd'hui ,  ou 
deftinés  tout  au  plus  à  figurer  ians  aucun 
ufage  dans  le'  cabineft  tfuh  curieux ,  il 
eneft^plûfieurs  <jui  font  vraiment  inté- 
,  reflans  :  je  le  prouverai  par  quelques  Ex- 
traits mis  à  ta  fuite  des  Fabliaux ,  fi  T^ 
tendue  réglée  du  volume  le  peïmet.  Je 
dirai  plus,  c'eft  que^  nvême  dans  la  plu- 
part de^  autres  on  trouvera,  malgré  tous 
leurs  défauts ,  (&  j'en  atfefte  quiconque 
-aura  le  courage  de  le«  lire) ,  des  mor- 
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ceaux  très-agréables ,  &  fur-tout  un  tab- 
lent particulier  pour  exciter  la  curio* 
fité  ai  Tadmiration»  Ceux  dont  la  veuve 
Oudot  a  compofé  là  bibliothèque  bleue  > 
ne  font'ils  pas  encore  les  délices  <lu  peu- 
ple 5  tout  étrangère  qu'eil  pour  lui  utie 
pareille  ledurè  ? 

Ce  qu  on  vient  de  lire  fur  la  Roman* 
cerie ,  regarde  nos  feuls  Poètes  Fran- 
çais. Je  ne  connais  aux  Troubadours 
que  quatre  Romans ,  6c  tous  quatre  dé* 
vots  (*).  Qui  a  occafionné  chez  euix  cette 

C^)  Ce  (but ,  PUlumena ,  Gérard  de,Roû0iUon ,  GuU* 
laumeau  Conrt-nés,  &  Hpnoratde  Lérins#  Ce '.dernier 
n'eâ  qu'une  légende;  Gérard  de  Rouffillo^  ,i||u'uQe  cfa^o* 
nique  rimée ,  contenant  rAifioire  des  Croi&des  contre  les 
Albigeois  ;  (  il  y  a  aufli  un  Gérard  en  Romane  Françaifê  , 
l€>ut  difiirent  de  celui*ci,  fie  dont  le  Héros  ftilt  la  guerre 
à  Charleniagne  )•  Guillaume  au  Court-nés ,  efi  la  vie  de 
ce  Saint  Guillaume ,  auquel  Charles  confia  le  comman- 
dement de  fts  armées ,  qui  (è  difiingua  contre  les  Maures 
d'E^agne ,  reçut  de  lIEmpereur  en  récompçnié  le  Duché 
d'Aquitaine ,  &  finit  par  (è  faire  Moine.  Pfailjimena ,  com- 
pofé (bus  le  nom  d'un  prétendu  Secrétaire  du  même  Em-* 

c  a 
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difette  ^  dans  un  genre  fur-tout  fi  fêté ,  (t 
long-tems  à  la  mode  f  Voilà  encore  un 
de  ces  faits  auxquels  n'ont  pas  fait  atten- 
tion ceux  qui  ont  prôné  les  Rimeurs  en 
Provençale.  On  vante  tant  Timagination 
"vive  de  ces  Provinces favorifées  du  Ciel; 
&  elles  n'ont  pas  produit  un  feiil  Ro-^ 
man  de  Férié  !  Quoi  !  THiftoire  nous 
parle  fans  cefTe  de  leur  galanterie  y  & 
cette  galanterie  aboutit  à  des  Chanfonsî 
Pas  un  feul  Roman  d'amour;  pas  un  feul 
de  Chevalerie  fur-tout ,  dans  des  fiecles 

pereur ,  par  un  Moine  de  1* Abbaye  de  la  Graflè»  contient 
quelques  exploits  de  Charles  contre  les  mêmes  ennemis  % 
&  £tir-tout  Thifloire  ^  les  miracles  de  cette  Abbaye  ^ 
dont  le  Moine  lui  attribue  la  rondation.  Les  Auteurs  de 

VHiftoire  Littéraire  de  la  France ,  font  ref^ont^  ce  Ro« 
man  à  Tannée  ici  $  ;  le  G)mte  de  Caylus  le  rejette  aa 
règne  de  Saint  Louis;  8i  quelque  fondée  que  me  paraiflè 
ion  opinion,  }'ai  bien  voulu  cependant  citer  plus  haut 
Philumena ,  comme  un  des  trois  premiers  Ouvrages  Ro-^ 
mane(ques ,  faits  en  France,  de  peur  qu'on  ne  me  (bup- 
çonne  de  vouloir  diminuer  en  quelque  chofe  la  gloire  des 
Provençaux, 
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hh,  toutes  les  imaginations  exaltées  par 
les  conquêtes  d* Angleterre ^  de  Sicile, 
de  Conftantinople  ^  de  Jérufalem  ^  âcc  ; 
parles  fpeâacles  guerriers  des  Tournois, 
par  les  fêtes  des  Cours  plénieres,  ne  res- 
piraient que  le  fanatifme  des  grandes 
aôlofls.  Ce  n'eft  >pas  au  refte  que  je  pré- 
tende attacher  un  grand  prix  à. un  gencd 
de  compofîtion ,  qu  heureufement  pour 
nous,  de  meilleurs  Ouvrages  ont  anéan* 
ti,  je  fais  d'autant  mieux  l'apprécier, 
que- j'en  ai  lu  un  grand^  nombre,;  mais 
enfin ,  c'était  une  produôion  de  longue 
haleine  ;  c'était  TEpopée  du  tems  ;  en- 
core une  fois ,  on  ne  conhai/Tait  rien  de 
mieux  :  jScfi  l'on  £è  rappelle  ce  qui  a  été 
dît  plus  haut  ,  que  non*feulement  en 
France,  mats  dans  le»  royaumes  voifin?, 
Yengobement  fur  ce  point  était  géné- 
ral ;  on  fera  tenté  de  demander  fî  les 
Provençaux  n'avaieht  donc  pas  la  tête 
épique.. 

Ci 
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Il  eft  un  genre  plus  agréable  encore  ; 
ainfi  que  plus  varié  ^  dans  lequel  les  Ri- 
meurs  de  nos  Provinces  rrâtportent  fur 
ceux  des  leurs;  c'eft  celui  desCohtes. 
On  les  nommait  Fiables  y  F laiels  ou  Fa- 
bliaux  y  parce  que  la:  jplûjpart  de.  ces  fie** 
tîons^font  fabuleufes;  leurs  Auteurs  s*ap- 
*  peUaient  FaS/eôrsoa  Fab/iérs.  A  Rome, 
dans  la  Perfe  ,  la  Grèce  AcTlonie^  les 
Contes  furent  le  fruit  de  la  poUœffis  ^ 
'du  luxe  &  des  arts  ;  ce  qui  pourrait  in- 
duire à  croire  qu^îls  accompagnent  ou 
précédent  toujours  la  corruption  des 
moeurs.  S'il  eft  vrai  cependantque  Thom* 
me,  pour  être  heureux,  ait  befom de  fen- 
fat  ions  ,&  qu'il  aime  à  être  émû^  le  goût 
des  Fables  doit  être  comnfun  à  toutes  les 
Nations  policées^  bu  barbaies.  :  Avec 
quelle  avidité  en  eflfet ,  le  peuple  dans 
tous  les  pays  ne  recherche-t^irpasles 
hiftoîresihfentées  de  Revenans  &  de  Sor- 
ciers ?  On  prétend  que  chez  les  ïiurcms 
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&  les  IroquQÎs^  on  £ût^  6n  certains  jours 
de  réjo^i&QC^i  fMçcéder  les  Contes  aux 
fefiins«  Le  plus  anci&n  ou  le  plus  bel  ei^ 
prit  de  la  tronpe  fe  charge  de  ramufer; 
&;,  Vgf%  paffe  ainâ  des  nuits  entières  >  qui 
pe  fiffït;;  iptarrompves  qnç  par  des  ap^ 
plâui^€imep$  &  des  risi.  En  Afrique  ^ 
chez  les  Jalçhlév^ens  ^  qi^nd  un  père 
y6uhiti  marier  fa  fil^e  ^  il  dt^inait  >  dit 
StoHée  9  un  grand  repas  auquel  venaient 
affilier  tous,  les  préter^d^ns.  Chs^cun 
d'ei}x>  pendant  le  feôjn ,  égayait  tour- 
hrtof^f  1  ji  table  par  dés  Contes  plaifans  ; 
de  celui  qui  le  poemi^r  pouvait  arracher 
un  :£smtic9  à.  la  belJie ,  devenait  de  plein 
droit  fon  époux»  Chez  nous^  où  les  villes 
A'avaknt  points  çoimx^  aujourd'hui^  de 
^^peâacles  réglés  ^  où  U-  NobleiTe  vivait 
retirée  daiis  Tes  terres^  ^,  ne  fc  voyait 
qu'f»  csartainçs^  occafîorjs  &  pour-cer- 
taines fêtes  y  il  entrait  dans  fes  plaifirs^ 
les  jours  il^u'elle  fe  réuijiflait ,  d'entendre 
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réciter  des  Roniahs.  Maïs  ces  loiigS 
poèmes  étant  beaucoup  trop^onfidéra- 
Kles  pour  pouvoir  être  écoutés  en  entier, 
îl  fallut  en  imaginer  d'autws  plus  courts, 
ainfi  que  plus  gais;  &  telle  fût  probable- 
ment Torigine  dés  Fabliaux  ;  à  moins 
qu'on  n'aime  mieux  dire  que  nous  les 
devons  à  rAfie,&  que  ce  lut  im  fruit 
des  Croifades.  Il  èft  vrai  que  plûfieurs 
font  tirés  de  T Arabe,  comme  j'aurai^oe- 
cafîon  de  le  dire  :  &  l'on  fait  que  ce 
genre  d'ouvrage  eft,  dans  TOriént,  de  la 
plus  haute  antiquité,  qu'il  y  a  toujours 
été  en  grande  eftime,  &  que  quelquefois 
même  il  a  fixé  Tattention  du  Gouverne? 
.ment(*)" 

(*)  L'Abbé  le  Martricr  (Voyage  d'Egypte)  parie  d'un 
Hôpital  établi  pac  le$  Califè$,  avec  uoe  magnificence  9c 
des  (oins  incrqyables.,  dans  lequel ,  entre  autres  cliofes 
imaginées  pour  le  (bulagement  des  malades ,  étaient  plu- 
fieurs  (ailes  particulières  oj^  ceux  qui  ne  dorhinent  paè 
pouvaient  (è  rendre.  Ils  y  trouvaient  des  Mu/îçiens  qui  le« 
réeréaient  par  le  (on  des  iniirumens ,  &  des  bomm^esgag^ 
pour  les  égayer  par  des  Contes. 
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Au  charme  que  ce  petit  Poëme  doit 
à  la  nature  de  fes  fujets^  nos  Auteurs  joi* 
gnirent  encore  celui  de  la  déclamation 
ou  de  la  mofique.  Le  renouvellement  de 
la  poéfie^  &  la  faveur  qu'elle  aquît 
auprès  des  Grands,  avaient  fait  éclore 
en  France  une  foule  d^Hiftrions ,  dont 
Tunique  métier  était  d'aller  de  Province 
en  Province  débiter  lesdiverfesproduc^ 
tions  des  Poëtçs  :  feule  manière ,  lifitéé 
alors ,  de  les .  faire .  connaître.  M uficiens 
par  état,  ils  mettaient  en  mufique  ce  qui 
était  fait  pour  être  chanté ,  &  le  chan« 
taient  eux-mêmes  en  s'accompagnant 
de  difitérens  infinimens.  Avec  eux  s'aiTo* 
ciaient  fou  vent  des  Poëtes,&  prefque  tou*- 
jours  des  Jongleurs ,  habiles  dansi  efca« 
motage  ,  ou  conduifant  tks  animaux 
dreffés  ;  fie  ces  bandes  joyeufes  allaient 
ainfi  de*ville  en  ville ,  de  châteaux  en 
châteaux  y  ainufer  le  Peuple  6c  la  No- 
blefTe.  Dès  les  premiers  tems,  la  vie  vah 
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gabottde  de  cette  profeffionla  fit.méprî- 
fer.  La  ciâpNâe  de  ceux. qui  lembraf- 
iàientyleiir  bafTe  avidité  ^  la  corruption 
de  leurs  mœurs  ^  finirent  par  la  couvrir 
d'opprobre;  mais  ils  amuiàient;  fie  en 
méprifant  leur  perfonney  on  accuelUak 
leurs  talens..  Les  États  voiftns  en.  firent 
le  même  cas  que  nous.  Richard  X  ;^  Roi 
d'Angleteifre  y  les  attirait  à  Êi  Gcunf  par 
de  greffes  iécompenfes;  &  Ton  voit  par 
un  règlement  des  Qfficieiîs  jnunicipaux 
de  Boulogne ,  fait  en  1 2 :2  8  ,  pour  ^- 
fendre  aux  Chanteurs  Fran<;ais  de  s'ar^ 
'  Murât,  rêter  dans  les  places  publiques',  que  dès- 
itai.t.7..  lors  ils  fe  répandaient  jùfqu^enJtalie. 
*  ^'     ^    Les'  Français  qui  difputent  aujour- 
d'hui (1. virement  fur  le  mérite, de  la  mu- 
fique  Italieime ,  introduite  chez  eux  de- 
puis quelques  années  ;  tes  Français  qui 
iè  glorifïeht  quelquefois  de  Vtar  leur 
Langue /lemr  Théâtre  >  fie  jufqu*à  leurs 
Modesyen  honneur  par  totite  TEurope^ 
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font  bien  loin  de  A  douter  affuTément 
que  leiîr  patrie  ,  il  y  a  quelques  fîecles , 
a  joui  d'une  gloire  bien  plus  étendue 
encore;  que  c'eft  à  eH|  qu'on  doit  les 
-premiers  Pôëte* ,  &  1^  renouvieUement 
de  la  Poéfie  ;  que  fa  Mufique  fut  recher- 
rchée ,  fes  Contes  ^  fes  Romans^adnï^rés  ^ 
imités  ou  traduits  chez  toutes  les  Na^ 
étions  ;  fa  Chevalerie  enfin  ,&  fes  Tour- 
nois adoptés  depuis*  la  Baltique  Jufqu'à 
la  Méditerranée^^  Il  n'y  eutpas  jufijua 
fa  Langue  y  toute  barbare  qu'elle  paraît 
à  nos  yeux,  qui  eut  une  fortune  prodi- 
gieufe.  Tranfportée  à  Naples  &:  m  Si- 
cile par  les  Nornïstûds  ^)  ;  .en  Angle- 
terre y  ]fer  Guillaume  le  Conquérant  ^  en 
Sym^  en  Paleftine;,  dan^la  Morée^  dans 

(*)  Ce  Coïit  eux  probablement  qui  y  porferent  Tufâge  de 
la^ime  :  car  Pétrarque  dft  au  commencement  dé  jfts  Ëpt* 

ues,  que  c^eft  de  la  Sicile  que- l'Italie  Ta  tirée.  Si  ce  fait 
rétakpRMivé ,  il  dinûnuetak  beaucoup  la  g^om  des  Pro- 
^«nçaox  9  qu'on  regarde  comme  les  premiers  maîtres  dès 

Itaticfiit 
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Tile  de  Chypre ,  à  jConftantînople  y  par 
les  Croifades  &  les  conquêtes  qui  en  Ta- 
rent leis  faites  ;  elle  domina  encore  fui 
les  autres  làngi^  vivantes  par  un  mérite 
tellement  avoués  que  les  Anglais  en- 
voyaient en  France  leurs  enfans  pour 
l'apprendre  ;  &  que  Brunetto  Latini^ 
ayant  compofé ,  pendant  le  tems  qu  il 
pafla  chez  nous  (*)  ^  un  Cours  d'étude  , 
préféra  de  l'écrire  dans  notre  idiome  ; 
parce  que  la  parlure ,  dit-il ,  en  tji  plus 
délitable  ,  SC.  commï/nb  a  tous  la^* 

GAIGES. 

Ce  triomphe  de  la  Langue,  quel  qu'il 
foit,ii'eft  encore  que  le  triomphe  de  la 
Romane  Françaife,  Dans  tout^  qu'on 
vient  de  lire ,  il  ne  s'agit  aucunement  de 
la  Provençale.  Ce  que  j'ai  dit  des  Fa- 
bliaux ne  la  regarde    pas  dav^intage* 

(^)  C'eft  le  premier  des  Auteurs  Italiens,  modemesé 
n  fe  réfugia  en  France ,  L'an.  1 2^0,  pour  (è  dérober  aiuc 
diflèntions  civiles  qui  déchiraient  Florence  >  C^  patrie». 


► 
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L^Hîftoire  des  Troubadours ,  publiée  il 
y  a  quatre  ans ,  n'offre  d'eux  que  deux 
Contes  :  l'un  ,  d'Arnaud  de  Carcafsès  , 
l'autre ,  de  Raimond  Vidal  (*)  ;  tous  deux 
faits  dans  un  tems  où  là  plupart  de  ceux 
des  Fablîers  exiftaient  déjà.  Pour  pou- 
voir les  comparer  aux  produâions  de 
nos  Poètes ,  il  eft  bon  d'en  donner  TEx^ 
trait. 

Un  Chevalier  amoureux  d'une  Dame  5 
envoie  vers  elle  fon  perroquet  poux 

/ 

C^)  L'Hîdorîen  en  compte  quatre  autres  :  (avoir ,  deux 
de  Pierre  Vidal ,  contenant ,  Tun  des  infimâions  (iir  l'a» 
mour ,  Fautre  des  avis  (îit  le  métier  de  Jongleur  ;  un 
croifieme  par  ce  même  Raimond ,  où  Ton  (ûppoiê  une 
Dame ,  qui  voyant  un  Chevalier  qu'elle  avait  rebuté  pat 
fts  rigueurs,  s'être  attaché  à  une  autre  maitrefie,  veut 
ravoir  (on  cœur.  U  refii(è,  ain£  que  la -nouvelle  mie  ^  de 
renoncer  à  d  conquête.  L'affaire  eâ  portée  devant  un 
Juge,  &  celui-ci  o/donne  au  Chevalier  de  reprendre  (bu 
premier  engagement,  pui(que  la  Dame  reconnaît  (es 
torts.  Dans  la  quatrième  aventure  ,  par  Cigala ,  deux 
frères  Chevaliers  vont  en(èmble  la  nuit  à  un  rendez-vous 
quje  leur  ont  donné  leurs  maitrelTeSt  En  chemin  ils  enten- 
dent des  voyageurs  les  nommer  &  aniiQ^c^»  qu'ils  vont 
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lui  préfenter  une  requête  d'amôfur.  Là 
Dame  accepte  ToiFre  de  fon  coeur;  maïs 
il  s'agît  de  pouvoir  s'introduire  auprès 
d'elle,  &  l'Amant embarrafFé  n en  ima- 
gine aucun  moyen.  L'oifeau  propofe  un 
expédient;  c'eft  de  mettre  le  feu  au  Châ- 
teau ,  dans  refpérance  que  le  trouble 
d'un  pareil  événement  permettra  peut- 
être  à  la  Belle  de  s'échapper.  Il  exécuta 
fon  projet  avec  du  feu  grégeois ,  qu  il 
porte  fur  la  charpente  dans  fa. patte.  La 
Dame  s'échappe  en  effet ,  elle  vient  au 
rendez- vous,  &  trouve  que  ce  tour  ejl 
le  plus  joli  qui  ait  jamais  été  joue. 

leur  demander  un  logement.  L*un  des  amans  auffi-toc, 
iàcrîfiant  par  courtoifie ,  en  l'honneur  de  Gl  maîtrefTe , 
les  plaifirs  qu'il  attend  d*elle ,  retourne  iùr  (es  pas  ;  &  le 
Poëte  fait  examiner  par  deux  interlocuteurs  lequel  des 
frères  a  mieux  prouré  (on  aixiour.  On  (ênt  qu'aucune  de 
ces  fixions  ne  doit  être  regardée  conrnie  un  conte.  Les 
deux  de  Pierre  Vidal  ne  fimt  que  des  cadres  adroits  pour 
amener  quelque  inâruâion  ;  celle  de  Raimond ,  un  juge- 
ment dans  le  goût  des  Sentences  des  Cours  d*ampur  \  8c 
ceUe.de  Cigaia  ^  une  Tenlôn  ou  Jeu-parti* 
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Dans  le  Conte  de  Raimoftd  Vidal ,  le 
Chevalier  Bafcol  aime  la  femme  d^Al- 
phonfe  de  Balbâtre ,  fon  voiiîn  ,  fans 
avoir  pu  encore  parvenir  à  lui  plaire.  Le 
mari  inftruit  de  cet  amour ,  devient  jà- 

loux  ;  afin  d*éjptouver  fa  femme,  il  feint 

♦  • 

de  partir  pour  un  voyage,  &  revient  le 
foîr  fe  préfenter  chez  elle ,  copime  fi 
c'était  BafcoL  Elle  le  reconnaît,  le  mal* 
traite  ,  Tenferme,  &  va  trouver  Tamant, 
auq\iel,dans  Findignation  que  lui  infpire 
cette  épreuve  injutieufe,elle  accorde  ce 
que  jufques-là  elle  avait  conftamment  re- 
f  ufé.  Le  lendemain  matin  elle  aflemble  ît^ 
vaffaux  pour  leur  demander  vengeance 
d'un  fédudeur  qui  eft  venu ,  dit-elle  , 
tenter  fa  vertu.  On  entre  avec  des  armes 
&  des  bâtons.  Alphonfe  fe  fait  recon- 
naître ;  il  demande  grâce ,  en  jurant 
pour  l'avenir  une  confiance  fans  bor- 
nes :  mais  Tépoufe  ne  -lui  pardonne  , 
qu'à  condition  qu  il  ira  faire  \  Bafcol 
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une  réparation  &  des  ercufes  conve-^ 
xiables* 

Réfumons  maintenant ,  &  voyons  fur 
quels  titres  eft  fondée  la  grande  renom- 
mée des  Troubadours;  ou  plutôt,  que 
le  Leâeur  prononce  lui*même  fur  leurs 
talens  :  car  je  ne  plaide  point  ici  une 
caufe  dont  les  pièces  foient  inconnues. 
.  Leur  hîftoîre  exifte  ;  ouvrez -la  y  qu'y 
.  trouverez- vous  ?  Des  Sirvc^tes^des  Ten- 
fons ,  d'éternelles  &  ennuyeufes  Chan- 
fons  d'amour ,  fans  couleur  y  fans  ima- 
.  ges,  fans  aucun  intérêt  ;  en  un  mot,  une 
aflbupiffante  monotonie,  à  laquelle  tout 
Tart  de  T Éditeur  &  Télégance  de  foa 
ftyle  n'ont  pu  remédier.  Un  de  ces  Poè- 
tes vantant  la  fupériorité  de  fes  compa- 
.  triotes  en  podlle  ^  ne  leur  accorde  lui- 
même  que  ce  mérite.  Ils  ont  y  dit-il, 
(fexcellens  Troubadours  jour  faire  vers  y 
^HiflJîti.  chanfons .  tenions  ^  firx  e/m<  âC  defcorsï" 

des  Trouh.         /         ^         .       '  . 

.T,i.p.4i^.  Voilà  ce   qu'ils  appcilaK   .   alors  par 

excellence  , 


y. 
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txccliencc  y  la  jfcii/zbâ  gaie  (gai  faber); 
&  voilà  exaâement  tout  ce  qu'a  pro^ 
duit  chez  eux  cette  gaité  favante. 

Cependant  j  encore  une  fois  ,  quel* 
ques-'unes  de  leurs  Provinces  nous  pat* 
lent  fans  cefTe  de  leur  ciel  pur  6c  de  leur 
terre  toujours  fleurie»  On  croirait  à  les 
entendre ,  que  chez  elles  fe  trouvent  réa- 
lises ces  fables  charmantes  de  l'Elifée 
ancien^  &  que  les  enfans  n'y  naiffent  pref* 
que  qu'au  fon  du  tambourin  &  du  galou«- 
bé.  Mais  avec  ce  beau  ctel^  avec  cet  air  vo^ 
luptueux  qui  porte  invinciblement  dans 
les  cœurs  le  goût  du  plaifir  &  Tamour^ 
avec  l'avantage  que  la  Provençale ,  har* 
inonieufe  &  fonore  •  avait  fur  notre  Ro- 
mane  y  remplie  de  nafales  6c  de  fyllabes 
muettes  ;  pourquoi  donc^  je  le. répète  ^ 
les  Troubadours  dé  ces  cantons  y  h'ont- 
ils  fait,  comme  les  autres  Provençaux^ 
que  de  trifles  chanfons  ?  Pourquoi  tous 
également  ont-ils  négligé  les  Contes^ 

d 
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celui  des  ouvrages  depoéfîe  qui  annonce 
le  plus  de  gaité  j  &-  celui  qû*6n  em- 
ployait particulièrement  aux  Fêtes  fo- 
lemnelles  pour  amufer  les  Souverains  & 
les  Girands  ?  N'eft-îl  pas  bien  étonnant 
que  leur  plaifahterie  fe  foit  exercée  uni* 
quement,  je  ne  dis  pas  à  compofer  d«s 
iatyres,  ils  auraient  ce  tort  de  cdmmun 
avec  quelques-uns  des  Poètes  ea  Ro- 
mane Françaife,  &  avec  ceuit  de  tous 
les  tems  ;  mais^à  faire  de  ce  gehre  odieux 
un  genre  qui  leur  fut  propre ,  6c  qui  foiit 
ie  nom  de  Sirvente  devint  cheztuxteUe- 
ment  en  honneur,  qu'il  forme  une  grande 
partie  de  leurs  ouvrages  f  Quelles^  ré* 
flexions  doulo'ureufes  préfenterait  c« 
fait,  fi  on  ôfaît  Tapprofondir  l 

iEnfin^  pour  abréger  ces  difcuffions 
dont  lesr  détails  fortiraient  de  mon  fu jet, 
lUX  Rimeurs  Français  du  treizième  fieclé 
ont  ouvert  en  France  la  carrière  drama- 
tique ;  je  le  prouverai  plus  bas  par  des 
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{)îeces  originales  que  mon  travail  m'a 
mis  à  portée  de  découvrir.  L'Hiftoire 
qu'on  nous  a  donnée  de  notre  Théâtre  , 
o/Fre  dans  les  trois  liecles  fuivans  une 
quantité  innombrable  de  moralités ,  de 
mijleres  ,  farces  y  .&  fouies  ;  ouvrages 
abfurdes  y  j'en  conviens  ^  fans  plan^  fans 
principes  &  fans  goût  y  mais  qui  pour-* 
tant  ont  préparé  les  jours  brillans  de 
notre  Scène.  Or.  maintenant  ^  je  demande 
quelles  font  parmi  ces  Pièces  y  celles 
qu'on  doit  aux  Troubadours.  Qu  ont 
fait  pour  les  progrès  de  T  Art  ces  poffef- 
feurs  exclu(ifs  de  hifcieape gaie  ?  Quelles 
obligations  enfin  leur  a  la, Scène  Fran- 
çaifè  ? 

Jl  ne  faut  rien  diffimuler  j  &  avoir  le 
courage  de  publier  une  remarque  inté- 
reffante  &  bien  extraordinaire  affuré- 
ment,  qui  fe  préfente  ici  y  &  que  per- 
Ibnne  y  je  crois  y  n'a  été  jufqu*à  préfent 
dans  le  cas  de  fajirje  :  c'eft  que  les  Provin- 
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ces  qui  au  douzième  &  treizième  ficcîe* 
produifirent  les  Romanciers  &  Fablîers 
Français  y  font  celles-là  mêmes  qui  au 
dix-leptiemc  &  au  dix-huitieme  ont  pro- 
duit auflî  Molière  y  Boileau  ^  Racine  i 
la  Fontaine,  Boffuet,  Voltaire,  Rouf- 
feau,  Corneille,* BufFon,  Condé,  Tu- 
renne ,  le  Brun ,  Defcartes  y  Vauban , 
&c.  &c. &c.;c'eft-à-dire,le  génie,  l'é- 
loquence ,  les  belles  imaginations ,  les 
talens  fublimes ,  &  les  grands  hommes 
enfin  qui  ont  illuftré  la  France ,  ou  dans 
leur  genre  reculé  les  bornes  de  leur 
Art.  La  nature  en  mettant  dans  le  par- 
tage de  fes  faveurs  tant  d'inégalité  entre 
les  dilFérens  cantons  du  Royaume ,  fe 
lerait-elle  donc  plu  à  départir  fpéciale- 
ment  au  Nord  de  la  Loire,  les  dons  émi- 
nens  de  Tefprit  (*)  ?  J^ignore  les  caufçs 

(^)  Cette  expref&on  au  Nord^  au  Midi  de  la  Loire  » 
dont  je  me  fiits  (èrvi  julqu*à  prêtent  pour  défîgner  le^ 
limites  des  deux  Langues ,  ne  doit  pas  être  prifê  â  ht 
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4e  ce  phénomène^  &  laifle  à  d'autres 
Thonneur  de  les  découvrir.  Mais  je  ne 
puis  m  empêcher  de  remarquer  que  déj^ 
elle  commençait  à  douer  nos  Provinces 
feptentrionales  de  cette  vertu  créative, 
de  cette  vigueur  &  fécondité  de  produc- 
tion ,  qui  depuis ,  pour  la  féconde  fois  f 
mais  à  plus  jufte  titre  ^  a  rendu  nos  bons 
Écrivains  le  modèle  âc  Tadnûration  de 
TEurope» 

Par  un  effet  de  cette  vanité  fi  ordi- 
liaire  aux  verfiiicateurs  ,  les  Rimeurs 
Provençaux  fe  qualifièrent  du  nom  de 
Troubadours  ;  &  les  Rimeurs  Français  , 
de  celui  de  Trouveurs  ou  Trouv erres  ; 

rigueur»  Le  domaine  dé- la  Rômané  Fran^aifè  ne  (è  ter- 
minait pas  exaâement  â  Ishrive  decerfleuve.  A  plus- forte 
raifôn ,  les  Provinoes  dont  une  partie  eâ  fîtuée  au-delà  y 
comme  la  Touraine ,  TOrléanaîs ,  doivent-elles  être  cen- 
lies  lutappartenir  t6ut entières.  J'at  omis  de  mêmejufqu'ic! 
«L'excepter  de  ce  partage  la  ba{&  Bretagne ,  qui  avait  (ba 
langage  particulier,  parce  que  dans  la  mailè  des  Provinces 
Françailes  ,^  une  fi  petite  portion  doit  être  comptée  poui^ 
sien* 
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épithete  faftueufe.,  qui  dans,  les  deux 
idiomes  dérivée  du  mot  trouver ,  annoa- 

« 

çait  le  don  de  Tinvention  &  du  génie, 
&  répondait  à  celle  de  Poètes  que  s'é- 
taient donnée  les  verfîficateurs  Grecs. 
Mais  le  mot  Troubadours  changea  bien* 
tQt  d'acception.  Comme  on  n^avaît  pour 
défîgner  les  Poètes  de  la  France  méri- 
dionale ,  que  le  terme  de  Provençaux  > 
&  que  ce  terme  défignant  également  les 
habitahs  de  la  Provence ,  était  en  quel- 
que forte  amphibologique  ;  on  s'accorda 
généralement  à  ufer  de  l'autre  quand  on 
parlait  de  ces  Poètes ,  &  à  les  appeller 
Troubadours*  On  ne  les  connaît  plus 
aujourd'hui  que  fous  ce  nom  ;  &  voilà 
comme  la  qualification  particulière  d'un 
talent,  devint  un  nom  coUeâif  de  pro- 
feffion.  Il  n'en  fut  pas  ainfî  de  l'accep- 
tion honorable  de  Tro«v<?i/r^.  Après  avoir 
été  quelque-tems  en  ufage  dans  la  bou- 
<^he  des  Ménétriers ,  des  Poëtes  &  des 
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Auteurs  leurs  eontemporaîns ,  elle  s'a- 
néantit ,  parce  que  n'étant .  pas  nécef-^ 
faire ,  elle  n'avait  point  palTé  dans  la 
Langue,  Ces  Poètes  eux-mêmes  furent 
bientôt,  oubliés.   L'Italie    d'un   autre 

« 

coté  ayant  procuré  aux  Troubadours 
une  réputation^  on  ne  parla  plus  que  de 
ces  derniers  dans  notre  Littérature  mo- 
derne.;  &  de-là  eft  réfulté  une  erreur: 
c  eft  que  les  paflages  concernant  les  Trou-^ 
veurs  y  leur  furent  indiftinftement  appli- 
qués ;  qu'on  leur  fit  honneur  de  la  plu- 
part  des  faits  qui  regardent  ceux-ci  (*) , 

{*)  On  ^  même  été  >u(^u'â  compter  parmi  les  Proren- 
çau3^  des  Auteurs  qui  ont  verffîé  en  Romane  Ftançaife» 
Tel.^«  p$ir  exemple.»  Richard»  C«eur-de-Lipn  >  Roi 
d*AngleterTe«  Il  exifie  de  ce  Prince,  deux  Pièces  ;  Tune 
compofèe  dans  (a  prifin ,  Ior%iVn  traverfànt  rAllem>gne 
il  fiK^amcè  t^tlt  Léopold  ;  Duc  d'Autriche  i^  l'autre  adre& 
Ce  auDaisphin  d'Auvefgi^,&  aM  Comte  Gui ,  parent  dir 
Dauphin,  pour  les  exciter  à  la  guerre  contre  Philipper 
Auguâe.  L'Hifiorien  des  Troubadours  nous  apprené 
^*elles  (ont  ea  Français  de  en  Jprovençal  >  ^  il  ^oute  que 
k  Ffonçais  proiàbUmem  {/1  une  fimpU  traduHionr  Si 
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&  qu'infenfîblement  ils  finirent  ainfi  par 
être  regardés  con>nie  les  feuls  pères  des 
Lettres  Françaifes.  Il  n'eft  pas  jufqu  à 
leurs  Ménétriers  y  fur  lefqueis  n'ait  re- 
jailli une  partie  de  cette  gloire  exclur 

cj^z  était ,  et  (èrait  Iç  CexA  exemple  de  châtiions,  tracluites 
^ue  je  connufle  chez  nos  Poètes.  Mailsn^eft-îl  pas  probable 
au  contraire ,  que  la  verfion  Fran^Uê  cft  l\>riginaie  ;  & 
que  y  comme  Tune  des  ^i^ic  Pièces  était  enrayée  à  deu3Ç 
Provençaux ,  &  que  l'autre  devatc  circuler  parmi  les^  Poi- 
tevins &  Gafèons ,  yafiaùx  de  Richard,  il  les  fit  traduire 
en  Provençale  ou  pluti^t  en  patois.  J'ai  trouvé  cette  dep- 
liiere  en  Français  dans,  .plufîeurs.  manuscrits.  CQmpofçf 
d'anciennes  chanfbns  Françaî(ès  ,  dans^-celui  de  M.  le 
Marquis  de  Paulmy ,  dans  la  colleâion  qu'a  faite  IM.  de 
Saînte-Palaye  des  Chanfônniers  antérieurs  au  quator^eme 
îkzlt.  W  eft  certain  d^liileurs  que  te  Monarque  Anglais 
parlait  notre  Langue ,  puiique  c'était  celle  de  (es  ancêtres.^ 
celle  qui  était  établie  on  Angleterre  par  la  omquéte.  En- 
fin ,  une  preuve  (ans  réplique  qu'il  compofâit  en  RQmâne 
Français ,  c'eâ  THiftoire  de  et  Blondel ,  dont  l'adreflè , 
dit-on,  découvrit  h  priiôn  du  Prince,  en  cjiantant  une 
chanlpa  à  laquelle  celui-ci  répondit  de  la  tour  où  il  (ê 
trouvait  détenu*  Or  Blondel  était  Pooce  &  Ménétrier  Fran- 
çais;&  (à  chanfon,  de  l'aveu^méme  de  l'Hidorien  des 
TroubaA)UK  ,  était  une  charbon  Françaifi  qu'il  a^^ 
^oîffofife  omrefois  ayec  Richa^4k  \ 
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iSve.  Vcrit-on  un  Chanteur  paraître  à  ta 
Cour  de  quelque  Prince  ?  On  conclut 
au(fi-tot^  qu^îl  chantait  des  poéfies  Pro- 
vençales ;  &  Ton  ne  fonge  point  que  ces 
poéAes-  étant  d^ns .  une  langue  propre 
à  certaines  Provinces, elles  nç pouvaient 
pas  être  entendues  dans  les  autres  (*)  ;  à 
plus  forte  raifon  dans  les  royaiunçs  étran- 

(^)  n  efi  teins  de  mettre  tes  Leâaurs  à  portée  de  juger 
de  la  diffirence  des  deux  Langues.  Voici  qn  couplet  €|ii 
Romane  Provençale  ;  il  faut  ibnger  que  U  proqonciadoa 
ajoutait  ^core  à  la  difficulté  de  l'entendre. 

Al  chans  d^aufêls  comenza  ma  dianfb  , 
Cant  aug  cbantar  la  G^aanta  &  Aig\of  ^ 
E  p*els  cortîls  vey  verdeyar  lo  luis 
La  blava  flors  qe  par  entr'els  boiflè», 
EH  riu  clar  corren  lôbi'els  /âblos, 
La  ù  s'çfpaqd  ta  blança  flor  del  lis  •  •  « 

T  X  il  IX  cf  c  T  I  a  ir« 

9  Aux  chants  des  oifeaux  je  commence  va,  ckanipa^t 
»  quand  j'entends  chanter^. .••.•«^••••«••••^; qu^ 
p  dans  tes  vergers  je  vois  reverdir  la  terre;  que  la  fieu» 
9  bleue  parait  entre  l^s  bttiflbns,^^  que  les  ruiflèau» 
)»  dtairs  coulent  (ur  le  fible  ^  là  #it  «'ég^UK^uU  1^  8filA 
Vi  blanchç  dM  ($«  a 
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gers«Si  un  Muficicndes  bords  ck  la  Ga^ 
tonne  venait  aujourd'hui  dan$  lès  villes 
&  châteaux  de  Normandie  ou  de  Tlfie^ 
de-France>  nous  chanter  du  Goudoulin^ 

Voici  maintenant  de  la  Romane  Françaifi, 

Quant  florifi  la  violette 

fitw 
La  rofê  Bt  la  flordeglai^     (^^^^t  ^^^-^y 

Que  ci^tue  lî  papegai ,         {forte  ioljeau  \ 

nir  ^mourettef 

Lors  mi  peignent  amoretes 
Qui  me  tiennent  gai. 

jMmms  jujqu'tcé 

Mes  pieca  ne  chantai  ; 
Or  chanterai  9 
Et  ferai 
Cbanfôn  joliette 

mtt  nae 
Pour  Tamour  de  œ^amiette 

(A  laquelle  depuis  long-um» jt  mt  fuis  d»nnl») 

Où  grand  pieca  me  donnai* 

•  > 

Autre  àoupîet  en  Romane  Fiançmfe^ 
Prenés-i  garde  ;  ^ 

Si  l'on 

S*on  me  regarde , 

Dites-le  moi. 

Trop  fiii  gaillarde , 

"■  lUipperfDts 

Bien  Taperchoi  r 
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je  le  demande ,  quelle  fortune  ferait-il  ? 
Ce  raifonnement  peut  s'appliquer  aux 
Provençaux: ,  &  quelques  faits  particu- 
lier en  leur  faveur  ne  le  détriûiaient 
pas.  Ne  voyons-nous  pas  de  ten^  en 
tems  des  Chanteurs  Italiens  ou  Aile* 
xnands ,  fe  hazarder  à  parcourir  nos:  Pro* 
vinces  ?  Et  certainement  un  Allemand 
ou  un  Italien  aurait  mauvaife  grâce  à 
venir  dans  deux  ou  trois  fiecles  alléguer 
ce  fait  à  nos  neveux ,  pour  prouver  Ib 
fuccès  qu'a  eu  en  France  la  mufique  de 
fa  patrie/ 

(  It  nepms  m*etnpêchcrdepr&menermeMyeuxàdr0it€&  àgûuchef^ 

Ne  puis  laîl&er  que  mon  regards  eifparde  ; 

tel  me  lorgne 

Car  tes  ni'ef^arde , 

heatteoup 
Dont  moût  me  tarde  C  Quijne  donnerait granJe 

2  envie  d'iire  avec  luL 
avee  ^ 

Qu'il  m'ait  o  fou 

Cette  langue  fut  alfolument  ^ttangtre.  dans  les  Pro* 
TÎnces  méridionales  ,  jusqu'au  quinzième  fiecle  * ,  &  elle  y      *  H(/f.  du 
t'tait  entendue  de  três^peu  de  perfonnes  ,  mimepamU  p^^iî'^iYi 
^lles  du  premier  rang^  t*  x^*» 
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En  voilà  fuffifamment  fur  cette  ma^ 
tiere.  Elle  m'a  paru  offrir  une  queftion 
littéraire ,  àffez  neuve  &  aflez  piquante 
pour  croire  qu*on  me  faurait  quelque  gré 
de  Favoir  difcutée.  C'eft  au  Ledeur  main- 

•  .  » 

tenant  à  prononcer.  On  ne  peut  5  je  le 
répète,  Tabufer  fur  les  preuves:  il  a  poui 
juger  les  Troubadours  ,  leur  Hiftoire 
même.  Et  je  m'applaudis  de  cet  avan* 
tagé ,  parce  qu'il  me  difpenfe  de  répon- 
dre à  des  attaques  ôc  à  des  critiques  que 
je  ne  j)révois  que  trop.  Au  relie  ,  fi  le 
jugement  allait  être  défavorable  aux 
Poètes  méridionaux  ;  fi  les  belles  Pro- 
vinces qui  leur  donnèrent  naîffance  > 
étaient  condamnées  à  perclre  la  préémi- 
nence gloriçufe  dont  jufqu'iqi  elles  fe 
f<?nt  honorées  >  j'aime  à  croire  qu'il  leur 
en  coûterait  peu  d'y  renoncer.  ,La  na- 
ture leur  a  pîrodigué  tant  d'autres  avan- 
tages^ qu'elles  doivent  lui  pardonner 
fans  peine  de  leur  avoir  refufé  celui-ci* 
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îl  leur  reftera  au  moins  d'avoir  infpbé 
à  ritalie  le  goût  de.  la  Poéfîe  >  d'avoir 
formé,  &  pour  ainfi  dire  nourri  de  leur 
Jait ,  Pétrarque ,  \t  Dante  &c  ;  &  unef 
j>areille  gloire  a  de  quoi  flatter  encore^ 
'  *En  pefant  dans  la  balaâée  le  talent 
téel  dés  Trctubadouf 8 ,  je  nai  ^oinc^ 
on  a  pu  s*en  convaincre ,  voué  à  leurs 
jtîvaux  *une  admli^tion  aveugle.  ^£h  I 
après  tout  5  que  m'importe  à  moi  quel 
canton  du  Royaume  a  produit ,  il  y ^ 
fix  fieclès  ,  les  meilleurs  Poëtes»  J*ai 
les  mêmes  raifons  d'impartialité  pour  les 
FaUiets ,  ceux  de  tous  dans  lefquels  on 
trouve  le  plus  de  fécondité  &  de  talent.' 
Ce  lie  (otit  pour  moi  que  dés  enfané 
ddoptifs  y  qui  intâreffent  fiûblement  mes 
entrailles  paternelles  ;  &  je  fens  que  je 
pourrais  les  juger  Êins  devenir  un  Bru- 
nis. Mais  en  convenant  de  leurs  dé- 
fauts y  défauts^  après  tout^  plutôt  ceux 
de  leur  fiecle  que  les  leurs  y  n'eft-il  pas 
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de  1-équité  auilî  de  t^^xe  juftice  à  leur 
mériCQ  f  Si  j'allais^  par  exemple^  amion** 
cer,  que  de,  fimples  Bourgeois  fans  let- 
tres, fjLi)s,  culture  j  fams  modèles  ^  fans 
aucun  de  ces  feçours  enfin  que  nous  pro-: 
curent  les* bons  livres  multipliés ,  âcles 
luxnieies  généralefnent  répandues  y  ont 
imaginé.des  Contes  qui  o^it  ^muféleus 
fiecte  M  alio^iKé  long  «^  tems  la  gaité 
Fratiçàife ;  afluréfi^nt;  ce  fait  littéraire, 
en  mÔnjeKtems  qu'il  foUiciterait  Llnditl-r 
gerice;^  exciterait  la  curiofîtjé.  On  vou-? 
draît  voir  de  quoi  eft  capable  refprit 
humain  réduit  à  fes  propres  forces^  Mai$ 
û  j'ajoutais  que  ces  ipêmes  hommes  font 
les  premiers ,  qui  depuis  Tinvîifioja  des 
Barbares  aient  fait  paraître  ^ts  Gonces 
en  Europe  ;  que  les  autres  Nations  n!onj; 
fait  que  Les  copier  ou  les  imiter;  que 
l'Italie  leur  doit  ce  Bocace  dont  elle  eft 
il  fiere ,  ôc  auquel  elle  attribue  Tinven^ 
tion  d^un  genre,  charmant:  alors  on  com«* 
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meticerak  ^  je  croîs  >  à  s'intérefler  pout 
eux.  Que  ferait-ce  donc  Ql  j'avançais  que 
pluiieurs  dé  ces  Contes  font  tels  que  j'ofe 
les  donner  après  Bocace  6c  Laifontaine^ 
&  que  malgré  la  perfeôion  qu'a  du  né** 
celTairement  ameneit  un  intervalle  de 
cinq  fieçles  ^  tous  lés  Conteurs  qui  les 
ont  fuivis  n'ont  peu^être  encore^  avec 
l>eaucoup  plus  d'art^  plus  de  poéfie^  plus 
de  grâces  dans^  le  ilyle  5  ni  autam:  de 
vérité  dans  la  narration  ^  ni  autant  dlu<» 
térêt  &  de  vsiriété  dâtns  les  fujets. 

Les  Romanciers  fe  reflemblent  pref^ 
que  tous  >  parce  que  prenant  prefque  tous 
pour  leur  fujet  priticipal  ^  un  Chevalier 
auquel^  félon  l'efprit  du  fîecle^  îi-fal^ 
lait  faire  exéoufèr  ^jiverfes  prouefles^ 
^e  cercle  étroit  a  admettait  qu^^u»  x:er^ 
«un  genre  de  ^its.  JLes  Pablieirs  ,  au 
Contraire  9  dont  le  Poëme^  fort  borné 
'pour  Tétendâe  >  ne  confinait  que  dans 
une  &uleHi^orjette>  ne  pouvaient  s'af* 
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treindré  à  aucun  cadre  $  &  dë4à  vient 
que  les  phiiionomies  ches  eux  font  très- 
peu  reflemblantes.  Mais  un  avantage 
que  ceux*ci  ont  rpécialement  fut  les 
premiers^  c'eft  que  leurs  Contes  étant 
faits  ordinairement  pour  êtr)e  débités 
dans  les  places  publiques  ^  ou  dans  \t% 
cercles  de  la  Noblefie  >  on  y  adreflait  la 
parole  aux  Auditeurs  ^  non-feulemçnc 
dans  le  début  ^  comme  chez  les  Roman* 
ciers  y  mais  très-fouvent  encore  dans  le 
cours  de  la  narratiôh  ;  ce  qui  a^ijour-; 
d'hui  les  rapproche  du  dialogue  beau- 
coup plus  que  les  nôtres  >  &  leur  dpiuie 
un  air  d'aâion  dramatique.  Joignez  a 
cela  une  manière  de  narrer  (impie  ^  claire 
£c  naïve  >  du  fentiment^  de$  peintures 
du  cœur  humain  vraies  jufqu'à  étonner; 
aucun  ^  il  ^  vrai  >  de  œs  détails  épifor 
diques  de  poéfie  dans  lefquels  fe  dé^ 
ploie  de  tems  en  tems  l'imagination  de 
rAuteur  ^  &  que  Fart  etpploiç  quelqUer 

fois 


fois  pour  délafTer  le  Léâeur  au  milieu 
d  une  narration  aride  ;  mais  une  foule 
de  ces  petits  détails  accieffoires  y  de  ces 
faits  fecondàîr es >  qui  ajoutent  au  tabldau 
principal  &  le  font  f effortir  ;  fur-tciut 
éette  forte  de  bon-hcfôimie  d'un  narra- 
teur  convaincu  de  ce  qu'il  vous  raconte  > 
&  dôiïtl^eflfet  eft  dé  féduire^même  au 
milieu  des  invraifeiftbiances,  parce  qu'à, 
Ion  ton  de  franchife  il  vous  paraît  in- 
capable de  tromper  î  du  refl:e>  nulle  afFec* 
tation>  pas  une  feuie  ahtithefe  :  quel-- 
quefôis  un  proverbe  fënfé  i  jamais  de  ces 
maximes  tranchantes  &  à  prétention^  iî 
communes  dans  nos  écrits  modernes; 
enfin  ^  fouvent  du  mauvais  goût  &  bien 
des  défauts  y  mais  au  moins  aucun  des 
défauts  du  bel  ëfprit. 

Quiconque  a  un  peu  lu  ^  fit  s'eft  accou- 
tuitié  à  lire  avec  attention  y  fait  que  non-* 
feulement'  chaque  peuple  a  fon  ftyle 
propre  £c  fà  fa^on  de  conter  y  mais  en*? 
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core ,  que  dans  les  ouvrages  de  pure 
imagination 5  tels  que  les  Romans,  6c 
dans  ceux  même  des  Romans  qui  ne  font 
cômpofés  que  de$  fixons  les  plus  extra- 
vagantes,  on  voit  les  mœurs,  le  carac- 
tère y  lefprit  d'une .Natiôn»,pçint$  d'une 
manière  auiïï  vruie^  &  fouyent  plus  Tail- 
lante que  dans  fôt^  Hiilojre  m^me.  .Cette 
obfervation  paraîtra  fondée  en.jaifon, 
fil'on  réiliéchit;  que  VÉcri vain ^  au  milieu 
de  toutes  les  folies  qu  enfante  fon  cer- 
veau ,  eft  oblige  d'employeï. des  hom^ 
mes,  Ôc  que  les.  homii[ie$  qn'il  emploie 
font  ceux  qu'il,  voit  autowr.de  lui.  Il  nt 
fera  pas  même  fort  difficile  à  des  yeux 
exercés,  d'y  démêler  bientôt  jpfqu'à  Tef- 
prit.du  gouvernement.  Ouvrez  ,  par 
exemple ,  les  Contes  OrientauSc.  Certai- 
nenjent  quand  vous  verrez  des  Sultans, 
exaltés  pour  quelques  exen^les  d'une 
juilice  atroce  &  inexorable ,  pour  une 
libéralité  fans  bornes,  pour  avoir  con- 
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tenu  leur  colère  ou  écouté  une  vérité 
courageufe  fans  la  punir  de  mort  à 
Tînftant ,  vous  vous  dîre2  à  vous-même, 
voilà  le  fceau  de  raviliffement  &  du 
defpotifme.  Parcourez  enfuîte  nos  Ro- 
mans de  Chevalerie;  &  voyez, d'un  côté 
Un  Héros  qui  fe  dévoue  à  courir  de  Pro- 
vince en  Province  pour  exterminer  les 
tyrans  &  ^protéger  lès  opprimés  &  les 
Belles';  de  Tautre,  des  vaiTaux  toujours 
en  guerre  avec  leurs  Souverains ,  des 
Chevaliers  né  fâchant  que  fc  battre ,  des 
Dames  n*aimant  que  ceux  qui  fe  battent 
bien  ,  des  défis  continuels  y  la  rage  de 
féraîUer  &  d'attaquer  tout  le  monde.  Je 
demande  maintenant  (i  vo\x%  ne  recon*^ 
naîtrez  point  là  roppreflion,  Tanarchie  , 
&  une  inquiétude  de  courage ,  qui  quel- 
quefois heureufêment  enfantait  Ten- 
thouHafme  de  la  vertu. 

C'eft  fur-tout  par  ce  tableau  fi  inté- 
reffant^  des  mœurs  &  du  coftume  de 

e  z 
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Jeur  tems  ,  plus  encore  par  quelques 
beautés  particulières  ,  que  pourront 
plaire  les  Fablijiux.  Et  ce  ne  font  point 
feulement  dès  mœurs  générales  j  ou 
celles  des  conditions  les  plus  élevées, 
qu'ils  nous  repréfentent.  Faits  par  leur 
nature ,  comme  la  Comédie  y  pour,pein- 
dre  les  a£lions  ordinaires  de  la  vie  pri* 
vée,  ils  montrent  la  Nation  en.  désha- 
billé, s'il  eft  permis  de  parler  ainfî.  Opi- 
nions, préjuge,  fuperftitions  >  coutumes, 
tondes  converfations,  manière  défaire 
l'amour,  tout  fe  trouve  là ,  &  beaucoup 
de  chofes  ne  fe  trouvent  que  là*  J'ofe 
même  croire  que  quand  on  les  aura  lus, 
on  connaîtra  miqux  les  Français  du  trei- 
zième fiecle ,  que  fi  on  lifait  toutes  nos 
Hiftoires  modernes.  Aurefte,  je  ne* ferai 
point  à  mes  Lç^eurs  Tin  jure  de  lés  raf- 
furer  fur  la  foi  djue  à  de  pareils  monu- 
mens.  Ce  font  des  Contes ,  il  eft  vrai; 
maïs  il  en  jeft  de  ces  Contes,  comme  de 
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certains  tableaux  dont  le  fujet  &  les 
perfonnages  font  imaginas  par  le  Pein- 
tre ;  &  dans  lefquels  tout  eft  vrai  ^  ex* 
cepté  les  perfonnages  &  leur  aventure. 
Les  mœurs  que  préfenteront  les  Fa- 
bliaux ne  font  pas  toujours  honnêtes  ^ 
il  faut  Tavouer;  ôc  plus  d'une  fois  dans 
le  cours  de  mon  travail  j*ai  eu  le  cha- 
grin de  faire  cette  trifte  réflexion.  Les 
expreflions ,  pires  encore  y  y  font  ordi- 
nairement d'une  groffiéreté  qui  révolte. 
Soit  fîmplicité  du  téms>  foit  qu'on  crût 
qu'il  n'y  avait  point  de  mal,  comme  le 
dit  le  Roman  de  la  Rofe  y  à  nommer 
ce  que  Dieu  a  fait,  foit  plutôt  que  ta 
langue  n'étant  point  formée ,  le  liber- 
tinage n'eût  pas  encore  iaventé  ces  tours 
ingénieux  y  ces  circonlocutions  adroites 
qui  parent  le  crime  en  le  voilant  à  demi;  ^ 
un  chat  chez  les  Fablieis  eft  appelle  un 
chat,  &  rien  n'y  eft  nommé  que  par  fou 
nom;  Et  ce  n'eft  pas*  feulement  dans 
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narration  de  TAuteur  que  f§  trouvent 

ces  e}çpre(fions  dégoûtantes,  dor^t  Tu- 

reille  eft  choquée }  on  les  voit  avec  fur- 

pxife  dans  la  bouche  de  filles  honnêtes  > 

de  femmes  vertuoufes ,  de  pères  înftrui* 

fant  leurs  enfans*  Après  tout>  (i  Ton  n  a^ 

vait  que  des  mots  à  reprocher  aux  Poëtes 

de  ce  tems ,  peut-être  pourrait-on  en- 

.  trepréndre  de  les  excufer ,  parce  que  ces 

mots  étant^compie  tous  les  autres>de  pure 

convention ,  ils  ont  pu  être  bannis  de  U 

bonne  fociété  après  y  avoir  été  admis. 

Mais  q'eft  par  le  fonds  des  chofes ,  que 

certains  Contes  font  répréhenfibles  ;  & 

jamais  la  faine  morale  n'approuvera  y  ni 

la  débauche ,  ni  Tadultere.  Cependant , 

parmi  ces  Contes  malhonnêtes  >  f  en  vois 

plufieurs  qu  un  père  (  dans  le  Ca/ioie^ 

ment ,  ouvrage  dont  j'aurai  occafion  de 

parler  )  récite  à  fon  fils  en  rinftruilant  5* 

j*en  trouve  d'autres ,  qu'au  fîecle  fuivanc 

le  Chevalier  de  la  Tour  %  inférés  dans 


PRÉFACE,       2xxî 

ïbn  Tnfiruciion  à  Jes  filles,  i^^s  idées  de 
pudeur  fur  ces  nudités  morales,  n*é- 
taîeht-elles  donc  pas  alors  les  mêmes 
qu'aujourd'hui  f  Je  né  puis  m*empêcher 
de  le  croif e ,  fur-tout  lorfque  je  confî- 
dere  qu'en  certains  points  elles  diflSf- 
raient  des  nôtres  fur  la  décence  phyfi- 
que  ;  que  dans  prefque  toutes  nos  villes 
méridionales ,  par  exemple ,  les  adulte-^ 
ïes  étaient  promenés  publiquement  par 
les  rues ,  Pliomme  coupable  en  pur  ca- 
le(^on ,  là  Femme  toute  nue,  ou  dépouil- 
lée jûfqu'à  la  ceinture;  que  quelquefois 

% 

on  obligeait  celle-ci  de  conduire  elle- 
même  fon  complice  d^une  manière  plus 
indécente  encore  ;  que  ce  châtiment 
d'être  promenées  dans  la  ville  à  moitié 
nues ,  était  la  peine  ordinaire  des  profti- 
tuées  9  que  pendant  long-tems  il  7  a  eu  à 
Beaucaire  pendant  la  foire ,  une  courfe 
publique ,  dont  le  prix  était  un  paquet 
d'éguillçtte»^  6c  où  co^iraient  feules  ces 
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lâalheureufes  5  en  chemife^  ou  mêrnol 
entièrement  nues  ;  &c.  &c.  &c. 

Quelqu'étranges  que  foîent  le? 
mœurs  des  Fabliaux  ^  il  eft  de  mon  de-^ 
voir  de  les  repréfenter  telles  qù/elles 
font  5-puifqu*ellcs  peignent  leur  fiecle» 
L'on  aurait  même  ^  )e  penfe  y  autant  de 
droit  de  me  blâmer,  comme  Traduâeur; 
(i  je  les  altérais  ^  que  comn>e  Auteur ,  6, 
j'ofais  les  imaginer.  Eh  !  pourquoi  ne  les 
regarderait-on  pas  avec  le  même  œil 
dont  on  voit  ces  ftatues  antiques,  qui 
dans  tous  les  pays  font  Qxpô^es  fans 
voile  aux  regards  du  public ,  &  de  la 
nudité  defquelles  perfonne,  ne  s'apper- 
çoit ,  parce  qu'elles  ne  font  plus  pour 
nous  qu'un  monument  de  Tart.  Néan^ 
moins ,  je  n'ai  garde  d'oublier  ce  que  je 
dois  de  refpeâ  à  me»  Leâçurs.  Il  eft  des 
Contes  licentieux  que  je  fupprimerai  en 
entier;  il  en  eô  que  je  ne  préfenterj^i 

iju'ea  extrait  vQwt  dont  jç  j:ç.trançhQr?ui 
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les  détails  trop  libres.  Ce  n'eft  point  là 
dépouiller  un  Auteur ,  c'eft  le  mettre 
en  état  d  entrer  che*  les  honnêtes  gens^ 
Il  ne  m'était  que  trop  aifé  pourtant 
de  me  laiffer  induire  à  la  licence ,  fi 
j'euffe  pu  céder  aux  exemples.  Depuis 
affez  long-tems  les  Conteurs ,  par  une 
corruption  étrange ,  femblent  s'être  ac-^ 
cordés  à  confpirer  contre  les  mœurs  ; 
&  qui  dit  Conte  aujourd'hui,  dit  ou-' 
vrage  licentieux ,  ou  au  moins  libre.  Ce 
genre  néanmoins ,  Iç  plus  agréable  de 
la  Littérature ,  comme  il  pourrait  en  être 
le  plus  utile ,  eft  en  mêroertems  le  pluj 
étendu  ,  puifqu'il  n'exclut  réellçmeat 
aucun  fujet.  Aitifî  penferçnt  les  Fabliers 
qui  Tintroduifirent  en  France.  Ib  pou- 
vaient dire  avec  Horace ,  quidquid offint 
domines  • . . .  ^,q/lri  è/ljarrago  Libelli^  Ea 

ejffet,  s'ils,  ont  des  Çont-es  libres ,  ils.  ent 
.ont  aufli  de  nobles ,  d'intéreffans  ,  de 
^ais,  d'Wf  oïq[u.çs:  quçlques-^unes  d^  leurs 


Ixxlv      PRÉFACE. 

Pièces  même,  telles  que  \tsDeux  Amis^ 
GrifélidiSj  &c.  joignent  aux  fituations  les 
plus  touchantes ,  une  morale  fublime. 
Bocace ,  qui  a  travaillé  diaprés  nos  Poè- 
tes ,  les  a  imités  dans  leur  variété.  Com- 
ment fe  fait-il  que  la  Fontaine ,  qui  a 
travaillé  principalement  d'après  Bo- 
cace ;  que  la  Fontaine,  qui  a  mis  tant  de 
fentiment  &  dlntérêt  dans  fes  Fables , 
femble  dans  fes  Contes  n'avoir  fongé 
qu'à  chatouiller  les  fehs  ,  fans  jamais 
s'occuper  du  cœur  ?  Pour  les  Conteurs 
poftérieurs  à  lui ,  Piron ,  Vergier ,  Gré-» 
court  &  autres ,  on  fait  quel  eft  le  flyle 
-àt  ces  Meffieiirs.  En  un  mot ,  pour  per- 
mettre la  ledure  de  Bocace,  TEglife  n'a 
eu  befoin  que  d'employer  quelques  re- 
tranchements très-faciles  ;&  je  demande 
ce  qui  refterait  à  la  Fontaine  &  aux  Au- 
teurs dont  on  vient  de  lire  les  nomsV 
(î  quelqu'un  entreprenait  de  les  corriger» 
*    Une  autre  obfervation  encore ,  dérî* 
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vée  de  la  première^  &  que  je  ne  crois  pas 
.plus  àrhonneur  de  notre  fiecle^  c  eft  que 
la  plupart  de  toutes  ces  hifipriettes  or- 
durieres  ont  pour  objet  dès  Moines  ou 
des  Keligieufeç  ;  comme  H  la  luxure 
.était  nécelTairement  Tappanage  d'un 
habit  monaftique.  Je  me  vols  avec  cha- 
grin obligé  de  citer  ici  de  nouveau  le 
bon  la  Fontaine  y  &  je  ne  le  cite  même 
que  comme  le  moins  coupable.  Mais 
malgré  tout Imtérêt tendre qu'infpirent 
6c  fon  caraâere  connu  ^  &  fes  écrits 
charmans,  neft-on  pas  révolté  quand 
on  lit  y  les  Cord^liers  dç  Catalogne  y  Sœur 
Jeanne  >  tAbhijfe  Malade  y  ôcd  On 
croirait  prefqu'à  1  entendre  >  quHl  n  ha- 
bite dans  les  cQuvens  que  des  Satyres  & 
des  MefTalines.  Non^  non^ce  n'eft  poim: 
«infi  qUe  font  compofées  les  fociétés 
humaines.  Dans  toutes  peuvent  fe  glit 
fer  des  défordres  fans  doute  ,  parce  que 
dïins  tQutes  Thomme^ftle  même  i  mais 
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il  n'en  eft  point  dont  tous  les  membres 
s  accordent  à  être  généralement  cartora- 
pus.  Quelque  licencieux  que  foient  par  ' 
fois  les  Fabliers,  on  ïie  leur  reprochera 
pas  au  moins  d'avoir  calomnié  à  ce  point 
un  état  refpeftable  &  le  fexe  le  plus  pu- 
dibond. Parmi  ceux  de  leurs  Contes  qui 
contiennent  quelque  intrigue  galante  , 
il  en  eft  plufieurs  dont  les  afteuirs  font 
des  Pjrêtfes  :  &  il  faut  convenir  que  les 
défordres  du  Clergé  de  ce  tems  ren- 
daient en  quelque  forte  la  fatyre  excu- 
fable  ;  mais  il  n'en  eft  que  deux  où  H 
s'agifTe  de  Moines ,  &  un  feul  de  Relî- 
gieufes  :  encore  ce  dernier  n*eft-il  rien 
moins  qu  un  Cpnte  libre. 

Ce  n  eft  pas  néanmoins  qu^îl  t^j  eik 
.alors ^  comme  aujourd'hui^  du  liberti* 
page  ;  les  Fabliaux  n'en  fourniront  que 
trop  de  preuves:  &  ce  libertinage,  chez 
le  Peuple, était  même.d  autant  plus  grof- 
fier ,  que  f^  mœuj?s  l'étaient  beaucoup. 
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Maïs  parmi  les  Nobles*  >  Télévatioa 
d'atne  qu'infpirait  la  Chevalerie  6c  fet 
incroyables  préjugés  ,  produifait  quel- 
quefois uh<  ehthoufiafme  qui  s'étendait 
jufques  fur-ramour,  ôc  qui  reflemblaît 
prefque  au  délire*  On  aimait  une  Belle  ^ 
parce  que  ^  pour  être  eftimabie  ^  il  fallait 
aimer  >  on  portait  fes  livrées  ^  on  obéif^ 
iait  à  {^  moindres  deftrs  ^  on  entrepre-^ 
nait  pour  elle  les  proitefFes.  les  plus  pé-. 
riileufes;  niais  c'était  une  JHvinité  qu'oa 
s'engageait  à,  honorer  6c  à  fcfvir  toute  fa 
vie*  Jamais  un  mot^  jamais  une  demande 
capable  de  faire  rougir  fa  vertu.  Pour 
quiconque  connaît  un  peu  les  anciennes 
mœurs  dej*  Chevalerie ,  ce  n'eft  point 
une  fîâion  abfurde  6c  chimérique  que 
la  Dulcinée  dti  Chevalier  cb  la  Manche; 
&  fî  Ton  peut  faire  quelque  reproche- 
à  Cervantes  >  ce  ne  fera  point  celui-ci.  ' 
Toutes  les  têtes  néanmoins  ne  de* 
vaienc^as^  à  beaucoup  ptès^  être  fiif^ 


(.' 
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teûe  de  biénfaifance  &  do  vertu  ,  la 
haute  oj^înion  qu'on  y  attaeharit  déjà  de^ 
puis  long-temS^  s'accrut  à  un  tel  point, 
^u'on  le  regarda  cortinie  la  première  de 
toutes  les  qualités,  L'eftime  de  là  No*- 
biefTe  s'étant  touitlée  ainfi  du  côté  des 
armes,  elle  imagina  fi  bien  que  c*était-là 
exelufivement  fon  partage  ,  i^u'elle  en 
-  yim  jufqu'à  fe  faire  gloire  de  fou  igno 
rance.  Ses  jeux  alors  devinrent  des  exer- 
cices guerriers  ;  toutes  les  fêtes  furent 
accompagnées  de  Tournois  ÔC-de  Joutes; 
^ê  ne  cirut  plus  pouvoir  ]^taire  à  une 
Maîtreflfe ,  qu'en  rompant  des  lances  en 
fôn  honneur ,  ou  en  terraffant  à  fes  yeux 
un  adverfaire.  De  pareilles  mœurs  >  chez 
des  gens  qui  ne  fe  voyaient  que  pour  fe 
battre,  rie  pouvaient  manquer  de  deve- 
nir féroces.  Mais  de  la  même  caufe  d*où 
procédait  le  mal,  naquît  le  remède.  La 
galanterie^  Fenvie  de  plaire  aux  Dame$> 
apprivoifa  ces  hommes  de  ^f^ng*  Il  n'y 

eut 
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(ftut  jplus  bientôt  de  Vraies  .proucffes,  que 
celles  danfeiles  furent  les  témoins  ;  de 
gloire  véritable ,  que  la  gloire  qu'elles 
xiifpenferent.  Cette  huipeur  martiale  ^ 
qui  fans  elles  eût  fait  dé  la  France  une 
arène  de  bêtes  farouches  y  elles  là  diri« 
gèrent  vers  les  Tournois  ;  & ,  ce  qu'on 
aura  peine  à  croire  y  l'honneur  dont  on 
fe  couvrit  dans  les  batailles  ^  ne  fut  rien 
au  prix  de  celui  qu'on  aquit  dans  ces 
jeux  magnifiques  auxquels  elles  préfide- 
rente 

Ces  étranges  préjugés  du  plus  bifarre 
héroïfme  dont  Thiftoire  des  Nations 
offre  l'exemple ,  durèrent ,  fans  prefque 
aucune  altération  ^  jufqu'à  l'accident  fu^ 
neôe  qui  fit  périr  Henri  II.  Les  Tour-^ 
nois  alors  furent  abolis  ;  &  quoique  la 
,  Cour  y  fubftituât  des  Carrôufels  fit  des 
Courfes  de  bague ,  la,  Noblefle  néan- 
moins fe  trouva  tout-à-côup  fans  exer* 
cices.  L'ardeur  qu'elle  avait  pour  les 
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armes  &  les  combats^  manquant  aînfi 
d  alimens ,  fe  convertit  en  fureur  pour 
les  duels  ;  laquelle >  aigrie  encore  par  Ta* 
nimofité  des  guerres  civiles  qui  furvin- 
rent^  a  coûté  à  la  France  depuis  deu^ 
fiecles^  plus  de  fang  peut-être  que  toutes 
fes  batailles  enfemble.  Telle  fut  la  prin- 
cipale &  la  dernière  révolution ,  qu*ef- 
fuya  chez  nous  l'ancien  efprit  Chevale- 
lefque.  Cependant,  comme  des  traces 
aufli  profondes  ne  peuvent  jamais,  & 
fubitement  fur- tout,  s'effacer  en  entier, 
il  s'en  conferva  parmi  nos  Militaires  des 
débris  refpeâables,un^  loyauté  franche, 
une  fidélité  inviolable  à  fa  parole ,  une 
horreur  pour  le  menfonge,  auprès  de 
laquelle  la  vie  n'eft  rien  ;  enfin ,  une 
elîîme  exclufive  pour  la  profeflîôn  des 
armes ,  &  une  haute  idée  de  la  valeur, 
qui  dans  certains  fujets  malheureufe- 
ment ,  font ,  comme  autrefois ,  fu jettes 
à  dégénérer  en  difputes  &  en  querelles. 
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Avec  l'efprît  Chevalerefque  ^  tomba 
aufli  tout'à^fait  reftime  dont  jouiiTaienC 
les  Romans%  Leur  gloire  avait  duré  juf^ 
qu'à  cette  époque  fans  interruption  ;  elle 
s'éclipfa  fans  retour.  Quant  à  la  galan- 
terie ^  il  en  fubtifta  tout  ce  qui  pouvaie 
en  fubfifter  ;  c*eft-à-dirc ,  que  les  Dames 
continuèrent  d'éprouver^  dans  la  fociété 
comme  en  public^  tous  ces  égards^  ces 
prévenances  ^  ces  difllnâions  6c  hon« 
neurs  dont  elles  étaient  en  pofleflion  de- 
puis environ  cinq  (iecles  ;  mais  elles  per- 
dirent l'avantage  le  plus  flatteur  ôc  le 
plus  glorieux  qu  ait  jamais  obtenu  leur 
fexe  :  on  ne  chercha  plus  à  leur  plaire 
par  de  belles  aâions. 

La  preuve  de  cette  obfervatîon  frap- 
pante ,  fe  trouve  fur-tout  dans  les  Ro* 
mans  héroïques  que  le  dernier  (iecle  fît 
fuccéder  aux  Romans  de  Chevalerie* 
On  y  reconnaît  encore^  il  eft  vrai,  un 
fonds  de  phifîonomie  antique  ;  mais  au 
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lieu  de  ces  Preux  infatigables ,  féraillant 
tout  le  jour,  &  couchant  le  foir  avec 
leur  mie ,  ce  font  de  fades  &  langou- 
reux Héros  j  toujours  profternés  aux 
pieds  de  leurs  Belles,,  &  n'employant 
pour  les  fléchir ,  que  des  foupirs  ,  des 
pleurs,  un  refpeâ  fans  bornes^  &  d'é- 
ternels complimens ,  remplis  de  ce  jar-» 
gon  précieux  qu'avait  mis  à  la  mode  le 
bel  efprit  du  tems. 

Ce  genre  nouveau  dura  jufques  vers 
1 660  ,  qu'il  fut  remplacé  par  les  Nou- 
velles ^  auxquelles  fuccéderent  les  Contes 
de  Fées ,  puis  les  Romans  hiftôriques , 
puis  les  petits  Romans  turpes ,  puis  les 
Romans  Anglais ,  les  Romans  en  Let- 
tres ,  les  Romans  philofophiques ,  6cc. 
Il  en  a  été  de  cçs  modes  littéraires 
comme  des  autres  modes,  elles  n'ont 
régné  qu'un  inftant.  Un  fait  plus  fîngu- 
lier  eft  lé  long  empire  des  Romans 
de  Chevalerie.  Pendant  plus  de  cinq 


T  RÉIU  C  E.      Ixxxv 

cens  ans^  on  les  voit  conAamment^  mal-> 
gré  leur  ennuyeufe  uniformité ,  lus ,  ad- 
mirés &  traduits  ;  tandis  que  >  plus  variés 
&  bien  autrement  agréables  y  les  Fa^ 
bliaux  tombent  tout-à*coup  en  moins 
d  un  fiecle  daris  le  plus  profond  oubli« 
L'Etranger  imite ,  pille,  copie  impuné- 
ment cts  derniers  ;  &  perfonne-  ne  ré- 
clame pour  l'honneur  de  la  France.  On 
ne  fonge  même  ni  à  les  recueillir ,  ni  à 
les  imprimer,  ni  à  les  traduire  en  Profey 
comme  les  Romans.  Mais  la  Chevalerie 
avait  répandu  dans  la  Nation  Tenthou- 
fiafme  des  hauts  faits;  &  les  Romans^ 
par  le  merveilleux  continuel  de  leurs 
aventures,  fiataient  ce  goût  d'héroïfme. 
Les  Fabliaux,  au  contraire,  n'offraient 
dans  la  trivialité  des  leurs,  que  des  évé^ 
nemens  domeftiques ,  peu.Êiits  pour  in- 
térefTer  auprès  de  tous  ces  monftres  6c 
de  ces  géants  terraffés  :  ils  eurent  à-peu- 
près  le  fort  qu'éprouva ,  au  milieu  des 

/5 
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excellens  Ecrivains  du  fiecle  dernier  j 
le  Burlefqùe  de  Scarron.  Une  aufli 
grande  différence  de  fortune  dans  deux 
fortes  d'Ouvrages^qu  on  croirait  deftinés 
à  des  fuccès  entièrement  contraires  y  eft 
digne  de  remarque  ;  6c  fi  je  ne  me  fuis 
point  trompé  dans  le  motif  que  je  lui 
prête ,  c'eft  peut-être  un  des  traits  les 
plus  honorables,  à  la  Nation* 

Fauchet  eft  le  premier ,  je  croîs ,  qui 
ait  renouvelle  b  mémoire  des  Fabliaux; 
mais  y  il  faut  Tavouei ,  l'idée  qu  en  don* 
nent  fes  Notices  ou  Extraits  ^  n  était  pas 
faite  pour  éveiller  fur  ce  point  la  curio- 
fité.  Perdus  en  quelque  forte  dans  des 
manufcrits  qu'on  s'accordait  à  regarder 
comme  les  monumens  d'un  tems  de  bar^ 
barie ,  ils  éteient  devenus ,  par  la  diffi- 
culté de  les  lire  ôc  de  les  entendre ,  un 
objet  d^éruditîon.  Le  Comt«  de  Caylus 
en  a  fait  lefujet  d'un  Mémoire,  inféré 

parmi  ceux  de  l'Académie  às&  Bçllet*. 
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Lettres*  Je  ne  connais  que  Barbafan  ^  qui 
ait  eu  Tintrépidité  d  en  faire  imprimer 
un  certain  nombre.  Il  eft  vrai  qu  il  y  a 
joint  un  court  gloflaire  ;  mais  ce  glof^ 
faire  n'explique  que  des  mots  ^  encore 
ne  les  explique-t-îl  pas  tous.  De  bonne 
foi ,  peut-on  fe  flatter  qu'il  fe  trouvera 
des  gens  aflez  courageux  pour  entre* 
prendre  une  leâure  y  dans  laquelle  ^  dix 
fois  à  chaque  phrafe^  il  leur  faudra  don- 
iulter  un  Vocabulaire.  Ce  n'eft  pas  con- 
naître les  Leâeurs  Français ,  que  de  leut 
préfenter  un  pafeil  travail.  Auffi  TOu- 
vrage  eft-il  refté  inconnu  y  &  il  eft  même 
ignoré  des  Gens  et  Lettres. 

Il  n'eft  pas  pdEble  de  faire'  lire  les 
Fabliaux  autrement ,  que  dans  une  trs^ 
iiu£lioai  oiï  l'on  fe  permettra  certaines 
libertés*  U  faut  en  ré^former  le  ftyle  ^  en 
retrancher  beaucoup  de  longueurs  &: 
des  chofes  de  mauvais  goàt^  en  refTerrer 
quelquefois  la  narration  ;  en  un  mot^  ce 
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font  des  métaux  tirés  de  la  mine ,  qm 
doivent  être  purgés  de  leurs  fcories , 
fondus  &  travaillés  :  mais  qu'il  faut  bien 
fe  garder  auflî  de  dénaturer.  Ceft  àquoi 
je  me  fuis  fpécialement  attaché*  J'ai  con* 
fervé,  autant  que  je  Tai  pu,  le  caradere 
original  de  ces  vieux  Poètes  ,  leur 
manière  naïve  de  narrer ,  leur  fimplîcité 
touchante.  Quoique  par  fois  leurs  fu jets 
foient  plaifatîs,  leur  exprçffion  Teft  peu; 
je  ne  me  fuis  pas  perniis  de  fêtre  davarv- 
tage.  J'ai  pouflfé  le  fcrupule  jufqu'à  don-* 
ner  à  quelques-uns  de  leurs  Contes ,  un 
AylQ  y  au  plus  rapide ,  du  plus  élégant  y 
quelquefois  même  plus  poétique  \  félon 
que  pouvaient  Tâutarifer  les  faibles 
nuances  qui  diftinguaient  les  Auteurs. 
Enfin ,  leur  langage  étant  devenu  inin» 
tellîgible  >  je  me  fuis  fait  leiur  interprète  ; 
&  fans  jamais  dire  autrement  qu'eux  ^ 
j'ai  cru  dans  certains  endroits  pouvoir 

dire  mieuXt  Ce  n'eft  donc  point  une  tr%» 
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<lu£tion  littérale  que  je  donne  y  on  ne  la 
fupporteraît  pas  j  ce  n*eft  point  une  tra- 
duction libre ,  elle  les  altérerait  ;  c'eft 
une  copie  réduite^  pour  laquelle  il  a 
fallu  employer  des  couleurs  nouvelles, 
&  qui  y  fans  rendre  trait  pour  trait  Tori- 
ginal  y  efl:  cependant  fidèle ,  parce  qu'elle 
xi'y  ajoute  rien.  Le  fuccès  ^  bon  ou  mau* 
vais  qu'éprouvera  mon  travail^  m'ap- 
prendra fi  malméthode  eft  bonne  ou  mau- 
vaife;  &  dans  l'un  ou  l'autre  cas^  ce  que 
je  pourrais  dire  d'avance  pour  la  juftifier, 
eft  inutile. 

Je  dois  à  M,  de  Sainte-Palaye  les 
premiers  matériaux  avec  lefquels  jaî 
commencé  cet  Ouvrage,  &  qui  m?en 
ont  même  infpiré  le  projet.  Dans  la  col* 
leâion  d'anciennes  poéfiès,  que  depuis 
foixante  ans  ce  Savant  fi  eftimable  a  pris 
foin  de  faire  copier  dans  toutes  les  Bi- 
bliothèques pour  compo(èr  lie  GloiTaire 
qu'il  va  donner  au  Pubiic^  j'ai  trouvé 
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fept  recueils ,  contenant  en  grande  pat^ 
tie  des  Fabliaux;  un  tiré  de  T Abbaye  de. 
Saint- Germain-des-Prés ,  un  de  la  Biblio- 
thèque de  M.  de  la  Clayette  ^  deux  de 
celle  de  Berne  y  un  de  celle  de  Turin  ^ 
un  qui  appartenait  à  TEglife  Cathédrale 
de  Paris ^  fous  le  N°  a  ^  ôc  qui  aujourd'hui 
appartient  au  Roi  ;  enfin  un  j  alors  à  M« 
Gaignat^  &  maintenant  à  M.  le  Marquis 
de  Paulmy. 

Le  pofiefleur  généreux  decesrichef- 
fes  littéraires  me  les  a  abandonnées  ; 
avec  cette  libéralité  qu*on  lui  connaît  ^ 
&  qu^ont  éprouvée  avant  moi  tant  de 
Littérateurs  &  de  S  a  vans.  J'en  ai  fait 
mon  bien.  Il  avait  auili  une  copie  de 
trois  manufcrits  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  N®  7218,  7(îif,7p8;)|,  compo- 
iés  en  grande  partie  de  Fabliaux  ;  &  ce 
renfeignement  me  fit  foupçonner  que 
ytn  trouverais  beaucoup  d'autres  dans 
le  tcéfor  précieux  d'anciennes  poéfies 


PRÉFACE.         xcj 

Françaifes  que  poiTede  ce  dépôt  im* 
menfe*  Mais  cette  abondance  même  me 
devenait  un  obftacle.  Comment  deviner 
au  milieu  d'une  telle  multitude  ^  quels 
volumes  contenaient  des  Fabliaux  f  II 
m'a  donc  fallu  fouiller  en  aveugle  dans 
cette  mine ,  de  laquelle  enfin ,  Timpa-* 
tience  &  le  dégoût  m'ont  chalfé^  mal* 
gré  la  complaifance  fans  bornes  que 
m*ont  fait  éprouver  les  Gens  de  Lettres  y 
attachés  à  la  garde  ou  au  ièrvice  de  la 
Bibliothèque.  Néanmoins^  pendant  le 
tems  que  j*y  ai  travaillé ,  le  hazard ,  au- 
quel on  doit  tant  de  chofes  j  tî%z  faits 
rencontrer  un  certain  nombre  de  ma- 
nufcrits  du  genre  de  ceux  que  je  cher** 
chais  ;  telsTont  les  N^  7208,  7534,' 
1^9S  3  7^04  &  6i^n9^S  y  8(^,87, 

Far  ces  aquifîtîons  nouvelles,  je  ren* 
dais,  il  eft  vrai,  mon  Ouvrage  plus  comr 
plet  3  mais  j'en  multipliais  aulTi  les  diffi** 


•  * 
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cultes  à  un  point  dont  on  n*a  pas  d'idée^ 
Il  n*y  a  prefque  pas  de  Fabliaux  dont  je 
n'aie  trouvé  plufieurs  copies  ;  &  prefque 
toujours  ces  copies  diiFéraient  entre 
elles  >  foit  par  un  certain  nombre  de  vers, 
foit  par  des  morceaux  entiers^  plus  ou 
moins  confidérables.  Quelquefois  elles 
n'avaient  que  le  titre  de  commun ,  & 
quelquefois  le  fonds  du  Conte  était  entié- 
remttit  le  même ,  fans  qu'il  y  eût  un  feul 
vers  de  femblable.  Tout  ceci  me  ferait 
croire  que  les  Ménétriers ,  lorfqu*on  leur 
donnait  des  Fabliaux  à  mettre  en  mu- 
fique  ;  ou  les  Conteurs  (*),  lorfqu'ils 

O  J*appelle  Tahtiers  ^  les  Auteurs  qui  compofâlent 
des  Contes  ;  Conteurs ,  ceux  qui  les  débitaient  ;  Mèn^ 
triirs  y  les  Muficiens^  dont  le  métier  était  de  chanter  Se 
de  jouer  des  inflrumens  ;  Menefirel^  le  Ckef  d'une  troupe 
de  Cdhteurs  &  de  Ménétriers  ;  enfin ,  fe  nomme  7bn- 
gleurs  y  les  Farceurs ,  Baladins ,  &  Joueurs  de  gobelets , 
qui  ordinairement  (ç  joignaient  à  la  troupe.  Fort  (cmvent 
ces  différentes  profeflîons  &  trouvent  con£)ndues ,  meo^e 
^ans  lesÉcrivains  du  tems,  comme  on  le  verra.  Je  les  diflin- 
gueraî  toujourç^  félon  l'acception  .quç  je  viens  d'en  donner^ 
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allaient  les  réciter  dans  les  Provinces  ; 
ou  peut-être  même  les  Copiftes^  quand 
ils  en  ont  fait  dçs  recueils,  fe  font  donné 
la  liberté  de  les  altérer  à  leur  gré.  J*aî 
éprouvé  le  même  inconvénient  dans  les 
manufcrits  contenant  à,^  Chanfons. 
Souvent  ils  différaient  par  des  cou- 
plets tout  entiers;  &  ceci  me  rappelle 
une  naïveté  plaifante  du  fameux  Jéfuite 
Hardouin.  Il  caufait  familièrement  avec 
un  jeune  homme  de  fes  amis ,  auquel  il 
étalait  toutes  les  raifons  qu'il  prétendait 
avoir ,  pour  prouver  que  les  poéfies  des 
Anciens  font  des  fuppofitions  récentes,' 
&  qu'elles  furent  com|>ofées  par  des 
Moines  au  tems  de  la  baiïe  Latinité. 
Mais  y  mon  Père ,  lui  dit  Tami  en  riant, 
fi  votre  fyftême  était  vrai ,  fongez- vous 
quel  coup  terrible  vous^  porteriez  aux 
Livreâ  Saints ,  aux  Canons  des  Conciles, 
aux  Ecrits  des  Pères  ?  Le  Jéfuite  étonné 
le  regarde  fixement ,  &  après  un  mo* 


N 
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ment  de  (ilence  ^  lui  ferrant  la  main  i 
mon  ami ,  s*écrie-t*il  avec  une  forte  dô 
tranfport  y  il  n'y  a  que  Dieu  ôc  moi  qui 
connaiflîons  la  force  de  lobjeâion  que 
vous  venez  de  me  faire. 

Si  la  multiplicité  des  Variantes  a  beau*^ 
coup  augmenté  mon  travail  ^  fouvent 
audi  elle  ma  procuré  un  avantage.  J'ea 
ai  tiré  parti  en  les  refondant  enfemble  ;  & 
me  fuis  permis  ^  toutes  les  fois  que  je  Tai 
pu^  d'inférer  dans  la  verfîon  principale 
'  que  je  fuivais  ^  les  traits  les  plus  agréa- 
bles qui  fe  rencontraient  dans  les  autres* 
C'était  pour  moi  une  nouvelle  peine  ; 
mais  les  Contes  y  ont  gagné ,  &  ce  mo- 
tif m'a  fuffi.  Je  me  flatte  qu'on  ne  blâ- 
mera point  de  pareilles  reftitutions.  J  ai 
cru  néanmoins  devoir  en  prévenir  ^  &  je 
répéterai  ailleurs  cet  avertiifement  plus 
d'une  fois ,  afin  de  raflurer  fur  mon  exac- 
titude y  ceux  qui  rencontrant  par  hazard 
Toriginal  de  quelque  Fabliau^  croiraient 
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voir  dans  ma  traduâion  lapparencç 
d'une  infidélité. 

On  trouvera  inférées  parmi  les  Fa- 
bliaux^ certaines  Pièces  qui  ne  font  point 
des  Contes  ;  mais  je  regarde  le  recueil 
que  je  donne  ici,  comme  des  Mémoires 
faits  pour  fervir  à  THiftoire  de  notre  an- 
cienne Littérature ,  jufqu  à  préfent  fî  peu 
connue.  Quelques  morceaux  curieux^ 
choiiis  dans  diiférens  genres,  m'ont  paru 
remplir  ce  projet;  fur-tout  quand  je  les 
ai  trouvés  inftruûifs ,  &  qu^ils  ne  s'éloi* 
gnaient  point  trop  du  fujet  principal. 

Je  ne  m'excuferai  pas  autrement  fur 
la  multitude  de  notes  que  j'ai  employées. 
Les'  objets  dont  elles  traitent  font  la  plu- 
part d'une  érudition  fî  commune  ;&  dans 
ceux  dont  la  difcuflion  aurait  eu  de  quoi 
piquer  Tamour-propre  d  unDiffertateur^ 
je  fuis  obligé  d'être  fi  fuperfîciel ,  qu'af- 
furément  on  ne  me  foupçonnera  pas 
d'avoir  voulu  étaler  de  la  favantafferie> 
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Au  refte ,  ce  fera  Tutilité  de  ces  notes  j 
qui  fera  mon  excufe.  Si  elles  apprennent 
quelque  chofe^  elles  ne  font  pas  trop 
nombreufes.  On  reproche  tant  à  notre 
Hiftoire.  fa  fécherefTe  ôc  fa  monotonie  ; 
on  eft  fi  las  de  voit  toujours  les  Rois 
avec  quelques  Grands  fur  la  Scene^  & 
jamais  la  Nation,  que  peut-être  aura-t-on 
quelque  indulgence  pouf  un  Auteur  dont 
les  recherches  n'ont  pour  objet  que  la 
Nation  feule ,  &  qui  la  fait  connaître 
jufques  dans  les  plus  petits  détails  de  fa 
vie  domeftique.  Les  notes  néanmoins 
avaient  un  grand  inconvénient,  celui  de 
couper  à  chaque  inftant  la  narration ,  & 
par  conféquent  de  détruire  TefFet  qu'elle 
pourrait  produire.  J'ai  pris  le  parti  de 
les  rejetcer  toutes  à  la  fuite  de  chaque 
Conte.  Cette  méthode  a  d'autres  défa- 
vantages ,  mais  au  moins  elle  ne  nuit  pas 
à  l'intérêt  ;  &  pour  les  Leâeurs  que  tou- 
chent peu  ces  fortes  dç  matières,  elle 

eft 
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feft  la  plus  commode*  Quant  à  ceux  qui 
chercheront  iciderinftrudion  autant  que 
de  lamufement ,  je  leur  confeille de  ne 
les  lire  que  dans  Tordre  où  elles  font  > 
c  eft-à-dire  après  le  Fàblîau*  Ils  pour^ 
raient  enfuite ,  fi  le  Conte  en  valait  la 
peine  >  le  lire  une  féconde  fois  :  rien  ne 
les  arrêterait  plus  alors,  &  Tintelligence 
du  fujet  ajouterait  à  leur  plaifir.  Je  fou* 
haiteraîs  que  TOtivrage  fût  affez  bien 
fait  pour  mériter  lui-même  en  entier  un 
pareil  honneur  ;  mais  je  fuis  sûr  au  moins 
qu'à  commencer  par  cette  Préface^il  con* 
tient  une  infinité  de  chofes ,  que  Ton  ne 
comprendra  bien  qu'à  une  féconde  lec* 
ture  ;  parce  qu'elles  tiennent  à  Tenfem^ 
ble  des  mœursdutems,  ôc  que  les  traits 
qui  peignent  ces  moeurs  ^  fe  trouvent  > 
par  la  forme  indifpenfable  de  l'Ouvrage, 
difperfés  &  épars» 

Dans  ce  grand  nombre  de  notes,  il  y  en 
aurabeaucoup  probablement  que  les  gens 
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înftruits  trouveront  fuperflues,  comme 
expliquant  des  mots  trop  aîfés  à  entendre^ 
oudesufages  connus.  Mais  qu'ils  fongenc 
quelle  eft  la  claiTe  de  Leâeurs  qui  s'oc- 
cupe des  Contes  ;  &  quels  font  ceux  par 
conféquent  pour  qui  j'ai  du  travailler. 

Les  citations  feront  faites  avec  la  fi- 
délité la  plus  fcrupuleufe^  afin  qu'on 
puiife  connaître  le  langage  du  tems.  Ce- 
pendant j  pour  en  faciliter  la  leâure  ^ 
f  ai  cru  devoir  donner  aux  Lettres ,  des 
cédilles  &  des  accens  y  quand  ils  leur 
font  néceflaires^  ajouter  aux  phrafes  des 
points  &  des  virgules ,  ponftuer  les  i  : 
ufages  que  ceux  y  auxquels  eft  fami- 
lière la  leâure  des  nianufcrits^  favent 
n'y  être  pas  à  beaucolip  près  toujours 
obfervés  ;    j*ai   féparé    les    mots    qui 
dans  les  originaux  fe  trouvaient  réunis  ; 
j'ai  écrit  en  toutes  lettres  les  abrévia- 
tions ;  enfin  ,  j'emploîe  par-tout  où  on 
remploierait  aujourd'hui  le  v  confonne^ 


I 


p  k  È  Fa  c  ê.     xcix 

ijuôîque  ,ce  ne  foit  que  plus  tard  qu  on 
Tait  employé,  &  que  les  Gopiftes  ne  con« 
nuffent  alors  que  Vu  voyelle* 

En  remarquant  ci-deffus  que  les  Fran- 
çais avaient  cultivé  les  premiers  la  poéfîe 
vulgaire  en  Europe >  &  que  long-tems  ils 
avaient  fervi  de  modèle ,  j*ai  ajouté 
qu'on  leur  devait  fpécialement  les  Con- 
tes. C'eft  chez  eux  qu*en  ce  genre  agréa- 
ble y  font  venus  puîfer  leurs  voifîns ,  fit 
les  Italiens  fur-tout  auxquels  il  a  fait  un 
nom.  Les  preuves  de  cette  affertion  fe  ' 
trouveront  à  la  fuite  de  chaque  Fabliau* 
Je  fais  que  ces  fortes  de  découvertes  ne 
touchent  pas  également  tout  le  monde. 
Pour  certains  LeÔeurs  ,  peu  importe 
quand  &  par  qui  un  Conte  aura  été  co- 
pié, pourvu  que  ce  Conte  les  amufe.  Ils 
ont  raifon.  Mais  j  efpere  aufli  que  qui- 
conque s'intéreffe  à  Thonneur  des  Let- 
tres Françaifes ,  ne  verra  pas  cçs  recher- 
ches d'un  oeil  aufli  indifférent.  Pour  moi 
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jWoue  que  c*efl:  à  cette  idée  particuliè- 
rement ,  que  je  dois  le  coiurage  dont  j'ai 
eu  befoin  pour  me  foutenir  pendant 
quatre  années  d*un  travail  aflidu,  contre 
des  dégoûts  &  un  ennui  que  je  puis  feul 
apprécier.  L'amour-propre  trouvait  peu 
d'aliment  dans  un  Ouvrage  qui  ne  de- 
mandait que  beaucoup  de  ieâ;ure'&  quel- 
que goût  ;  mais  cet  Ouvrage  tenait  en 
quelque  forte  à  la  gloire  de  ma  Patrie  ;  il 
renfermait  nos  titres  d'aînefle  littéraire  ; 
&  dès-lors  il  m*eft  devenu  précieux. 

L^article  des  imitations  &  des  pla- 
giats devait  être  plus  confidérable  ;  je 
comptais  même ,  grâce  aux  bontés  de 
M,  le  Marquis  de  Paulmy  y  qui  me  per- 
mettait l'entrée  de  fon  immenfe  &  ma- 
gnifique Bibliothèque^  laiffer  fur  cet  ob- 
jet peu  de  chofes  à  defirer.  La  négli- 
gence d'un  copifte  m'a  égaré  un  cahier 
de  ces  annotations,  compofé  en  grande 
partie  des  Conteurs  en  vers ,  &  fur-tout 
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des  Conteurs  Efpagnols  &  Anglais.  Mais 
ce  qui  refle  eft  plus  que  fuffifant  pour 
démontrer  ce  que  j*aî  avancé  fur  Tante- 
riorité  de  nos  Poètes.  Quelques  noms  de 
plus  ^  ajoutés  fur  la  lifte  de  ceux  qui  les 
ont  pillés  ^  augmenterait  peu  leur  mérite*. 
La  même  raifon  pour  laquelle  j'ai  été 
forcé  de  gliffer  légèrement  fur  les  matiè- 
res trop  abondantes  de  ce  Difcours  préli* 
minaire ,  m'empêche  auffi  de  m'étendre 
fur  la  vérification  des  Fabliaux  :  car  ^  à 
l'exception  d'un  feul^  qui  eft  mêlé  devers 
&  de  profe  ^  tous  ^  ainfi  que  les  Romans^ 
étaient  verfifiés.  Je  me  contenterai  de 
dire  que  ces  vers  font  ordinairement  de 
huit  fyllabes  ^  rimant  deux  à  deux  >  fans, 
faire  alterner  réguliércme9t  y  comme 
aujourd'hui  la  règle  l'ordonne,  des  ri- 
mes mafculines  &  des  rimes  féminines*. 
Ce  n'eft  pas  qu'on  méconnût  cette  forte, 
d'agrémentji  il  était  au  contraire  fort  en 
ufage  ;  mais  on  n'en  avait  pas  encore; 
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fait  une  loi.  Ceci  montre  combien  fc 
trompent  nos  Ecrivains  modernes  , 
quand  ,  difpucant  fur  celui  qui  le  pre- 
mier l'a  obfervée  avec  exaôitude ,  ils  en 
attribuent  Thonneur ,  les  uns  à  Garnier , 
les  autres  à  Saint^Gelais  ;  ceux-ci  à  Clé- 
ment Marot>  ceux-là  à  des  Poètes  pofté- 
rieurs.  Il  ne  fallait  qu'ouvrir  nos  Chan- 
fonniers  du  treizième  fiecle ,  pour  fe 
convaincre  qu'ils  la  connaifTaient  déjà. 
On  en  a  vu  la  preuve  dans  les  deux  Chan- 
fons  citées  plus  haut  :  on  y  a  pu  voir 
même  Tufage  des  rimes  croifées^  & 
celui  des  rimes  redoublées.  J'ajouterai 
encore  un  fait^  qu'auront  peine  à  croire 
certains  Littérateurs,  fi  fiers  de  la  fupé- 
riorité  de  leur  fiecle ,  mais  que.  je  me 
fais  fort  de  prouver  quand  on  voudra;  c  eft 
que  pour  les  différentes  mefures  de  vers, 
pour  la  variété  de  coupe  des  couplets  ly- 
riques, enfin,  pour  tout  le  technique  de 
la  vçrfificatîon ,  on  n'a  prçfque  rierf  în^ 
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venté  depuis  nos  vieux  Poètes  ',  qu'il 
n'exifte  aujourd'hui  que  ce  qui  exiftait  de 
leur  tenis  ,  &  qu'ils  connaiflaient  même 
des  formes  de  vers  agréables  qui  font 
méconnues  C*). 

(*)  Il  n'eft  pas  jusqu'à  ces  extravagances  de  rimes  b  j- 
zanes  Se  diiBdles ,  .attribuées  fàu^ment  à  Maiot  8e  i 
lôn  fiede.  dont  on  ne  trouye  chez  eux  des  exemples* 
Je  nVn  citerai  qu'un  (êul»  de  Gilles  le  Viniers. 

Icelle  efi  la  trèi-nûgnote 

Chanfon 
Note 

Qu'anunur 

Qtt*amors  fidt  &Toîr; 
aToic 

Que  qui  peut  avoir  belle  Amtc 

Qui  puet  belle  Amie  » 

PMS 

mte 
Ne  la 
Nel  doit  refuiêr* 

ufer  f 

En  doit  (ânx  fofie  : 

i2oiice 

lie 

Èfilapeîneétt  vraie  Amant. 

Efila  paione  as  fins  hstamu 
»     La  Chanfon  eft  tonte  entière  dans  legoât  de  ce  couplet»^ 
En  voici  une  autre  bien  pins  bizarre  encore,  compo(!r  de 
vers ,  que  rAuficur  ^  Baudoin  de  Condé  ,  appelle  Kùro^ 


civ  P  R  É  FÂ  C  E: 

Un  Auteur  ingénieux  a  propofé  de 
nos  jours ,  de  fupprimer  dans  les  Contes 
&  Narrations  ordinaires ,  ces  ennuyeu- 
fes  répétitions,  dit-ity  reprit-il ^^  en  don-^ 
nant  à  leur  dialogue ,  par  la  feule  forme 
du  ftile ,  la  vérité  &  U  rapidité  du  dia- 
logue théâtral.  L'idée  eft  d'autant  plus 
heureufe,  que  T Auteur  Ta  exécutée  avec 
fuccèsi  mais  nos  Fablîers ,  qu'il  n*a  ptt 
connaître,  l'avaient  exécutée  auflî.  C'eft 
même  auflichez  eux  une  manière  de  dia^ 
loguer  fort  ordinaire.  Entre  mille  exem-* 
pies  que  je  pourrais  citer ,  je  choifis  ce- 

gra^:S*  Chaq^ue  firophe  eft  de  trois  Ver$,  mais  tellement 
faits  )  qu'en  les  prenant  à  rebours  ^  vous  en  avez  troia 
autres  qui  forment  deux  nouvelles  rim^s  entre  «ux  &  ft 
iournilTent  une  rime  au  troifieme. 

Amours  eft  vie  glorieuse;  ^ 
Tenir  fait  ordre  gracieufê  , 

Maintenir  yeult  courtoifes  mours  s 
Mburs  cwittoifes  veult  maintenir,, 
Gracieufê  ordre  fait  tenir  | 
Glorieufè  TÎe  efl  amours. 
Il  y  a  ^uatrct  couplet^  dans  ce  gçnr«« 
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luî-ci^  tiré  d'un  Conte  qu*on  lira  ail- 
leurs. Un  Amant  fe  plaint  de  fa  Mai- 
treflfe ,  qui  le  fait  mourir ,  dit-il.  Dans 
certains  momens  il  fe  fait  des  objeâions 
à  lui-même. 

Par  quelle  rélbn 

Eft'tUe  l'oceajion 

Ele  eâ  de  ta  mort  achoilôn  ? 

&  elle  pas 

Ji  l'aimb  ,  m'el  ms  m*aimb  mie« 

d*amourprié€ 

Comment  f  L*as-tu  d'amors  proie  ? 

elU 

NiKMiL*  Donc  ce  n'eft  pai  par  U  : 

lui  déclaré 

Car  fi  tu  U  euilès  gehi 

ardeur 

Et  descoutert  tout  ton  corage  ^ 
Ele  eft  fî  douce»  de  efi  fi  âge 

aurait  . 

Qu*ele  averoit  merci  de  toi* 

mtur$  faiê  pourquoi 

Tu  AuerS)  6c  R  ne  fez  porqoi. 

Oui  je  le  fais 

Fo&QOi  !  Si  SAt.  Or  di  comment* 
Quant  je  la  vi  fREUiiKEunnr , 

AuJJi'tôt  je  l'aimai  /     OuL 

Tamtost  l'amai.  Tu  U:n\      Voz&b. 

fait 

Porqoî?  T'av^t-elefet  croire 

t* accorderait  fon  amour* 

Qu'ele  s'amor  t*otrieroit ,  Sc^9c^ 

Je  n'ai  rien  à  dire  fur  le  perfonnel 
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àeè  Fabliers.  Les  Troubadours  ont  eu  lé 
bonheur  dé  trouver  plufieurs  Hifloriens; 
&  nos  Poètes  ^  oubliés  tout-à-coup  avec 
leurs  jcbrhpofitions ,  n  ont  laiffé  d*eux  au* 
cunes  traces.  Peut-être  même  n^en  con- 
naîtrait-on pas  un  feul  aujourd'hui^  fi 
quelques-uns  d'entre  eux  ne  s'étaient 
nommés  dans  leurs  Contes.  Voici  ces 
noms  p  dont  la  plupart  indiquent  la  Pa- 
trie de  TAuteur.  J'y  joins  le  titre  des 
Pièces  y  quoique  plufieurs  ne  doivent 
être  qu'extraites ,  &  même  indiquées 
dans  l'Ouvrage.  Celles  que  j'ai  fuppri- 
mées  pour  leur  indécence  ^  vont  être  in- 
'  diquées  par  des  points. 


fLe  Jeu  du  Berger  &  it 
'I     la  Beraeft. 


Adam  de  le  Halle  yfumommé^     la  Sergeftt 
le  Boflii  d*Âtns   •    .    •    A  Le  Jeu  SAdam^  ou  It 

1.    Mariage. 

/'Lai  de  Béatrix^ 
I  Ifaheaup 
Audefroi  le  Bâtard.      •    •    X  Argentine. 

I  Idoine.  s  . 

^  \Amnieloi(k. 
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Baudouin  de  G)ndc     •    •-    •    X^  Dit  des  Hirâuts. 
Bernier     ••^••^•£tf  Bourgeçis  d^Ahbe^ 

villes 
Couirte-Bitfbe      •    •    •    •    •    Les  trois  Aveugles  de 

Compiigne» 
Courtois  d'Ams     •    •    •    •    Boivins^de  Provins. 
Durand     .    •    •    m    •    •    •    Les  trahis  Boffus. 
Enguemnd  d^Orfi  •    •    •    •    Le  Meunier  £Aîeus m 
Eufiache  d'Amiehs       •    •    •    £«   Boucher    d'Abbé- 

ville» 
Fourquei  # LeCxeio  deVUfurier. 

(Le  Curé  qui  mangea  des 
mares» 
La  I>ame  qui  fit  oc-- 
Garînoi/GuWn      .    .    .   <;      croire  â  fin  mari  qu'il 

fingeaitm 
Béfanger.    •    •     •     • 
\Le  Chevalier  •    •    •    • 

Peut  être  TGautlen   •    •    •    Le  Forgeron» 
le    niéme.|^Gautîer  le  long  .    La  Veuve. 
Guiart      •••••••    VArt  d^ Amour. 

Guillaume  le  Normand     •    •'  Le  Prêtre  &  Ali/on. 
Haiiîau     •^•«•••••«.••••« 

Henri  d*AndelI  «    •    •    •    •    Laid^Ariftou. 

Hugues  de  Cambrai     •    •    .La  Malt  Home. 

1        rHain    &    Dame 
Hugues  Piaucele      «    •    •    ^     Anieufe. 

yEflounni. 
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Hugues  de  Méri     .    ...    te    Tournois  HAmi^ 

chrift. 
Hugues  le  Roi    •    •    •    «    .  ^Lt  Voir  Palefroi. 

Chevaliers  Ct 
Jacques  Bafic 


^    ,     I  Les  trois  Chevalier 
•    •    •    •    S     la  Chemlfè.. 

\^ta  Feffie  du  Cur<r. 


Les  deux  Chevaux. 
Les  deux  Envieuxm 
La  Vache  du  Curé. 

JeandeBoYCS    .    .    .    .    l  Le  KiUain  de  JSaiUeuf^ 

\Les  ttois  Larrons., 
Gomhen   &  les   deux 
^     Clercs. 

Jean  Bédau 

Jean  Bpdel ,  d'Arras     •    •    •    Le  Jeu  de  Sm  Nicolasér 

Jean  le  Chapelain    ^    ...    Le  Sacriftain  de  Cluni. 

Jean  de  Condé    •    •    •    .    •    Les  Chanoinejfes  &  les 

Nonts  grifes. 

Jean  le  Gallois  d'AubepUrre*    La   Sourfe  pleine   de 

fens. 

Jean  Renard      •    •    •    •    •    L'Ombre  &  l'Anneau^ 

Jonglet     •••••••    Le/ot  Chevalier. 

Marie  de  France      .    ...    Le  Purgatoire  de  faint 

Patrice, 

Païûn  de  Méfîeres  .    •    .    .    La  Mule  fans  frein. 

Le  Kevenanu 

Le  Chevalier  qui  enfer-» 

Pierre  d'An&I     .    •    •    .    "*(  ^  ^         , 

mafafemme  dans  une 


tour 
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Raoul  de  Houdan    »    m    •    •    Le  Songe  éCEnjtr. 
Renaud      •••••••    Lai  SYgnaurésm 

La  DemoifelU  qui  vou* 

lait  voUr* 
[La  Voie  de  Paradis» 
\e  Sacrifiain  &  lafctn^. 
P  y     nu  du  Chevalier* 

JOindigeftion  du   Vil- 

lairu 
1  Frère  Derûfe* 
Le  Teftament  de  tAnc% 
Les  Croifadesm 

Nota.  Les  Fabliaux  qui  auront  en  tête  ce  fîgne  * ,  (ont 
ceux  qu^a  fait  imprimer  Barbafan.  Celui-ci  C>  défîgne 
ceux  dont  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  de  Berne  fait 
mention.  (  On  a  oublié  dans  l'impreffion  de  le  mettre  à  Isi 
^{£iifyânjy7'ei/t)«£nfin,ceuxqui  portent  deux  aftéri(ques 
/*^j  (ont  tirés, comme  je  le  dirai  plus  bas,  du  Cajhiemenu 
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P  K  JÊ   F   A  C  B« 

XA  0  E  /v,  c6te  ;  tifei  *  ^^^^* 

Fag€  xvij  )  ne  s*en  eft  pas  même  ;  li/.  ne  s*en  efl  même* 

Pagâ  XXX  ,  celles  dont  ;  lif,  celle  dont. 

Page  xxxvilj ,  nomihaitF/<z^/^j  ;  lif.  nommait  FabUs^ 

Fabliaux. 

Page  5 ,  de  choies  ;  Uf.  des  cho&s. 

Page  9 ,  qu'elle  ;  lif.  quelle. 

Page  19  y  annonner  ;  lif»  annoncer. 

Page  3  6  ,  quelque  pas  ;  lif.  quelques  pas* 

Pc^e  57)  mine;  Uf*  mine* 

Page  59 1  par  Fleury  ;  par  l'Abbé  de  Fleury. 

Page  6i  y  nomme  il  y  devait  ;  lif»  comme  il  y  deraic* 

Page  70 ,  la  jette  ;  lif.  l*a  jette. 

P^g^  75  9  fut  'ohi  ^h  ^t  ^î'- 
Page '7^  ,  oBvres;  liji  œuvres. 

Page  8o,  ajoutés,  aux  noms;  ^^  ajoutés  aux  nOms« 

Page  90  y  écrafè  les  autres  ;  ///Técrafé  les  plus  fiiibles» 

Page  1 00,  rendit  prltbnnier;  lif.  confiîtuât  pri(bnnier. 

Page  141 ,  j*ai  cependant  trouvé;  ajoute^  :  chez  nos 

roctes. 
Page  148,  lu  beaucoup;  lif»  lus  beaucoup. 
Jhid,  desloyaux  aides  ;  llf»  des  loyaux  aides. 
Page  154,  pour  les  diftinguer;  li/èi:  par  où  on  les 

diftinguait. 
Page  170,  cette  fonâion  ;  lif.  cette  deâînation. 
Page  106  y  on  trouve   fiu(U  le  même  (ujet  ;  HJhi  : 

on  trouve  auffi  ce  (lijet  imité. 
Page  136  9  le  par  des  Chevaliers  ;  lif  le  parti  des 

Chevaliers. 
Page  238  ,  ne  (ôrtira  ;  lif  ne  (ôrtiras. 
P^e  173  9  &  de  tous  les  états  ',  lif  8c  dé  gens  de  tous 

les  états. 
Page  i8i ,  il  la  trouvait  ;  lifei  :  Gautier  la  trouvait. 
Page  305  ,  la  mu(ê  eft  donc  ;  ajoute^  :  probablement. 
Page  35^  ,-javoue;/i/I  j'avoue. 
Page  388  ,  mais  l'autre  les  ;  Hf  maïs  le  Renard  les. 
Page  415  )  au  bas  de  la  Table  ;  ajoiue\  : 
Jeu  de  S. Nicolas,/?^. 55p. 
Jeu  du  Berger  &  de  la  oergere,  pag.  348. 


APPROBATION, 


J'ai  la. 


par  ordre  de  -  Monfèîgneur  le  Garde  des 
Sceaux  ,  un  Manufcrit  intitulé  :  Fabliaux  ou  Conteê 
des  dou\itmc  &  trei\ieme  SiccUs  ;  &  je  n'y  ai  rien 
trouvé  qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  Timpreffion* 
A  Paris,  le  i  Décembre  177s. 

Signé,  COQUELET  DE  CHAUSSEPIERRE. 


P  R  I  F  I  L  E  C{E     DU    KOI. 

LOUIS,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  France  &  de 
Navare  :  A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  »  \^  Gens  te- 
nant nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des  Requêtes  ordinaires 
de  notre  Hôtel ,  Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paru ,  Baillifs  , 
Sénéchaux ,    leurs   Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos  Jufliciers 

Su'il  appaniendra  ,  Salut.  Notre  amé  le  ficur  *  *  *  , 
fous  a  fait  expofer  qu'il  défîreroit  faire  imprimer  &  donner  au 
Public  un  Ouvrage  de  fa  compoficion  intitulé  :  Fabliaux  o» 
Contes  desdourieme  &  trei^^iemefiecles  i  s'il  Nous  plaifoit  lui  accor- 
der nos  Lettres  de  Privilège  à  ce  nccefiaires.  A  CBs  Causes^ 
voulant  favorablement  traiter  rExpofant ,  Nous  lui  avons  permis 
&  permettons  de  ^iic  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 
qne  bon  lui  fcmblera  «  &  de  le  vendre ,  faire  vendre  par-touc 
notre  Royaume.  Voulons  qu'il  jpuiffe  de  l'eâfet  du  préfenc 
Privilège,  pour  lui  &  fes  hoirs  à  perpétuité,  pourvu  qu'il  ne 
le  rétrocède  à  pcrfonne  j  &  fi  cependant  il  jugeoit  1  propos  d'en 
faire  une  celHqn,  l'A  de  qui  la  contiendra  fera  enxegiiir^.  en  la 
Chambre  Syndicale  de  Paris,  à  peine  de  nullité,  tant  du  Pri- 
vilège que  de  la  celfîon  ;  &  alors  par  le  fait  feul  de  la  ceffion 
cnregiftrée,  la  durée  du  préfent  Privilège  fera  réduite  ^  celle 
de  la  vie  de  l'Expofant,  ou  à  celle  de  dix  années  à  compter  de 
ce  jour ,  û  rExpofant  décède  avant  l'expiration  defdites  dix  an- 
nées :  le  tout  conformément  aux  articles  IV  &  V  de  l'Arrêt 
du  Confeil  du  trente  Août  1777 ,  portant  Règlement  fur  la 
durée  des  Privilèges  en  Librairie.  Faisons  dèfcnfes  à  tous  Im- 
pritneurs,  Libraires  &  autres  pcrfonncs  de  quelque  ouaUtè  & 
condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'impiemon  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéifTancc  ;  comme  auflî  d'imprimer 
ou  faire  imprimer ,  vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire 
ledit  Ouvrage,  fous  quelque  prétexte  qu»:  ce  puiifc  être,  fans 
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Ift  permiâion  exprefl*e  5c  pat  écrit  dadit  Ejrpôfant ,  ou  de  <*éltlf 
qui  le  reptéfenteia  ,  à  peine  de  fâiûe  fie  de  congfcation  dés 
exemplaires  conue&its  ,  -de  Hx  mille  livres  d'amende.,  qiii  nd 
pooiia  étte  modérée»  pour  la  première  fois ,  de  pareille  amende 
&  de  déchéance  d'état  en  cas  de  récidive  ,  &  de  tous  dépens, 
dommages  ^  intérêts  »  conformémeQt  à  l'Arrêt  du  Confeil  du 
ao  Août  1777»  concernant  les  contrefaçons.  A  la  charge  que 
ces  Préfentés  lâront-  enregiftrécs  tout  au  long  fur  le  Regiftrcde 
la  Communauté  4ts  Imprimeurs  fie  Libraires  de  Paris  ,  dans 
trois'  mois  dé  la  date  d'icielles  s  que  rimptelGon  dadit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  fie  non  ailleurs ,  en  beau  papier 
fie  beau  caradiere ,  conformément  aux  Réglemcns  He  ta  LibiaL- 
xie,  àoeine  de  déchéance  du  préCent  Privilège;  qu'ayant  dé 
rexpofer  en  vente  ,  le  manufbrit  ^ui  aura  fervi  de  copie  à 
rimprcifîon  dudit  Ouvrage ,  fera  remis  dans  le  même  état  ou 
l'Approbation  y  aura  été  donnée  es  mains  de  .notre  très- cher 
fie  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France  ,  Iç  fiéur  Hu£  D£ 
MiROMïNiL  i  qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires 
dans  notre  Bibliothèque  publique ,  uo  dans  celle  de  notre 
Château  du  Louvre ,  un  dans  celle  de  notre  très  cher  fie  féal 
Chevalier  Chancelier  de  France  ,  le  iîeur  de  MaUPEOU  ,  fie  un 
dans  celle  dudit  fieut  Hue  de  Miromenil  ;  le  tout  à  peine  de 
MuUîté  des  préfentes;  du  contenu  defquelles  vous  mandons  fie 
enjoignons  de  faire  fouir  ledit  Expofant  fie  fes  hoirs  pleinement 
.fie  paifiblemeht ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble 
ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie  des  Préfentes ,  qui 
,  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin 
«Ittdit  Ouvrage,  foit  tenue  pour  duemcnt  iîgnifîée  ,  fie  qu'aux 
copies  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  fie  féaux  Conseillers 
Secrétaires ,  foi  (bit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons 
au  premier  notre  HuiiCer  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de  faire  pour 
l'exécution  d'icelles  ,  tous  aâes  requis  fie  néceifaires  ,  fans  de- 
mander autre  permif&on  ,  fie  nonobftant  clameur  de  Haro  » 
Charte  Normande ,  fie  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  cft 
notre  plaifir.  DoMNs  à  Paris  le  dixième  jour  de  Mars ,  l'an  de 
urace  mil  fept  cent  foixante-dix-neuf ,  fie  de  notre  Règne  le 
cinquième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil. 

Signé,  LE  BEGUE. 

Regîflri  fut  U  È.eeiflre  XXÎ  de  la  Chambre  Royale  5*  Syrt- 
dicaU  des  Libraires  &  Im^imeurs  de  Paris,  N®.  i^yS.fbiio  10^, 
conformément  aux  difpofiuons  énoncées  dans  le  préfent  Privilège  , 
&  d  la  charge  de  remettre  à  ladite  Chambre  les  huit  Exemplai- 
res prefcrits  par  l'article  CVIII  du  Règlement  de  172.3.  ^  Paris 
ce  10  Mars  177^. 

Signé ,  DE  Hansy  ,   Adjoint. 
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Cette  Figure  ,  compcrfSe  d'aprh  les  monuraens  drt 
xiii'  fîecle  ,  reprélênie  un  Chevalier  armé  de  toutes 
pîecK.  U  tient  de  la  main  gauche  ua  ica ,  &  de  U 
droite  une  lance  aVec  banderolle.  Son  cheval  effl  budé^ 
Se  Gta  heaume  plat  Gxi  le  haut  de  la  tête ,  aînfî  qu'on  la 
portait  fôui  S.  LA>uis.  Au  bras  8c  au  eel  s'apperçoït  lën 
haubert ,  dont  l'extrémité  paraît  fiir  U  cuiflë.  On  voit 
auflî  Ck  chauilès  de  mailles  ^  les  êtrïers  ,  fês  éperons, 
le  baudrier  dclUné  à  lôutenir  Cm  épée  «  le  poignard 
nommé  JUifirkorde  ,  ft  enfin  cette  lôrCe  de  foubre* 
veâe  qu'on  appellait  Cotte  -  larmes.  Il  fera  fôuvent 
mention  des  différentes  pièces  de  cette  armure  dans  le 
cauK  de  l'Ouvrage  qu'on  va  Ure. 

Tome  /,  pagt  r* 


FABLIAUX 

ou   CONTES 

DU  Xm  ET  DU  Xim  SIECLE. 
MERLIN. 

L'jittieur,  dans  un  pr^amhuU  trivial  &  Jbn  long 
^ue  je  fupfrime  y  comme  je  ftrtU  toujours  en  pareil 
cas  fans  en  provenir ,  déclame  contre  Vingratitudt 
des  hommes  &  leur  injblence  dans  la  profpéiiié.  Jl 
les  avertit  de  craindre  les  humiliaiions  que  le  Ciel 
prépare  de  tems  en  temj  â  Vorgùeil^  &  veut  leur 
en  citer  un  exemple  terrible ,  capable ,  dit-il ,  de 
faire  tremUer  les  fuperhes  &  les  ingrats. 


XJ  EUX  Bûcherons  ,  voifins  &  amis ,  habi- 
taient un  même  village.  Pauvres ,  mais  ac- 
coutumés dès  leui  miflance  à  la  pauvreté. 
Tome  ï.  A 
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contens  dans'  leur  état  >  parce  qu'ils  n'en 
connalfTaient  poii^t  dp  meilleur ,  leurs  bras  ' 
fufHiâient  à  leurs  befoiiis  :  que  faut-il  en  effet 
pour  rendre  riche  celui  qui  n'a  rien?  Chacun 
d'eux  avait  pu  même ,  du  fruit  de  fon  labeur , 
acheter  un  âne  ^  &  cet  animal  utile  qu'ils 
laiiTaient  gratuitement  paître  dans  la  forêt , 
allégeait  leurs  fatigues  en  rapportant  le  bois 
qu'ils  y  avaient  coupé.  Tous  les  matins  ,  au 
point  du  jour ,  les  deux  voifîns  partaient  en- 
femble  pour  aller  à  l'ouvrage ,  le  foir  ils  re- 
venaient enfemble  ^  &  depuis  vingt  ans  y  ils 
menaient,  fans  fe  plaindre  ,  cette. vie  pénible 
&  innocente  ;  mais  l'un  d'eux  ayant  eu  de  fa 
femme  une  fille  &  un  fils  »  ce  furcroît  dé 
dépenfe  que  n'avait  pas  l'autre ,  le  rendit  pen- 
dant quelque  temps  plus  mal-aifé  que  lui. 
Néanmoins  par  un  redoublement  de  tra- 
vail &  une  épafgne  rigoureufe,  il  fit  fî  bien 
que  les  deux  enfans  furent  élevés ,  &  que  le 
fils  même  reçut  quelque  éducation. 

Un  jour  d'hyver  cependant  que  la  neige 
l'avait  empêché  d'aller  à  IT  forêt  y  la  famille 
fe  trouva  tout-à-coup  fans  pain  &  fans  ar* 
gent.  Il  fe  promettait  bien  de  fortir  le  len- 
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demain    pour  remédier  à  ce  malheur ,   &  il 
alla  effecbivement  au  point  du  jour  prendre 
fon  camarade  ;  mais  la  gelée  avait  été  fi  vio- 
lente ,    &  la  neige  était  fi    haute ,  qu  après 
avoir  fait  quelques  pas ,  celui-ci ,  défefpérànt 
de  pouvoir  travailler  ,  rentrai  chez  lui.   Le 
pauvre  père  que    preiTait  le  befoin  &  dont 
\qs  enfans  étaient  à  jeun  depuis  la  veille  y  con  « 
tinua  fa  route  malgré  Tincléipence  de  Tair, 
&  il  commença  même  fa  tâche  avec  courage  v 
mais  bientôt  fes  mains  engourdies  laifTerent 
échapper   la  cognée  ,  &  il  fe  vit  obligé  de 
tout   abandonner.  Alors  faps  efpoir  &  fans 
reflburce  ,   fongeant  à   toute  la  rigueur  de 
fon   fort ,    il    fe  mit  à  pleurer  amèrement. 
Condamné  par  fa  naiifance  à  l'aviliflement  & 
à   la  peine ,  qu'a-t-il  eu  dans  fa  vie  autre  que 
de  la  douleur  !  pas  un  feul  jour  de  repos  !  èc 
encore  le  Ciel  lui   rend-il    aujourd'hui  fon 
travail  ftérile.  Que  va-t-il  devenir  ?  Quel  fpec- 
tacle  à  fon  retour  !  des  enfans  tendant  les  bras 
en  demandant  du  pain ,  une  femme  forcenée  de 
rage  &  de  tendreffe  5  des  gémiffemens  ^  des- 
pleurs  (a).  A  cette  idée  fon  coeur  fe  déchire  , 
il  s'arrache  les  cheveux ,  &  appelle  la  mort, 
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Tout  à  coup  une  voix  fort  d*un  buiffbn , 
&  lui  demande  quel  eft  le  fujet  de  fes  cris. 
e<  Je  fuis  un  père  malheureux  ,  répond-il , 
33  né  fans  bien ,  maudit  de  Dieu  ,  qui  hais 
53  la  vie ,  &  ne  peux  mourir.  Et  moi ,  dît 
33  la  Voix ,  je  fuis  Merlin  (b):  Confoles-toi, 
33  j'ai  pitié  de  ton  fort ,  &  veux  te  rendre 
33  heureux  33.  Merlin  alors  lui  parla  de  Jefus- 
Chrijl  &  di  l'Evangile  :  il  lui  enfeîgna  enfuîte 
certain  endroit  de  fon  verger  où  était  enfoui 
un  tréfor  ;  &  après  l'avoir  exhorté  à  faire  un 
bon  emploi  de  fes  richeifes  ,  à  foulager  les 
pauvres ,  enfin  à  mériter  fa  proteftion  par 
une  conduite  vertueufe  ,  il  lui  ordonna  de 
revenir  au  même  lieu  dans  un  an.  Le  payfan 
fe  profterna  pour  remercier  fon  bienfaiteur , 
&  retourna  auffi^tôt  à  fa  cabanne  ,  enyvré 
d'avance  du  plaifîr  qu'il  allait  caufer  à  fa  fa< 
mille» 

•  Elle  l'attendait  gvec  toute  l'impatience  du 
.  befoin ,  les  yeux  tournés  fans  cefTe  du  côté 
de  la  forêt  :  elle  l'apperçut  enfin  y  mais  qui 
revenait  fans  bois  avec  fon  âne  &  (a  cognée. 
Lreur  douleur  alors  ne  put  fe  contenir  ,  les 
Sanglots  éclatèrent  :  la  mère  furieufe  s'élança 
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hors  de  la  maifon  ;  du  pain  ,  malheureux  ! 
lui  dit-^lle ,  du  pain ,  ou  tue-moi  avec  mex 
enfans. 

Celui-ci  fourîant  lui  dît  ^ 

Cil  en  foriant  li  dift'.  Dame  : 

Vous 

'Vos  edes  ma  mie  8c  ma  famé  ; 

fort 

Or  ne  me  criez  pas  fi  leure  : 

peu    t         terni  Dieu  fait  bien  de  chofct» 

En   peti  de  tens  Diex  labeure. 

Et  il  conta  tout  ce  qui  venait  de  lui  ar- 
river ,  fbn  défefpoir ,  la  bonté  de  Merlin  ^  & 
le  don  qu'il  en  avait  obtenu.  Tous  deux  auf- 
Ctôt  coururent  au  verger  y  ils  fouillèrent 
avec  empreffement ,  &  découvrirent  enfin  ce 
qui  allait  finir  tous  leurs  maux. 

Bs  n'eurent  garde  néanmoins  d*étaler  trop 
promptement  une  aifance  qui  les  eût  trahls^  y 
&  qui  aurait  invité  peut-être  à  les  dépouifi- 
1er.  Le  mari  continua  même  d'aller  de  tems 
en  tems  au  bois  comme-  auparavant  :  mais 
bientôt  ennuyé  d'un  travail  que  n'ordonnait 
plusi  la  néceffité ,  il  j  renonça  tout-à-fait  ;  il 
acheta  des  terres  ,  une^  maifon  ;  &  ^  comme 
pour  fe  dédommager  à  la  fois  de  tant  d'an^- 
nées.  de.  foufTrance  ,  il  n&  fongea  plus  qur'dL 
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fe  procurer  tous  les  plaiiîrs,  Tantqu*U  avait 
été  pauvre ,  Il  n'avait  eu  ni  amis  ni  parens  ; 
dès  qu'il  fût  riche  ,  il  devint  Tami  &  fe  trouva 
être  Tallié  de  tout  le  monde. 

L'année  révolue,  il  retourna  à  la  foret, 
comme  on    le  lui  avait  recommandé  ;  il  fe 
préfenta  au  buiflbn ,  &  appella  Merlin  :  «Qu  as- 
»  tu  ,  dit  la  Voix  ?  te  manque-t-il  quelque 
35  chofe  ?  Parle ,  car  j'ai  promis  de  te  rendre 
;»  heureux  w.  Il  répondit  qu'il  avait  du  bien 
afTez  ,  mais  il  Voulait  quelque   honneur ,  & 
demanda  la   Prévôté  du  lieu.  Merlin  la  lui 
promit  9  &  en  l'exhortant  de  nouveau  à  être 
homme  de  bien ,  lui  enjoignit  de  revenir  en- 
core  dans    un  an.   Quelque  temps  après  le 
Manant  fut  fait  Prévôt  :  mais  cette  dignité 
jie  fit  qu'ajouter  l'orgueil  à  fes  autres  vices  9 
&  augmenter  fa  licence  par  l'impunité  qu'elle 
lui  afTurait.  Il  oublia  tout-à-fait  fon  ancien  ami , 
fon  voifin ,  le  compagnon  de  fes  premiers  tra- 
vaux. Tous  les  jours  il  voyait  le  malheureux 
revenir  de  la  forêt  ;  &  loin  de  le   fecourir , 
affeâant  au  contraire  de  le  méconnaître  ,  il 
femblait  ne  plus  regarder  que  comme  un  fonge, 
Iç  tems  où  il  avait  mené  cette  vie  -  miférable* 
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A  la  fin  de  Tannée ,  il  fe  rendît  au  buifTon; 
&  comme  fon  ambition  s'accroiflait  avec  fa 
fortune ,  il  demanda  alors  pour  fa  fille  rhon- 
neur  d*époufer  le  Prévôt  d'Aquilée ,  &  un 
Evéché  pour  fon  fils  qui  était  bien  lettré  & 
'bien  lifant  dans  tous  livres  (c).  Ceci  lui 
fut  encore  accordé ,  le  nouveau  rpndez-vous 
fixé  à  Tannée  fuivante ,  &  Tindulgence  pouflee 
jufqu  au  point  de  ne  lui  faire  aucun. reproche ,. 
quoiqu'il  en  méritât  beaucoup. 

Mais  ce  fut  bien  pis  après?  cette  grâce  nou- 
velle ;  il  ne  connut  plus  de  frein ,  donna  dans 
tous  les  excès  ,  &  alla  même  enfin  jufqu  à 
outrager  fon  bienfaiteur  ;  car  ne  voyant  plus 
de  vœux  à  former  dorénavant ,  &  joignant 
Tinfulte  à  Tingratitude,  il  fe  rendit  exprès  au 
buiflbn  ,  &  là  déclara  à  Merlin  qu'ennemi  de 
la  gène ,  même  de  celle  qu'on  n'éprouvait  qu& 
tous  les  ans ,  il  venait  lui  dire  adieu  &  re- 
noncer pour  jamais  à  des  faveurs  qu'il  fallait: 
toujours  acheter  par  des  prières.  Merlin  ne 
répondit  que  pour  annoncer  fa  vengeance^ 
&  elle  fut  terrible.  Peu  de  jours  après ,  le^. 
deux  enfans  du  coupable  moururent  :  lui-mê- 
me ayant  refufé  au  fuzeraîn  du  canton  quel* 

A  4. 
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ques  fecours  que  celuî-ci  lui  demandait  pour 
foutenîr  une  guerre  entreprîfe  contre  un  Sei- 
gneur voifin  (  ^  )  ,  il  fut  dépouillé  de  toutes 
fes  terres  ;  on  lui  ôta  fa  charge  ;  bientôt 
enfin  fa  mifere  devint  fi  grande  qu*il  fe  vit 
contraint  de  reprendre  fon  ancien  métier  , 
&  pafia  ainfi  fa  vie ,  accablé  de  honte  &  de 
remords  ,  &  abandonné  de  tout  le  monde. 


Ainji  hôte 

Eîlifi  ôrgeuil  paie  (on  ofto  ; 


Dit  TAuteur  en  finifTant»  &  il  exhorte  les  riches  i 
profiter  de  cet  exemple  ,  s'ils  ne  veulent  pas  avoir 
une  fin  iêmblable. 


NOTES. 

mts 
(a)  Et  mi  enfans  les  mains  me  tendent 

pleurent  meurent 

Et  ploient  qu'ils  rouèrent  de  £din«  •  V  • 

caatr  .     find 
Si  que  pitié  le  cuer  me  part  ; 

Et  leur  mère  vient  d^autre  part 

Qui  m'a£Qiut  de  rage  3c  d'amors* 

n  n*efl  perlbnne  qui  ne  le  rappelle  ici  le  Bûcheron  d'Efôpe 
imité  par  Lafontaîne.  Ce  ièrait  faire  un  honneur  bien  gra- 
tuit,  peut-être,  â  TAuieur  de  Merlin,  que  de  le  (uppolêr 
capable  d'avoir  connu  le  Fabulîûe  grec  ;  mais  au  moins^ 
s'il  efi  imitateur ,  il  a  ^  (ans  le  lavoir  »  imité  coname  les 
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grands  maîtres ,  &  il  feut  convenir  que  la  fîtuatîon  de  c^ 
pcrê  malheureux  qui  veut  mourir  parce  qu'il  va  voir  périr 
Gl  famille  uns  pouvoir  la  feuver ,  eft  bien, autrement  înté- 
reffante  que  celle  d'un  payfin  fatigué  qui  demande  la  mort 
parce  qu'il  a  trop  de  peine* 

(S)  Grand  Enchanteur  qui,  lêlon  nos  anciens  Roman- 
ciers ,  naquit  en  Angleterre,  du  commerce  d'un  démon 
avec  une  fille  vierge.  Il  lêrvit  longtems,  par  (à  (cience 
magique ,  le  Roi  Artus  ;  mais  enfin  il  périt  par  cette  (cience 
même  :  car  s'étant  choifi  pour  maitrefle  la  jeune  Viviane  » 
dpntil  fit  (on  élevé ,  celle-ci ,  (bus  prétexte  de  n'avoir  rien 
â  craindre  de  Ces  parens,  lui  demanda  deux  enchantemens 
avec  lelquels  elle  pourrait  les  tenir  endormis  ou  enfermés 
autant  qu'il  lui  plairait.  Merlin  les  lui  enièigna:  elle  Ce 
(èrvit  du'premier  pour  l'endormir  lui-même  chaque  fois 
qu'il  venait  coucher  auprès  d'elle  ,  &  par  cette  adrcfliè  , 
dont  on  ne  (aurait  trop  louer  le  motif,  fût  ain(i  (ècon(êrver 
toujours  pure  ;  mais  par  une  perfidie  horrible ,  qu'on  ne 
peut  excu(èr ,  elle  employa  le  (ècond  pour  l'enfermer  dans 
une  forêt,  d'autres  manufcrits -portent dans  un  tombeau, 
où  il  mourut.  Les  Romanciers  ajoutent  que  (on  e(prit  y 
(ubfîfiait  toujours,  &que  de  tems-en-tems  on  y  entendait 
(à  voix.  L'Arioâe  a  adopté  la  verfion  du  tombeau ,  &  il  le 
placQ  auprès  de  Poitiers  \  '  Ch.  m  ic 

(  c  )  Par  la  Cône  de  (cience  donnée  Ici  comme  (ùffifânte  land  Fur, 
pour  ube  des  premières  places  du  Clergé ,  on  peut  juger 
qù'elle"devait  être  l'ignorance  des  Eccléfiaâiques>&  à 
plus  forte  rai(bn  celle  des  autres  états. 

(  </  )  Un  des  droits  les  plus  importans  qu'avaient  u(ùrpé 
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les  Seigneurs ,  celui  donc  ils  fe  montrèrent  le  pliis  jalons 
&  qu'ils  disputèrent  le  plus  opiniâtrement  contre  l'autorité 
royale ,  c*était  le  droit  de  faire  la  guerre.  Il  n'eft  pas  pof* 
iîble  de  dire  tous  les  déiôrdres  affreux  que  produifit  un  abus 
qui  rendait  chacun  juge  &  vengeur  de  &  propre  canfè.  Un 
Gentilhomme  &  prétendait-il  ofiènfé  f  il  armait  Ces  vaflâux, 
lUaît  rarager  les  terres  &  aflSéger  les  châteaux  ou  villes 
de  fon  ennemi:  celui-ci  de  fon  côté,  armant  les  fiens» 
venait  en  faire  autant  chez  le  premier.  On  brûlait  les 
itaôÉms ,  on  égorgeait  les  habitans  avec  leurs  befliaux ,  on 
«létrui&it  les  moiflbns ,  les  arbres  ,  les  vignes;  c'était  à  qui 
ferait  le  plus  de  dégât.  Louis  le  jeune,  au  moment  de 
revenir  dé  la  Terre  Sainte  »  ayant  eu  llmprudence  de 
renvoyer  en  France  avant  lui  une  partie  de^  Seigneurs^ 
croifës  qui  l'avaient  accompagné ,  fon  miniftre  Suger  lui 
'Dan.  Hifi,  écrivit qu*il livrait k  Royaume  à  des  loups  raviilàns  \  Ces 
OHtrv^^C  *  S^^^^  privées  n'étaient  pas  feulement  la  guerre  de  deux 
U  règne  de  particuliers  :  tous  les  parens  de  part  8t  d'autre ,  jofqu'au 
quatrième  degré ,  Se  pendant  long-temsjuiqu  au  leptieme , 
étaient  obligés  de  prendre  parti  ;  fi  quelqu'un  d'eux  eût 
refufé ,  îl  eut  perdu  tout  droit  à  la  parenté  &  â  la  fûccef^ 
fion  du  guerroyant*  Pendant  que  duraient  ces  guerres 
iànglantes ,  il  (enflait  qu'il  n'y  eût  plus  de  fouverain  ; 
on  fai(âit  la  guerre ,  on  faifâît  la  paix  uns  fà  participation  , 
6e  de  toutes  parts  il  voyait  Con  royaume  livré  à  Flncendie^ 
«u  meurtre  &  au  pillage,  (ans  pouvoir  Ibu vent  s'y  oppofer* 
Au  milieu  de  ce  brigandage  cependant ,  on  s'était  fait 
quelques  principes.  Il  était  de  l'honneur  ,  par  exemple  > 
d'envoyer  d'abord  une  déclaration  de  guerre  ou  défi,  8c 


^ 
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d^  ne  commencer  les  hoASités  ^iie  trois  jours  apris.  Mats 
.quelle  rei&mrce  contre  ceux  ^i  agilEnent  autrement? 
On  avait  même  intérêt  à  ne  point  s^iveitir ,  parce  qae  le 
pillage  enridiiflait,  on  avait  intérêt  à  fe  fin-prenAre  ;  8c 
ce  défôrdre  regardait  particulièrement  les  parens ,  qui 
n'ayant  aucun  (ûjet  de  défiance  iê  trouvaient  tout  d'un 
coup  a(!taqués  (ans  avoir  eu  le  tems  de  (ônger  à  Ce  défendre. 
Pour  prévenir  cet  abus  »  Philippe-Augufie  régla  que  les 
parens  qui  entraient  en  guerre  pour  cauft  de  parenté  ne 
pourraient  être  attaqués  que  quarante  jours  après  qu'elle 
aurait  été  ouverte  entre  les  deux  contendans.  Ce  délai  de 
quarante  jours,  dont  S.  Louis  renouvella  l'Ordonnance  , 
fut  nommé  la.  quarantaine  le  Roi;  &  voUâ  ce  que  pouvait 
alors ,  pour  le  bon  ordre ,  TantoTité  do  Prince.  Le  Clergé 
avec  toutes  (es  excommunications  fi  redoutées ,  n'avait 
pas  pu  davantage*  Il  crut  obtenir  beaucoup  en  aflignant 
dans  la  fèmaine  certains  jours  pendant  lefquels  il  ne 
(èrait  pas  permis    de  pourfiiîvre  (es  injures   particu- 
lières ;  &  ce  règlement  qu'on  décora  ^  pour  le  rendre 
plus  re(peâable,  du  nom  ûint  de  Trêve  de  Dieu ,  fiit 
annoncé  même  d'après  une  vifion  prétendue ,  &  comme 
un  ordre  particulier  du  Ciel*  Les  Rois  fiiccefTeurs  de 
Saint  Louis  firent  y  au  fiijet  des  guerres  privées ,  difie* 
rentes  Ordonnances  que  pendant  long-temps  leur  fai- 
bleflè  particulière    ou    celle   de   leur  pouvoir  rendit 
prefque    toujours  inutiles*   Peu  à    peu  cependant  la, 
puiflance  royale ,  en  prenant  dçs  forces ,  vint  à  bout 
de  les  faire  refpeâer;  &  ces  milliers  de  petits  tyrans 
qui  voulaient  avoir  comme  elle  le  drpit  du  glaive ,  U 
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perdirent  ïnlëDCblemem ,  fans  qu'on  pnifiâ  aftigner  l'é^ 
poque  précîlë  oà  Us  cefièrenc  d«  l'exercer.  Il  y  a  de» 
'Or<bH.  A«  exemple!  que  les  r&mriers  ont  gaerrojfé  quelquefbù 
^°" ''p^^  ainfi  quelanobleflê'.  Des  Communet  même  obtinrent 
p/jv-  ce  privilège.  "  Tout  le  monde  prétendait  aa  pouvoir 

Tr4f.g.xl}'  d'allâinner  &a  ennemii 
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LA  MULE  SANS  FREIN,   l^^^t. 

Ce  Conte ,  cdnfi  que  les  deux  fuivans ,  a  déjà  paru  » 
d^aprêt  les  Manufcrits  dé  M,  S{ùnte''Palaye  ,  dans 
la  Bibliothèque  des  Romans  ,  mais  imite' plutôt  que 
traduit*  Pour  moi ,  à  qui  les  omemens  étrangers 
font  interdits  y  &  qui  fuis  févéremem  aftreint  à  la 
fidélité  de  la  traduéiion ,  je  U  donne  ici  avec  fa 
phifiononUe  antique  &  tous  les  défauts  de  Poriginah 


A  R  T  U  S  C  a  )  ,  afUx  fctes  de  la  I^entecôte  , 
tenait  cour  pleniere    {b)   dans  fa   cité    de 
Carduel  (  c  )  ;  &  tout  ce  que  fes  Etats  ren- 
fermaient de  femmes  dîftinguées ,  de  hauts 
Barons  &  de  Chevaliers  s'y  était  rendu.  Le 
fécond  jour ,  au  moment  qu'on  fe  levait  de 
table  y  on    apperçut  au  loin  dans  la  prairie 
une  Femme  qui  paraiflait  venir  vers  le  Châ- 
teau ,  &  qui  était  montée  fur  une  mule  fans 
licol  &  fans  frein.  Cet  objet  piqua  la  curio- 
fité  ;  le  Roi,  la  Reine ,  tout  le  monde  ac- 
courut aux  fenêtres  y  &  chacun  cherchant  à 
deviner ,  faifait  fa  conjeâure.  Quand  la  pù'<' 
celle  fut  plus  à  pojrtée  »  on  vit  qu'elle  était 
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jeune  &  très-jolie.  Tous  les  Chevaliers  aulli^ 
tôt  volèrent  au-devant  d'elle ,  on  l'aida  à  def- 
cendre  >  mais.  Ton  vifage  était  mouillé  de 
pleurs  &  annonçait  un  grand  chagrin. 

Introduite  devant  le  Prince  , .  elle  le  falua 
refpeâueufement  ;  &  s'étant  efluyé  les  yeux , 
lui  demanda  pardon  de  venir  l'importuner  de 
fes  douleiu^s  ;  mais  cm  lui  avait  pris  ^  difait- 
elle  ,  le  frein  de  fa  mulie  :  depuis  ce  jour  elte 
pleurait  &  fe  voyait  condamnée  aux  larmes 
jufqu  à  ce  qu'il  lui  fût  rapporté.  Il  n'y  avait 
que  le  plus  brave  des  Chevaliers  qui  pût  le 
conquérir  &  le  lui  rendre  ;  &  où  chercher 
ce  héros  ailleurs  qu'à  la  cour  d'un  fi  grand 
Roi  ?  Elle  pria  donc  Artus  de  permettre 
que  quelques-uns  des  braves  qui  l'écoutaient 
voulût  bien  s'intérefTer  à  fon  malheur.  Elle 
afTurait  le  Chevalier  qui  confentirait  à  deve- 
nir fon  champion  9  qu'il  ferait  conduit  sûre- 
ment au  lieu  du  combat  par  fa  mule  ;  &  pour 
prix  de  fon  courage  ,  elle  s'engageait  publi- 
quement à  devenir  fa  nûe«. 

Tous  allaient  s'oiïrir  &  briguer  l'honneur 
du  choix  ;  mais  le  Sénéchal  Meffire  Queux 
(d)  parla  le  premier  ^  &  il  faUut  bien  accep- 
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ter  Ton  bras^  Il  jura  donc  de  rapporter  Ic^ 
frein  ,  fût-il  à  rextrémité  du  monde  ;  néan- 
moins ,  avant  de  partir  ^  il  exigeait  de  la  pu-» 
celle  un  baifer  à  compte ,  &  s'avança  même 
pour  le  prendre.  Elle  refuf^  abfolument  toute 
avance  jufqu'à  ce  qu'il  fût  de  retour  ,  &  lui 
promit  alors  non-feulement  ce  qu'il  deman- 
dait y  mais  encore  autre  chofc^  Queux  voulut 
bien  fe  cpntenter  de  cette  parole;  il  prit 
des  armes  y  fc  partit ,  fe  laiilant  conduire 
par  la  mule  ,  comme  il  lui  était  recom- 
mandé. 

A  peine  fut-il  entré  dans  la  forêt  que  des^ 
troupeaux  aiïamés  ,  de  lions ,  de  tigres  &  de 
léopards  accoururAt  avec  des  rugiffemens 
a£freux  pour  le  dévorer.  Le  pauvre  Queux  fe 
repentit  bien  alors  de  fon  indifcrette  fanfaron- 
nade y  &  dans  ce  moment  il  eût  pour  jamais 
renoncé  de^rand^  cœur  à  tous  les  baifers  du 
monde.  Mais  dès  que  ces  animaux  terribles 
reconnurent  la  mule  ,  ils  fe  profternerent 
devant;  elle  pour  lui  lécher  les  pieds  ^  &  re- 
tournerefnt  fur  leurs  pas. 

Au.  fortir  de  la  forêt  fe  préfenta  une  val- 
lée «  mais  £  obfcure ,  iî  profonde  &  il  noire. 
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que  rhomme  le  plus  brave  n  eût  ofé  y  efi- 
trer  fans  frémir.  Ce  fut  bien  pis  encore  quand 
le  Sénéchal  y  eut  pénétre ,  &  qu'entouré  de 
ferpens  ,  de  fcorpions  &  de  dragons  vomif-^ 
fant  des  flammes ,  il  ne  marcha  plus  qu'à  la 
lueur  funèbre  de  ces  feux  menaçans.  Autour 
de  lui  tous  les  vents  déchaînés  mugiflaient 
à  la  fois  y  des  torrens  grondaient  comme  le 
tonnerre  ,  des  montagnes   s'écroulaient  avec 
un  fracas  horrible  ;  &  quoique  Tair  y  fût  plus 
froid  &  plus  glaçant  que  celui  de  mille  hyvers 
enfemble,  la  fueur  ruiifelait  fur  tout  fon  corps* 
n  fortit  pourtant ,  à  la  faveur  dé  fa  monture  ; 
&  après  avoir  encore  marché  quelque  tems  ^ 
il  arriva  enfin  à  une  rivière  large  &  profonde 
dont  les  eaux  noires  n'offraient  ni  pont ,  ni 
bateau  ;  mais  feulement  une  barre  de  fer  en 
forme  de  planche.  Queux  ne  voyant  point  là 
de  palTage,  renonça  à  l'aventure*,  &  revint 
fur  fes  pas.  Malheureufement  il  fallait  repaf- 
fer  par  la  vallée  &  la  forêt.  Les  ferpens  & 
les  lions  s'élançaient  fur  lui ,   avec  une  ef- 

* 

pece  de  joie  ^  &  U  en  eût  été  dévoré  mille 
fois ,  s'ils  l'euiTent  pu  faire  fans  toucher  à 
la  mule. 

Du 
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!Du  ptes  l&in  qu'on-  Tapperçut  venif  au 
Château  ,  on  s'apprêta  à  rire  :  les  Chevaliers 
s'alïèmblerent  j,  comme  pour  le  recevoir  avec 
honneur  ;  Artus  lui-même  vînt  lui  propofer 
de  le  conduire  au  baifer  promis  ;  hommes  & 
femmes  enfin  ^  chacun  le  plaifanta  ;  &  le  mal- 
heureux Sénéchal  ne  fâchant  plus  à  qui  ré- 
pondre &  n'ofwt  lever  les  yeux  ^  difparut  , 
&  alla  fe  cacher. 

La  Demoifelle  était  plus  affligée  que  lui 
encore  ;  déchue  de  Ton  efpoir ,  elle  pleurait 
amèrement  &  s'arrachait  les  cheveux.  Le  brave 
Gauvaih  iut  touché  de  fes  douleurs  ;  il  s  ap- 
procha ,  lui  offrit  avec  affurance  fon  épée ,  & 
promit  de  tarir  fes  larmes  ;  mais  ,  comme 
'Médire  Queux  »  il  |  voulut  d'avance  un  baifef^. 
J^ts  dangers  étaient  connus  ^  les  malheurs  de 
là  belle  augmentés;  &  comment  refufer  d'ail- 
leurs vm  Chevalier  £  preux  dont  la  valeur  ^ 
tant  de  fois  éprouvée ,  infpirait  la  confiance  ? 
Le  hsàfat  fut  donc  accordé ,  &  Gauvain  par- 
tit à  fon  toiir  fur  la  mule. 

LêGs  mêmes  dangers  fe  repréfenterent  ,  il 
n'en  fit  que  rire.  Les  ferpens  &  les  lions  vin- 
rent fondre .  fur  lui  ;  il  tira  fon  épée  ,  &  al* 
Tome  /,  B 
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allait  les  combattre  :  il  n'en  eut  pas  belbln  ; 
les  monftres  s'inclinant  de  nouveau  à  Taf- 
peâ  de  Tanimal  fe  retirèrent  tranquillement 
Enfin  il  arrive  à  la  rivière  «  voit  la  barre , 
fe  recommande  à  Dieu»  &  s'élance  fur  ce 
pont  périlleux.  Il  était  fi  étroit  qu  à  peine 
la  mule  pouvait-elle  y  pofer  les  pieds  à' moi- 
tié» Tout  au  tour ,  du  héros  les  vagues  écu^ 
mantes  s'élevaient  en  grondant ,  &  s'élançaient 
fux  lui  pour  le  renverfer  &  l'engloutir  ;  mais 
H  fut  inébranlable  »  &  aborda  heureufement 
au  rivage. 

Là  fe  préfeota  un  château  fortifié  »  garni 
en  dehors  d'un  rang  de  quatre  cens  pieux  » 
en  form^  de  palifTades ,  dont  chacun  portait 
fur  (a  pointe  une  tête  fanglante ,  i  Texcep- 
$ion  d'an  feul  qui ,  nu  encore  ,  femblait 
attendre  cet  ornement  terrible.  La  forterefle , 
entourée  dé  foSés  profonds  »  remplis  pat 
un  torrent  impétueux  »  tournait  fur  elle- 
même  comme  une  meule  fur  fon  pivot ,  ou 
comme  le  fabot  qu'un  enfant  fait  pirouetter 
{ox^s  (a  courroie.  Elle  n'avait  d'ailleurs  aucun 
pont ,  &  paraiflait  inter(Ure  à  Gauvain  tout 
moyen  d'exercer  fa  valeur*  U  réfolut  d'at^ 


tendre  néanmoins  ^  efpérant  que  la  fortereift 
peutnêtre ,  dans  une  de  fe^  révolutions  »  lui 
ofifrirait  quelque  forte  d'entrées  &  décermi^ 
né  en  tout  cas  à  périr  fur  le  lieu ,  s^il  le 
fallait ,  plutôt  que  de  retourner  konteufe* 
ment«  Une  porte  s^ofTrit  en  effet  ;  il  piqua 
fa  mule  »  lui  fit  fauter  ce  large  foiTé ,  &  fe 
trouva  dans  le  château. 

Tout  (emblait  y  annonner  une  dépopulft^ 
tien  récente.  Des  rues  vides ,  perfonùe  aux 
fenêtres^  par -tout  le  fîlence  affreux  de  la 
folitude.  Un  Nain  parait  enfin  ^  &  le  regarde 
avec  attention*   Gàuvain  lui  demande    quel 
eft  (on  Seigneur  ou  fa  Dame ,  où  Ton  peut 
les  trouver  ^  &  ce  qu  ils  exigent.  Le  Naiti 
ne  répond  lien)  &  fe  retire.  Le  Chevalier 
pourfuit  fa  route  ^  &.  voit  (brtir  d^une  caverne 
un  Oéani .  d'une  laid(pur  afifreufe  ,  les  che- 
veux hérifl^^  ic  ktmé  d\ine  hache.  Celui^ 
ci  applaudit  à  fon  courage }  mais  il  le  plaint 
d'être  vefiu  tenter  une  aventure  ^  dont  Tiffue 
ne  peut    que   lui   être   (unefté ,  &  que  la 
paliiTade  terrible    eût  dû  l'avertir  d'éviter. 
Il  lui  offre  fes  fervices  cependant,   le  fait 
manger ,  le  traite  bien ,  le  mené  à  la  cham- 
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bre  où  il  doit  coucher  ;  mais ,  avant  de  fortîr , 
il  ordonne  au  héros  de  lui  abattre  la  tête , 
en  annonçant  qu'il  viendra  le  lendemain  à 
fon  tour  lui  en  faire  autant.  Gauvain  prend 
fon  cimeterre  ,  &  fait  rouler  la  tête  à  fçs 
pieds.  Mais  quel  eft  fon  étonnement ,  de 
voir  celui  à  qui  elle  appartient  la  relever , 
la  replacer  fur  fes  épaules  &  fortîr.  Il  fe 
couche  néanjnoins  ,  &  dort  tranquillement , 
peu  effrayé  du  fort  qui  Tattend  le  lende- 
main.  Au  point  du  jour  le  Géant  arrive 
avec  fa  hache  pour  effeâuer  fa  promeffe  ;  il 
éveille  le  Chevalier  ;  &  félon  leurs  condi- 
tions de  la  veille»  lui  ordonne  de  préfenter 
fa  tête.  Gauvain  tend  le  cou  fans  balancer  ; 
ce  n*était  qu  une  épreuve  pour  tenter  fon 
courage  ;  on  le  loute  ,  on  lembraife.  Il  de- 
mande alors  où  il  poivra  aller  chercher  le 
frein  &  ce  qu*il  lui  faut  faire  jiour  l'avoir. 
Tu  le  fauras  avant  la  fin  du  jour  »  lui  dit-on; 
mais  prépare  toute  ta  valeur;  jamais  tu  n'en 
eus  plus  befoirt. 

A  midi,  il  fe  rend  au  lieu  du  combat,  8c 
voit  un  lion  énorme  qui ,  en  écumant ,  ron- 
geait fa  chaîne  ^  &  de  fes  griffes  creufait  la 
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terre  avec  fureur.  A*  la  vue  du  héros ,  le 
monfire  ruglifant  hérifTe  fa  crinière  ;  fa  chaîne 
tombe ,  &  il  s'élance  fur  Gauvain ,  dont  i! 
déchire  le  haubert  (e).  Après  \m  long  combat 
cependant  il  eft  tué.  Un  autre  eft  détaché, 
plus  grand  &  plus  furieux  encore  :  il  périt 
de  même.  Gauvain  ne  voyant  plus  d'ennemis 
paraître  ,  demande  le  frein.  Le  Géant ,  (ans 
lui  répondre  y  le  reconduit  à  fa  chambre.  Il  lui 
fait  fervir  à  manger  pour  rétablir  fes  forces, 
&  lui  préfente  enfuite  un  autre  ennemi» 

C'était  un  Chevalier  redoutable  i  celui-là 
même  qui  avait  planté  les  pieux  de  l'enceinte  , 
.&  qui  de  fa  main  y  avait  attaché  les  "têtes 
des  quatre  cens  vaincus.  On  leur  amené  à 
chacun  un  cheval ,  on  leur  donne  tme  forte 
lance  ;  ils  s'éloignent  pour  prendre  carrière , 
&  fondent  l'un  fur  l'autre  (/).  Du  premier 
choc  leurs. lances  volent  en  éclats .  &  les  fan-* 
gles  de  leurs  chevaux  fe  rompent.  Ils  fe  relê^ 
vent  aufli-tôt  pour  commencer  à  pied  ur 
combat  nouveau.    Leurs  armes   retenttf&nt: 
fous  leur  épée  redoutable ,  leur  écu  étin>-^ 
celle  ,    &  pendant  deux  heures  entières,  ht 
viâoire  reûe  incertaine»   Gauvain  enfia  rjQ>^ 
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double  de  courage  ;  il  afTene  fur  la  tête  de 
fon  adverfaire  un  (i  terrible  coup ,  que  lui 
fendant  le  heaume  jufqu'au  cercle  y  il  l'étour- 
dit &  Tabbat  Cen  était  fait  du  Chevalier; 
il  allait  périr  s*il  ne  fe  fût  avoué  v^ncu;  & 
déjà  on  lui  arrachait  les  lacets  de  fon  heaume. 
Mais  il  rendit  fon  épée  &  demanda  la  vie. 
Dès  ce  moment  tout  fut  terminé,  lut  vain* 
queur  avait  droit  au  frein;  on  ne  pouvait 
le  lui  refufer  :  il  ne  reliait  plus  que  la  ref- 
fource  de  Vy  faire  renoncer  lui-même  ^  &  ce 
fut  le  ftratagême  qu*on  employa. 

Le  N<dn  venant  le  faluer  avec  refpeét , 
finvita  ^^  de  la  part  de  fa  MaitrefTe ,  à  man- 
ger avec  elle.  Elle  le  reçut  parée  de  tous 
les  attraits  que  Tart  peut  ajouter  à  la  beauté , 
Se  affife  fur  un  lit  (g)  magnifique  dont  les 
pieds  d^argent  portaient  un  pavillon  orné  de 
broderie  &  de  pierres  précîeufes.  Die  l'y 
£t  placer  à  tes  cpté^  ^  n'eut  avec  lui  pen* 
dant  le  repas  qu'une  même  afliette  (h)  ;  & 
après  quelques  reproches  flatteurs  fur  ce 
courage ,  qui  l'avait  privée  de  tout  ce  qui 
pouvait  la  défendre^  fuî  avoua  que  la  pucelle 
était  fa  fceur ,  &  qu'elle  lui  avait  enlevé  le 
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firean.  a  Mais  fi  vous  voulez  renoncer  aux 
»  droits  de  votrç  viâoire ,  ajouta-t-elle ,  fi 
»  vous  voulez  vous  fixer  auprès  de  moi  & 
9>  me  vouer  ce  bras  invincible  dont  je  viens 
»  d'éprouver  la  force  »  ce  château  &  trente- 
d)  huit  autres  ,  plus  beaux  encore  ,  font  à 
99  vous  avec  toutes  leurs  richeffes;  &  celle 
93  qui  vous  prie  de  les  accepter  s'honorera 
99  elle-même  de  devenir  le  prix  du  vainqueur^). 

Gauvaki  ne  fut  point  ébranlé  par  cçs  oHres 
féduifantes.  Il  perfifta  toujours  à  exiger  le^ 
(rein  »  &  quand  'û  Teut  obtenu  »  il  répartit 
fur  fa  mule  au  milieu  des  cris  de  joie  dime 
foule  de  peuple  qui ,  à  fon  grand  étonnement , 
accourut  fur  fon  paflage.  C'étaient  les  habî- 
tans  du  Château  qui  ^  confinés  jufqu'alors  dans 
leurs  maifons  par  la  tyrannie  de  le\ir  Dame , 
nç  pouvaient  en  fortir  fans  être  auffi-tôt 
dévorés  par  fes  lions;  &  qui^  maintenant 
libres^  venaient  baifer  la  main  de  leur  libé- 
rateur. 

De  retour  à  Carduel  ^  le  Chev^er  fut 
reçu  de  la  pucelle  avec  les  tranfpons  &  la 
reconnaiflance  que  devait  infpirer  un  pareil 
fervice,  JEUle  Tembraffa  plus  de  cent  fois  ,  Se 
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convint  que  le  héros  qui  avait  tant  fiut  pouf 
elle  y  niiéritait  bien  plus  qu'une  fi  Ëâble  ré- 
compenfe.  Mais  elle  fit  tout  préparer  auffi-tot 
pour  foQ  départ.  £nvain  Artus  &  la  Reine 
la  prefTerent  d'attendre  que  les  fêtes  fufTeiit 
finies  ;  rien  ne  put  la  retenir  ;  tUe  prit  congé 
d'eux  ^  HjiQnta  fiir  fa  mule  &  repartit. 
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Ce  Corne  f  qu'avec  un  petk  plus  de  variété^  queU 
ques  changemenSy  &  la  fuppfeffiôn  fur-tout  de  cette 
hride  ridicule  que  deux  fxurs  fe  dijp.uten(  fans  qu'on 
fâche  pourquoi  ^  F  Auteur  ^  je  crois  y  eût  pu  rendre  in» 
térefPmt  ^  eft  en  petit  un  vrai  roman  de  Chevalerie  ; 
&  ^tft  pour  faire  connaître  à  mes  LeSeurs  le  genre 
de  compo/iHon  de  ces  longs  poèmes  que  fax  admis  ici 
avec  toute  ^tr  ^'tendue  certains  4^'tails  que  fans  cela 
je  n'eujfe  fait  qu^ indiquer*  De  la  Férié  ,  d^s  combats 
incroyables  »  de  grands  moyens  qui  ne  produifent  que 
de  petites  chofes  ;  quant  aux  détails  ^  un  Nain^  un 
Géant  y  des  monftres  ,  dés  entreprifes  ptriUeufes  ,  une 
JBeUe  peur  qui  le  héros  expofe  fes  jours  fans  la  con^ 
naître  y  çu  qui^  devenue  fa  mie ,  court  les  chemins  aveç^ 
lui  :  voilà  à  peu-pris  à  quoife  réduifent  ces  ntiUiers 
de  poèmes  ,  calqués  tous  fur  un  métjne  deffîn ,  &  qui  ^ 
irudgré  tqus  leurs  défauts ,  offrent  quelquefois  cepen^^ 
dam  des  morceaux  d'imagination  tris-agréables  ^  &  ^ 
fomme  je  Vm  dit ,  pojfédent  partiçuHerefnent  fur^tQt^ 
h  talent  d^esqcit^r  Af  çmojîf^^ 
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{a)  Héros  6meux  dans  nos  vieux  Romans  ^  qui ,  feiùa 
eux,  régna  dans  la  Grande-Bretagne,  fi» beaucoup  de 
conquêtes ,  &  porn  au  plus  haut  degré  de  gloire  l'Ordre 
infiitué  par  (on  père ,  des  Chevaliers  de  la  TahU  Ronde  ^ 
ainfi  noâimés  d'une  table  myfiérieulê  que  leur  avait 
donnée  TEnchanteur  Merlin.  Artus  polTédait  une  épée 
magique  nonunée  Efcalibory  à  qui  nulle  arme  ne  pou- 
vait réfifter;  pour  enfèîgne  il  avait  un  dragon  d'aciet 
qui  vomlflàlt  des  flammes ,  &c  ;  &  malgré  toutes  ces 
choies  merveilleulès ,  il  fiit  tué  dans  une  bataille  avec 
im  grand  nombre  de  fts  Chevaliers*  On  peut  voir  dans 
la  Colombiere  ^  le  nom  &  les  armoiries  de  ces  braves  ^  '  ThiâttÉ 
la  merveille  du  nionde»  p*uffl  '    * 

(b)  Les  Rois  &  les  Princes  (buverains  alors,  ne 
tenaient  pas ,  comme  les  nôtres ,  une  cour  ouverte  dans 
tous  les  tems.  Enfermés  avec  leur  famille  &  les  o£B» 
ciers  de  leur  mai&n  dans  des  cités  ou  châteaux,  où 
ils  vivaient  des  diffifrens  revenus  de  leurs  domaines  ^ 
ils  ne  déployaient  leur  magnificence  qu'en  certainçs 
occafions  d'éclat*  C'était  ordinairement  aux  trois  ou 
quatre  grandes  fêtes  de  l'année ,  &  ces  ailèmblées  (e 
nommaient  Cours  Pléhieres.  Des  hérauts  &  des  meflâ-- 
gers  allaient  les  annoncer  dans  les  villes  ,  &  y  invitet 
non-fèulementles  Barons  &  Seigneurs  relevant  du  Prince^- 
mais  même  les  étrangers.  Outre  les  feftins  &  les  danlês^ 
«n  y  réuniilsiit  çncQfe  tous  les  amuftmens  cqbhus  daM 
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ces  ûedm  ,  les  Méfiétriers ,  les  Jongleurs  ^  les  Joueiiff 
de  Gobelets  ,  les  oiirs  danlânt ,  &c.  Pendant  ce  peu  de 
leurs ,  tout  (èmblaît  être  à  l'abandon.  C'était  une  libé- 
ralité ^  ea  phitâc  une  pfofiifion  incroyable  \  des  préfèns 
ans  fia ,  des  diftributions  d'habits ,  de  Targenc  jette  au 
peuple  en  eriant  Urgijfe  ,  &c*  M^is  malbeureuftment , 
cemme  U  %rriTe  toujours  »  le  peuple  faitjût  les  frais  de 
}a  £ke;  car  les  yafiàox  iuiient  tenus  d'offrir  un  préfoit 
4  leur  (èigneur  >  &  la  yiUe  où  elle  &  donnait  obligée 
4*ea  payer  une  partie* 

Lei  Ç^Ufs  PUmens  durent  leur  origine  ï  ces  Diètes 
^lel^fes  (|ue  convoquait  Charlen^agne  peur  y  délibéret 
des  aS&ieef  de  &s  vafies  états  t  $e  auxquelles  (è  ren- 
detentdes.Pucs,  des  Comtes  puiflâns,  (ùivis  d'une  cour 
^gele  à  celle  des  Hois*  Quand  Hugues  Capei  fiit  monté 
itir  le  trône  y  pour  cacher  au  peuple  la  faibkfle  de  â 
fttiiTance  (ôus  une  magnificence  apparente  il  rétablit  les 
ÇouH  PléniiféSm  Ses  fiiccefleurs  mai%tinreat  un  u&ge 
qui  â  treuya  bientôt  adopté  par  tous  les  autres  iôu* 
5reraini*  Saint  Louis  lut* même ,  tout  modeâe  &  tout 
économe  qu'il  était ,  eutridt  la  lômptuofité  dans  ces  jiours 
de  r^^ffAitation*  Joieyille  nomme  la  Noi^arâilU  la 
ÇQur  pléniere  ^ u'il  tint  à  Saumur  quand  il  reçut  Che*- 
f  alkr  (on  frère  Aiphoalê.  Mais  ces  aflèmblées ,  même 
Ions  le^  Heis  de  France  les  plus  puiflàns,  ne  forent 
îaa^  qi^  l'omble  des  cours  plénieret  de  Charlemagne» 
parce  qm»  les  grands  teflàux  qui  s'étaûent  rendus  (buye<- 
rains^  en  (jfenaient  d'autres  chez  eux  »  âr  dédaignaient  de 
ftl  trouver  à  cellip  du  MoAerqye*  Charles  VU  enfin  » 
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feus  prétexte  des  gueites  qo!!  vnk  à  fouismir  contre 
les  Anglais ,  (t  dîfpenû  de  donner  ces  fdtes  ffUtoe«(ès^ 
ft  ellei^  s'abolirent  ainfi. 

On  verra  dans  le  Fabliau  iê  la  Cmr  du  PairûMs 
une  image ,  &  dans  eelui  du  SUgc  Ffiêé  &  kmtdu  ^ 
des  détaik  dVne  cour  pléniere* 

(c)  Les  Rconaiiciers  donnent  au  Roi  Artus  quatre  di 
tes  citée,  Cai»inalot,  où  était  la  fameuft  TaHe Ronde ^ 
Carlion ,  Caradtgan  Se  Cardnel  ;  ft  c'ell  de^là  que  par- 
tent presque  toutes  les  avantures  de&  Romans, 

(d)  C*eft  le  Therfice  de  nos  Romancieri  qui  n*en  par- 
lent que  pour  ]e  rendre  ridicole.  Il  étak  fier»  de  lait 
d'Anus,  qui  le  fit  An  Gonfinonier  &  ton  Sénéchal; 
c'efl->à-dife,  qu'il  portait  en  guerre  ta  lance  qui  (êrvak 
d'enlêigne  au  Frinee ,  ft  qu'il  était  le  Grand -Maître 
defaMaifiin;  eauftique  d'ailleurs  9c  médifint,  grand 
6n£iroa,  grand  ferraîlleor  fit  tou}eiirs  ïwttu« 

{e)  Pièce  de  TarniuHe  défei^ye ,  fiuie  de  eb^ons  ou 
de  mailles  de  fer ,  d'oà  elle  était  nommée  avfi  coiu 
{  habit  )  de  maiilej.  Elle  eut  d'abord  la  forme  du  ârrau 
de  nbs  rouliers  ^  ft  (errait  (ùr  le  corps  avec  une  cein- 
ture ,  &  ne  dépendait  qu'aux  genoux ,  ce  qui  GAGât 
dans  les  combats  particuliers  oA  il  était  déftndn  de 
frapper  ailleurs  ^*entre  les  quatre  memkres.  Bientôt 
en  y  ajouta  des  gants  &  des  chaufts  fintes  de  la  mèe^ 
matière.  H  y  avait  auffi  on  tliaperon  oo  capncbon 
qu'on  relevait  ftr  la  tête  pour  la  isouvrlr;  de  ^ot^ 
qu'un  Chevalier  qui  portait  le  haubert  n'avait  ablôlu- 
tnent  de  découvert  dans  tout  le  corps  entier  que  W 
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vUàge4.Afinâ'einp£chet  les  impreffions  que  ce  treillis 
de  fer.  devait  ktflTer  fiir  lapestu»  on  araît  foin  de  & 
matelaflèr  en-deflbus.  Malgré  ces  précautions  cependant 
Il  en  laiflàit  encore  ;  ces  marques  s'appellaient  camoU^ 
ic  on  l^s  faisait  di^araître  par  le  bain* 

Le  haubert  était  à  l'épreuve  de  Tépée  :  quelques 
lourdes  qu'elles  &Sèot  alors ,  il  y  avait  peu  d'hommes 
aifez  vigoureux  pour  pouvoir  l'entamer  ,  &  c'eft-là  une 
des  proueflès  que  les. Romanciers  prêtent  à  leurs  héros* 
L'efibrt  de  la  Unce  était  plus  à  craindre  ;  elle  pouvaiic 
bleflèr,  foît  en  perçant  les  mailles,  (bit  en  les  en&n-* 
çant  dans  te  corps.  On  y  avait  pourvu  par  une  elpece 
de  camiiole  épaiflê  &  fortement  rembouré^  qu'on  nom<^ 
mait  gflmbtfofiy  gambifon^  ffiuhefon  ou  auqiuton  ;  fie 
ordinairement ,  en  outre ,  par  une  plaque  de  fer  oQ 
cuiraflê  nommée /?2^r^,  qui  s'appliquait  immédiatement 
fur  la  pe^u.  L'avantage  de  cette  armure  ,  qui  fiit  en 
«liage  pendant  deU9(  cens  s  ans,  &  que  les  curieux  peu- 
vent aller  voir  encore  au  Garde-Meuble  du  Roi ,  était 
tel  que  les  Chevaliers  fè  l'attribuèrent  exclufivement ,  âc 
Ja  défendirent  aux  fîmples  Ecu^ers,  comme  s'ils  euflènt 
voulu  être  les  (êuls  invulnérables.  Cependant ,  malgré 
iâ  bonté ,  elle  était  jS  incommode  par  la  chaleur  des 
gamitares  qu'elle  cpcigeait ,  que  vers  la  fin  du  treiueme 
jfiecle ,  l'on  commença  à  y  renoncer  pour  en  prendre 
une  de  fer  plein,  compafée  de  différentes  pièces  adaptées 
aux  dififérentes  parties  du  corps*.  Celle-ci ,  (ôus  Philippe 
de  Valois,  était  prefque  généralement  en  uûge.  Mais, 
outre  la  diffio^té  de^biço  &iç<  jouer  toutes  ces  pièces 
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tnttt  elles  pour  Ce  prêter  aux  mouTemens.  du  corps  y 

elle  eut  bientôt  un  autre  inconvénient  ;  ce  fiit  le  poids 

énorme  qu'elle  aquit ,  à  m^Hire  que  Tufâge  des  armes 

à,  feu  s'étendant  ,^il  iàllut  la  fortifier;  poids  qui  devint 

tel  â  la  fin  que  la  Noue  ^  l'appelle  une  enchime ,  &  qu'à    \  pifc.  F#« 

•  ,  litiouci» 

trçnte-cinq  ans ,  dit-il ,  un  jeune  honune  efi  eftvopié  des 

épaules*  On  l'abandonna  enfin  comme  l'autre  ;  &  malgré 

rOrdonnance  de  Louis  XIII ,  pour  enjoindre  à  tout 

gentilhomme  y  fous  peine  de  dégradation,  &  â  toutfôl- 

jlat ,  £>us  peine  de  punition  corporelle ,  de  porter  des 

armes  défenfive^ ,  oii  ne  les  a  point  reprises  ;  &  malheur 

reu&nent  pour  le  courage ,  on  n'y  a  point  fiippléé* 

En  route  le  haubert  &  roulait  &  fê  portait  en  trouflë. 

Les  Baronnies,  dans  quelques jCoutumes ,  font  appel-' 
lées  Fie/i  de  Haubert  y  parce  qu'on,  était  obligé  de  les 
deiTeryir  avec  le  haubert ,  le  heaume  ,  l'écu  &  les  armes 
complettes.du  Chevalier* 

{/)  Je  demande  pardon  de  la  multiplicité  de  ces 
Siotes  &  de  la  longueur  de  que}ques-unps  ;  mais  il  s'agit 
ici  d'u(àges  abolis  depuis  long-iems  y  Inconnus  â  la  plu- 
part  de  mes  leâeurs  y  $c  qui  &  rencontrant  fréquemment 
dans  le  cours  de  cet  ouvrage  y  ne  feraient ,  (ans  ces 
explication^  préliminairçs ,  jamais  entendus. 

Ce  duel  des  deux  Chevaliers  çfi  ce  qu'on  appellait 
fiors  joute 'y  c'efi-â-dire,  un  combat  à  cheval,  dans 
lequel  deux  rivaux ,  après  avoir  pris  carrière ,.  fondaient 
l'un  fiir  l'autre  de  toute  la  roideur  de  leur  courfè ,  8c 
cherchaient  à  le  renverser  avec  la  lance»  La  diflance 
iudt  ordinai^emeiu  de  la  pprtée  d'un  trait  d'arbaléte# 
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Le  grand  art  de  ces  combats  confîâait  à  (avoir  oppojléf 
adroitement  (on  écu  pour  parer  le  coup<,  &  (iir-tout  à  le 
bien  tenir  en  (elle  ;  (ans  cela  on  ri(^iiait  d'être  enlevé  8c 
jette  quelquefois  â  huit  ou  dix  pas  au  loin  ,  bti(e  par  la 
châte,  hors  d*état  de  (ê  relever  par  la  pelânteur  des 
armes ,  &  à  la  merci  du  vainqueur  quand  le  combat 
éait  à  outrance.  Souvent  le  cavalier  (è  trouvait  renver(2 
avec  (on  cheval ,  Bc  c*eft  ce  qui  arrivait  ^ux  jouteurs 
habiles.  Dans  ce  cas  ,  t*il  ne  vidait  pas  ks  armons ,  il 
n'était  pas  cetifl^  vaincu.  Aja(&  avait-on  (Svérenïent  éé-*' 
fendu  de  (è  faire  lier  ou  attacher  à  la  (elle ,  fi:  était-* 
il  enjoint  dans  les  tournois  aux  hérauts  de  s'en  afliirer 
par  les  vifîies  les  plus  exaâes. 

Les  lances  étaient  d^In  bois  (oupie  &:  «n  même 
tems  léger ,  tel  que  le  frêne  ^  l'orme ,  Src.  Comme  elles 
(e  bri(âient  ordinairemenf  dès  la  première  cour(e ,  ce 
combat  durait  (ort  peu  ;  &  à  Yuoins  qu'on  n'en  repric 
d'autres  »  il  fallait  en  venir  à  Tépée, 

Ces  épées  étaient  de  ta  longueur  du  htas,  larges  do 
trois  doigts,  afin  que  la. pointe  ne  pftt  pas  entrer  pat 
la  vifiere  du  heaume ,  &fi  pe(àntes  que,  poar.donnet 
un  grand  coup ,  on  les  levait  à  deux  mains.  Ce  n'était 
pre(que  que  des  barres  de  fer  ,  avec  un  tranchant  moùflb 
des  deux  côtés,  &  une  pointe  un  peu  arrondie*  Le 
P.  Mabillon  »  qui  a  eu  la  curfofité  de  faire  pefèr  ceUe 
qu'on  prétend  avoir  appartenu  â  Ogier  le  Danois,  l'un  des 
preux  de  nos  vieux  rotnans ,  dit  que  (on  poids  eft  de 
cinq  livres  un  quart ,  &  que  la  lame  a  trois  pouces  dé 
large  vers  la  garde ,  &  un  ft  demi  veit  h  pointe.  Aa 
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refle ,  on  juge  que  pour  fracaâèr  toutes  ces  armes  dt 
fer,  la  trempe  des  épées  devait  être  excellente.  Let 
plus  renommées  venaient  d' Allemagne. 

L'écu  des  Chevaliers  ^  feutum  ,  était  ordinairement 
un  bouclier  de  ferme  à  pen-près  triangulaire  ^  large  pa^ 
le  haut  pour  couvrir  le  corps  ^Ufé  terminant  en  pointe 
par  le  bas,  afin  d^étre  inoins  lourd.  On  ks  fai&it  de 
bois  qu'oïl  recouvrait  ayee  d»  cuir  bouilli ,  des  nerfi 
ou  autits  matières  dures  ;  ttatis  jamais  de  (tk  ou  d'acier. 
Seulement  il  était  permis ,  pout  les  empêcher  d'être 
«oupés  ttop  dftment  par  les  épées  /d'y  mettre  un  cercle 
ë'or  ,.d's;igent  ou  de  fer  qui  les  entourât,  Céft ce  6ercl6 
que  le  Peile  fiiit  étinoeler  dans  ion  FaÙiau» 

La  pkce  de  mofinàie  â  laquelle  nous  donnons  àujout« 
4*huî  le  nom  d'/cii ,  n'a  étéaiiifi  appellée  que  parce  qu'elle 
portait  l'empreinte  de  Vécu  du  Prince*  Il  "f  avait  auffi 
des  écus  rOnde ,  U  d'autres  qnarré-kmgs  Se  concaves ,  de 
la  Ibrme  à  pc«-prèe  de  nos  miles  fiiitieres 

On  a  vu  plus  haut  que  le  haubert  couvrait  tout  le 
eorps*  Il  ne  reftût  â  couvrir  que  la  tête ,  &  c'efi.  ce 
^ue  hxCét  le  heaume ,  6rte  de  calque  ferme  qui  l'en^ 
veloppait  ^kMite  entiere«  Il  ne  laiflàit ,  pour  Voir  ft 
retirer,  qu'une  petite  ouvermre  ou  grille  pardevant^ 
qu'en  nolBOia  par  cette  rtiJIbii  'vifierewt  iftHunUe  ;  la« 
quelle  étant  k  couUilè ,  &  pouvant  glifler  6r  le  front 
du  eafi|tte,  6  levait  quand  on  voulait  ptendre  l'air. 

f  éur  le  (euftntï  &  IVrapêcher  d'être  hUR  par  les 
épées-,  per  les  haches  &  les  maflûes ,  on  le  fortifiait  en 
dedinelVêe  pli^euis  cercles  de  fier,  (e^eft  un  de  ces 
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cercles  qu'atteint  Tépée  de  Gauvain  i  )  &  comme  lef 
mouvemens  violens  d'un  combat  n'euflènt  paa  ncxanqué 
de  le  déranger  ,  on  rafliiTait  iùr  la  tête  en  l'atta- 
chant au  haubert  par  le  bas  avec  des  laeets«  Alrifi^ 
quand  on  avait  renverle  un  Chevalier ,  comme  il  étak 
cependant  encore  invulnérable ,  on  cherchait  à  ioule-^ 
ver  les  pans  de  (on  haubert  pour  lui  percer  le  ventre  ^ 
ou  à  lui  arracher  Ibh  heaumo:  en  càflànt  les  lacets ,  afin 
de  découvrir  le  cou  &  de  pouvoir  l'égorger*  On  &  Ser- 
vait pour  cette  dernière  opération  d'un  petit  poignard 
qu'on  portait  au  côté  droit  $  Sç  qu'on  nonunait  mifcrir 
corde ,  parce  que  ^  quand  il  était  une  fpis  tiré ,  fi  le 
vaincu  ne  priait  pas  miftricord» ,  il  était  mort# 

• 

.  La  forme  des  heaumes  a  beaucoup  varié*  Sous  Saint 
Louis  ^  tems  où  presque  tous  nos  Fabliaux  ont  été  comr 
pofifs  ,  on  s'avi&  de  les  ^re  plat$  par  le  haut.  Ma» 
comme  on  s'apperçut  enfin  que  le  coup  ne  pouvant  gliflec 
&  tombant  à  plomb,  ne  perdait  rien  de  (à. force,  âr 
devenait  dangereux  ,  oii  les  arrondit.  Dans  la  (îiite  on 
y  ajouta  un  timbre,  un  cimier ,  des* plumes >  &c«  Paris 
était  renommé  pour  la  fabrique  de  cette  ^rnuiri^  ;  &  une 
de  (es  rues  s'appelle  encore  aujourd'hui  de  hHeaumerUy 
du  nom  de  la  (ôrte  d'ouvriers  qui  alors  l'occupaient.  H 
y  avait  de  ces  heaume$  qui  étaient  relevés  en  or  &  garnis 
de  pierreries» 

{g)  On  verra  par  plufîeurs  endroits  des  Fabliaux  que 
la  coutume  de  manger  (iir^des  e^eces  de  lits ,.  à  la  ma- 
nière des  anciens ,  (ûbfifiait  encore.  On  s'en  ^rvalt  au$ 

pour  la  converfàtion»  &  f  eut-^tre  efi-çe  à  ces  Ut^qu^oQt 

(iiccédé 
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(Succédé  nos  chalfès  longnes ,  nos  lits  de  repos,  Ibphas,  * 

ottomanes,  &c« 

{h)  L'u&ge  de  faire  manger  avec  (ôi  quelqu'un  dans 
(on  afCette ,  était  la  plus  grande  marque  d'amitié  qu'on 
pât  donner  «  dç-là  cette  expreffion ,  manger  dans  la 
mime  ecuelU  pour  être  ami*  Dans  les  grands  repas  on 
était  réuni  deux  par  deux ,  &  les  deux  per(bnnes  qu'on 
«tait  mi&s  enlèmble  n'avaient  qu'une  même  affiette 
ou  un  lêul.  plat.    La  galanterie  du  maître  du   logis 
confîHait  à  fàToir  bien  arranger  (bn  monde  ;  &  peut- 
être  les  avantages  qui  en  réCiltaient  quelquefois ,  feront- 
ils  regretter  cette  coutume  ï  quelques-uns  de  mes  lec- 
teurs ^iJT  eut  huit  cens  Chevaliers  fiant  à  tahU;  &fi  '  Perce/,  voh 
^y  evfl  celui  qui  rCeuft  une  dame  ou  une  pucelU   à    * 
/on  4cu<Ue^  Dans  Lancelot  du  Lac  ,  une  dame  que  (on 
mari  ^^  jaloux  fiilt  manger  à  la  cuifine^  ditque  ^roTi^f ''ibîa.t.  x/^ 
tttns  y  a  que  Chevalier  ne  menja  en  fon  écuelle.  Un  ^    ^^' 
Fabliau  que  je  (ùpprime ,  parlant  d'un  oncle  qui  était 
fu&ouceux  de  (à.  nièce ,  dit  : 

£c  Q.  fâchiez  que   chafcua  fouc 

£a  une  écuelle  menjoient* 

Manufc»  deUBiH,  àt  R»i,'n*  7sS8m 

3-3* 
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LE  CHEVALIER  A  L'ÉPÉE. 


(Quelqu'un  aime-t-îl  joîe&  déduit  ?  Qu*il 
vienne  à  moi  ^  &  qu'il  écouté  l'aventure  de 
ce  bon  Chevalier  qui  fut  Tennemi  des  traî- 
tres &  des  lâches  ^  &  qui^maintint  toute  fa 
vie  honneur ,  proueffe  &  loyauté  ;  c'eft  Mon- 
feigneur  Gauvain  (a). 

Après  ce  début  pittoresque ,  l'Auteur  fait  un  reproche 
à  Creftîen  de  Troyes  {h) ,  dont  la  plume  a  célébré  tant 
de  Chevaliers  de  la  Table  Ronde ,  d'avoir  oublié  celui- 
ci.  Il  veut  réparer ,  dit-il ,  l'injure  faite  à  la  gloire 
de  ce  héros.  Il  chantera  au  moins  quelques-unes  de  (es 
aâions,  puilqu'il  efi  impo(fible  de  les  raconter  toutes; 
&  (ans  un  plui  long  préambule ,  il  entre  en  matière. 

Attus  habitait  Carduel  avec  la  Reine  fon 
époufe  y  Gauvain  fon  neveu ,  &  un  certain 
nombre  de  Chevaliers,  On  entrait  dans  le 
printemps  :  le  jour  étoit  extrêmement  beau. 
Gauvain ,  dans  le  deffein  d'en  profiter ,  de- 
manda fon  cheval ,  &  après  avoir  chaufle  Tes 
éperons  d'or  (c  ),  fans  autres  armes  que  fon 
épée ,  (a  lance  &  fon  écu  ^  il  prit  le  chemin 
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de  la  foret.  L^  beauté  4u  ciel  »  le  chant  des 
oifeaux^  la  fraîcheur  de  la  verdure  nalifaiiite 
le  plongèrent  infenfiblement  dans  une  douce 
rêverie  ;  il  s^  abandonna  quelque  temps  »  & 
n*en  fortit  que  pour  s'apperçe voir  qu'il  s'était 
égaré.  La  nuit  qui  allait  le  furprendfe  dans 
le  bois  ,  Tinquiétait  beaucoup.  Il  retQuma 
donc  fur  fes  pas ,  fuivit ,  quitta ,  reprit  di- 
verfes  routes-^  &  ne  fit  que  s'égarer  encore 
plus. 

Il  était  dans  cet  embarras ,  quand  (es  yeux 
entrevirent  au  loin  à  travers  les  arbres  ,  la 
lueur  d'un  grand  feu.  Arrivé  plus  près ,  il  vit 
un  cheval  attaché  à  une  branche ,  &  près  du 
feu  un  Chevalier  affis.  Il  Taborda  auflî-tôt 
pour  le  fupplier  de  vouloir  bien  lui  enfei- 
gner  la  route  de  Carduel.  Le  Chçvaliei:  $'of- 
^  frit  à  le  conduire  lui-même  au  Château  »  dès 
que  le  jour  le  leur  permettrait  ;  &  en  atten- 
dant il  le  pria  d'agréer  qu'il  lui  fît  compa* 
gnie.  Gauvaifi  defcendit  donc  de  cheval,  il 
s'enveloppa  dans  fon  manteau  ,  $c  prenant 
place  auprès  de  l'incoilnu  ,  fe  mit  à  caufer 
avec  lui.  Naturellement  droit  ^  loyal  9  il 
déploya  daps  cçt  entretien  fa  franchife  ordi- 
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naire  ;  Tautre  au  contraire  ne  cherchait  qu  à 
le  tromper  :  &  vous  en  verrez  bientôt  la  raî- 
fon.  Enfin  après  quelque  temps  de  converfa- 
tion  ,  le  fommeil  les  gagnti ,  &  ils  s'affoupi- 
rent  jufqu  à  ce  que  le  jour  vint  les  réveiller, 
ce  Nous  fommes  aiTez  loin  de  Carduel ,  dit 
35  alors  le  Chevalier ,  &  vous  n'avez  point 
33  foupé  ;  mon  Château  eft  à  quelque  pas  d'ici  » 
»  acceptez  fans  façon  un  repas  fans  apprêt 
33  &  offert  avec  amitié  33.  Gauvain  ne  (p  fit 
pas  prier  ;  Ton  partit  :  mais  à  peine  fu- 
rent-ils fortis  de  la  forêt  que  l'inconnu  de- 
manda la  permiffion  de  prendre  les  devants  : 
ce  je  n'ai  perfonne  ,  dit-il  ,  qui  puifle  aller 
3^  annoncer  votre  arrivée  (d);  fouffrez  que 
^3  je  vous  quitte  un  inftant  pour  m'aquit- 
33  ter  de  ce  devoir.  Vous  voyez  mon  manoir 
>3  fur  la  croupe  de  cette  montagne  au  bout 
33  du  vallon  :  c'eft-là  que  je  vous  attends  33. 
En  difant  cela  ^  il  partit  au  galop  ,  8c  Gau- 
vain qui  n'avait  pas  fur  cette  otfre  fi  gêné- 
reufe  le  moindre  foupçon ,  le  fuivit  tranquil- 
lement  au  pas. 

A  quelque  diftance  ,  celui-ci  rencontra  qua^ 
tre  bergers  qu'il  falua.  L'air  noble  du  héros  » 
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cette  prévenance  de  fa  part  les  intéreftai  en 
fa  faveur  :  beau  Sire  !  s'écria  fun  d*eux-, 
vous  ne  méritez  pas  d'aller  à  la  mort.  Le 
Prince  ne  fit  point  d'abord  attention  à  ce 
difcours  ,  &  il  continuait  fa  route  :  mats 
tout-à-coup  il  s'arrêta  par  réflexion- ,  &  re- 
vint fur  fes  pas  pour  demander  aux  Pafteurs 
l'explication  des  paroles  finiftres  qu'il  venait 
d'entendre  r  ils  répoildlrent .  naïvement  que, 
s'ils  l'avaient  plaint ,  c'eft  qu'ils  voyaient  fou- 
vent  de  braves  Chevaliers  fè  rendre ,  comme 
lui  y  au  Château ,  &  que  jamais  ils  n'en  avaient 
vu  revenir  aucun.  Gauvain  étonné  ,  fit  fur 
cela  diverfes  queftions  auxquelles  ils  ne  purent 
fatisfaire  ;  car  comme  perfonne  n'^avait  pu 
dire  ce  qui  lui  était  arrivé^  on  ne  pouvait 
guère  en  parler  que  d'après  des  bruits  &  des 
foupçons.  Ils  lui  apprirent  feulement ,  &  d'a- 
près ces  bruits ,  que  le  Chevalier  ne  voulait 
être  contredit  en  rien  ;  que  fa  coutume  était 
de  lafTer  par  le^  épreuves  les  plus  dures ,  ceux 
iqu'il  pouvait  attirer  chez  lui  ^  &  qu'à  la  nH>itv- 
dre  réfîftance  de  leur  part^^il  les  faifait  égorger. 
Ces  avis  donnés  avec  l'air  &  le  ton  de  bt 
vérité  a  étaient  faits  pour  eflPrayer  ;^  &  Gait- 
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vain  héfita  quelque  temps  sll  ne  retournerait 
point  fur  fes  pas.  Mais  le  peu  de  foi  dû  à 
de  pareils  propos ,  tenus  malideufement  peut- 
être  pour  tenter  fon  courage ,  la  crainte  fur- 
tout  qu*on  ne  pût  lui  repf oclier  un  jour 
d'avoir  manqué  à  fa  parole ,  &  tremblé  une 
fois  dans  fa  vie  ,  lui  fermèrent  les  yeux  fur 
le  danger ,  &  il  réfolut  de  tester  TaVen- 
ture. 

On  Tattendaît  au  Château.  Dès  qu  il  parut , 
tout  ce  qui  Thabitait ,  &  le  Seigneur  lùi-mê- 
me,  accoururent  au-devant  de  lui  arec  les 
apparences  du  plaifir  &  dé  la  joie  :  on  prît 
fon  cheval ,  on  le  défarma  ,  &  lé  Chevalier 
le  conduidt  par  la  main  danà  une  falle  riche- 
ment ornée  ,  où  il  le  fit  afleoîr  en  attendant 
qu*on  fervît.  «  Beau  Sire  ,  lui  dît-il ,  foyez  ici 
>5  à  votre  aife  ,  &  fi*  quelque  chofe  y  déplaît 
oy  à  vos  yeux ,  dites-le  en  Maître  ;  car  vous 
35  Têtes  dès  ce  moment ,  &  tout  y  eft  à  vous  w. 
Gaùvain  n'avait  pas  oublié  Tavîs  des  Bergers , 
il  trouva  tout  bien.  Un  momeiit  après  le 
Châtelain  rentra  avec  une  Demoîfelle  d*une 
beauté  éblouiflante  (e).  C*étaît  fa  fille  :  U 
lui  ordonna  d*obéir  en  tout  aux  volontés  de 
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fon  hôte-,  &  pour  qu'il  ne  s  ennuyât  pas» 
la  laifla  fei^le  avec  lui. 

Ce  difcours,  cette  conduite ,  cette  belle  fîlle 
fuf-tout ,  avaient  tellement  troublé  le'prince 
quil  fut  quelque  temps  fans  parler.  Revenu  un 
peu  à  lui ,  fa  fituation^ne  lui  parut  pas  médio- 
crement embarraffante  :  il  fe  voyait  enfermé 
avec  la  fille  de  fon  hôte ,  &  craignait  de  lui 
faire  ou  trop  ou  trop  peu  de  politeffes.  Il  fe 
hafarda  pourtant  à  lui  offrir  Thommage  de  fa 
valeur ,  &  la  pria  de  permettre  qu'il  fût  fon 
Chevalier.  A  travers  tout  cet  embarras  & 
cette  circonfpeâion ,  la  jeune  Beauté  lut  fans . 
peine  dans  les  yeux  de  Gauvain  llmpreilion 
qu'elle  lui  avait  faite.  Elle  fe  fentait  de  fon 
côté  quelque  penchant  pour  lui ,  &  avait 
été  frappée  de  fa  bonne  mine.  Néanmoins  la 
crainte  de  fon  père  combattait  dans  fon  ame 
rintérét  que  lui  infpiraît  laimable  étranger  , 
&  elle  n'ofaît  len  inftruire.  L'amour  rem- 
portant enfin  y  après  lui  avoir  fait  jurer  un 
fecret  inviolable ,  elle  l'avertit,  comme  avaient 
fait  les  Bergers  ,  de  ne  jamais  contredire  fon 
père ,  &  lui  recommanda  fur  toutes  chofes: 
delà  refpeôer»  «Vous  Pavez  entendu,  dît- 
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w  elle  y  m*©rdonner  de  vous  obâr  en  tout  j 
»>  gardons-nous*en  bien  ,  vous  ne  ferlez  dé^ 
9y  plus  ,  fi  vous  euflîez  rien  exigé  3>, 

I^  Chevalier  rentra  pour  conduire  fo» 
hôte  à  table,  «c  Quand  f  ai  un  convive  chez 
35 moi,  dit-il,  en  s^afTeyant  >  $11  eft  curieux 
oy  de  ne  pas  me  déplaire  ,  je  veux  qu'il  y 
»  ordonne ,  qu^l  fe  faife  fervir ,  &  fe  plaigne 
M  enfin  comme  s'il  était  chez  lui  )>•  IXaprès 
cette  déclaration  il  olFrede  tout  à  Gauvain, 
le  fait  boire  largement, &  le  queflionne  fur 
chaque  plat.  Celui-cr  boit  &  mange  fans  ré- 
plique ,  &  vous  vous^  doutez  bien  qu  U  trouve 
tout  excellent  On  va  même  jufqu  à  lui  pro- 
pofer  la  pucelle  pour  raie  ;  il  ne  fait  pas  h 
moindre  objeâion ,  remercie  &  l'accepte.. 

Après  le  repas ,  lo  Châtelain  qui  voulait 
aller  au  bois  à  fon  ordinaire  pour  chercher . 
aventure ,  (e  fit  feller  im  cheval  ;  mais  avant 
de  partir,  il  commanda  expreifêment  à  fon 
hôte  de  l'attendre  ,  &  lui  défendit  ,  fous 
peine  de  la  vie ,  de  quitter  le  Château  fans 
fa  permiiEon»  Il  lui  laiflk  cependant  fa  fiUa 
pour  l'amufer  ,  car  il  voulait  fur-tout  qu'il 
s'amusât*  Gauvain  interdit  ^  ne  favait  que  pea-* 
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fer  de  ce  mélange  incroyable  de  careiTes  & 
de  brutalité.  Néanmoins  comme  il  était  de 
ion  naturel  franc  &  loyal ,  il  cherchait  à  tout 
cela  des  excufes  ,  &  ne  pouvait  croire  qu^un 
homme  qui  3  de  fon  plein  gré  5  Tavait  invita 
chez  lui  9  &  qui  ly  traitait  fi  bien ,  pût  fon- 
ger  à  le  trahir.  La  Demoiiêlle  dont  la  tenr 
djreiTe  commençait  déjà  férieufement  à  s*allar- 
mer  5  était  plus  inquiète  que  lui  encore.  Elle 
eût  voulu^  connaître  tous  les  pièges  qui  le 
menaçaient  ,  afin  de  len  inftruire  &  de  lu\ 
apprendre  à  les  éviter  :  elle  lui  répétait  au 
moins  de  fe  bien  tenir  fur  fes  gardes ,  & 
lui  recommandait  fur-^tout  d'aquieicer  fans 
réfiftance  à  tout  ce  qu  on  lui  demanderait» 
A  fouper  recommencèrent  les  mêmes  im* 
portunités  que  le  matin.  Mais  .ce  fut  bien  un 
autre  étonnement  quand  on  fe  leva  de  table , 
&  que  le  père  donnant  ordre  qu'on  lui  dref- 
sât  un  lit  dans  h.  utile ,  deftina  le .  fien  pour 
l'étranger  &  pour  fa  fille.  A  ce  difcours ,  ^ 
Gauvain  ouvre  de  grands  yeux  ;  il  craint 
d  être  tué  s'il  refufe  ^  d'être  tué  s'il  accepte  i 
ic  n  a  pas  la  force  de  répondre.  Sans  atten- 
dre fon  aveu  a  on  le  cooduit  dans  la  chambre 
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avec  la  pucelle.  Douze  bougies  (/)  y^font 
alluiriies  ;  &  pour  qu'il  ipvâSe  jouir  toute  la 
nuit  dds  charmes  de  la  compagne  qu  on  lui 
deftine  ,  il  lui  eft  expreflement  déf^idu  de 
les  éteindre  c  on  renferme  après  cela ,  &  la 
cFé  eft  emportée.,  La  Demoifelle  fe  couche 
d<3^nc ,  &  Gauvàin  fe  place  à  fes  côtés.  Quel-* 
qiies  dangers  qu'on  lui  eût  annoncé  jufquV 
lors ,  le  péril  s'oublie  aifément  en  pareille 
éirconftance^  Il  allait  manquer  de  mémoire  ; 
tout-à-coup  on  l'arrête  :  je  ne  fuis  pas  ici 
fans  garde  ,  lui  dit-ôn.  Ce  mot  de  garde , 
rétonne ,  il  promené  fes  yeux  dans  la  cham« 
bre ,  &  ne  voit  rien  ;  mais  on  lui  fait  remar-* 
quer  près  de  la'fenctre  une  épée  fofpéndue* 
9>  Cette  épée  eft  ench»itée ,  dit  la  Demoî- 
»felle,  elle  me  garde '&  veille  fiir  moi,  & 
»  c'eft  la  dernière  épreuve  que  réferve  mon 
3j  père  à  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'é-^ 
33  chapper  aux  autres,  A  l'înflant  même  qu'on 
9i  s'oublie,  elle  fort  du  fourreau ,  &  vient  per- 
33  cer  le  coupable.  De  plus  de  vingt  Chevaliers, 
>3  qui ,  comme  vous  ,  font  entrés  dans  ce  lit , 
33  aucun  n'en  eft  fortî  vivant.  O  mon  bel 
>3  ami ,    de  grâce  ,  *né  vous   expofez   pas  i 
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9>  leur  fort  »  ic  n'allez  pas  me  coûter  des  laiv 
93  mes  qui  ne  finiraient  qu'avec  ma  vie.  »  A 
ce  difcours  s'augmenta  encore  la  furprife  dé 
Gauvain.  Jamais  il  n'avait  entendu  parler  de 
pareille  aventure  ;  &  elle  lui  paraifiait  fi  étran* 
,ge  qu'il  ne  pouvait  y  croire  ,  &  qu'il  alla 
même  jufqu  à  ta  regarder  comme  une  fufe 
adroite  de  la  pudeur  aux  abois.  Déjà  il  s'ap» 
prêtait  à  l'éprouver  :  foudain  la  fille  fait  uti 
cri,  &  l'épée  ,  tombant  comme  la,  foudre , 
vient  bleffer  le  prince ,  &  retourne  à  fa  place. 
Il  refte  éperdu ,  &  prefque  interdit.  Sa  com- 
pagne lui  fait  un  tendre  reproche  fur  le  dan- 
ger  auquel  il  s'eft  expofé ,  elle  le  félicite  de 
n'avoir  mérité  qu'une  légère  bleflure ,  &  l'ex- 
horte à  fe  livrer  comme  elle  au  fommeiL 

Mais  les  bougies  brûlaient  toujours  ,  & 
l'épée  enchantée  ne  puniffait  pas  les  regards. 
Cette  clarté  cruelle  faifait  le  fupplice  de  Gau- 
vain  ;  bientôt  il  ne  fut  plus  le  maître  de  com- 
mander à  fa  contrainte.  Eh  I  que  diraîf-oti 
d'ailleurs  à  la  cour  d'Artus ,  d'ihi  Chevalier  â 
qui  fut  offerte  la  plus  douce  des  aventures  ^ 
&  que  la  crainte  du  danger  arrêta  ?  Qu'y  pen- 
ferait-on  de  cette  épée  incroyable  que  per- 
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fonne  ne  conduifait  ?  Que  de  railleries  !  que 
de  reproches  !  •  •  •  •  C'en  ed  fait  ,  il  aime 
mieux  mourir.  Mais  déjà  Tépee  vole ,  elle  fend 
Tair  ,  &  le  fang  coule  de  nouveau.  Après 
cette  féconde  leçon,  vpus  devinez  aifément 
que  le  Prince  ne  fe  plaignit  plus  de  la  clarté 
des  bougies ,  &  que  pendant  toute  la  nuit  ^ 
quelque  longue  qu'elle  lui  parût ,  les  railleries 
de  la  cour  d*Artus  ne  furent  pas  ce  qui  l'oc- 
cupa davantage.. 

Le  pere^  quoique  par  un  autre  motif,  n'a- 
vait pas  dormi  plus  que  luL  II  était  inquiet  du 
fuccès  de  fa  cruelle  épreuve,  &  n'attendait 
que  le  jour  pour  s'en  éclaircir.  Quelle  fut 
fa  furprife  ,  quand  jl  vit  l'étranger  vivant  ! 
Far  ma  foi,  répond  Gauvain: 

Sache{  *  fait 

Sachiez  que  je  n'ai  chofe  fet 

4  quoi        doive  mis   , 

Fat  col  je  do  Je  efire  à  mort  tret* 

La  couverture  fanglante  &  percée  le  trahiffak 
cependant;,  &  malgré  la  prétendue  fageife  dont 
il  fe  vantait ,  il  fe  vit  obligé  d'avouer  la  vérité. 
On  lui  demanda  fon  nom  ,  ce  nçm  fi  célèbre 
&  illuilré  déjà  par  tant  d'exploits.  Le  Châte- 
lain alof  s  parut  faifi  de  refpeâ ,  &  il  avoua  > 
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malgré  lui ,  à  Ton  tour ,  que  l'enchantement 
de  Tépée  venait  de  finir  cc«  £lle  devait  épar- 
»  gner  ^  dit-il ,  le  meilleur  &  le  plus  preux 
93  de  tous  les  Chevaliers  :  c'était-là  Tépoux  que 
3>  je  deftinais  à  ma  fille ,  &  il  en  a  coûté , 
>>  pour  le  rencontrer ,  la  vie  à  plufîeurs  bra- 
y»  ves  ;  mais  puifqu'elle  Ta  trouvé  enfin ,  ac^ 
»  ceptez  fa  main  avec  ma  terre  &  mon  Châ* 
»  tfeau  35. 

remercié 

Lors  Ten  a  Gauvain  mercié; 

je  fuis     ^ 

Sire»  dit -il  9  bien  fui  payez 
De  la  Pucelle  feulement. 

On  fut  au(&-tôt  dans  les  environs  qu'un 
Chevalier  était  venu  ,  que  Tépée  redoutable 
avait  épargné.  De  toutes  parts  on  accourut 
pour  le  féliciter  ^  &  fa  viâoire  fut  célébrée 
le  jour  même  par  une  fête  &  des  divertiff»» 
mens.  Après  le  feflin ,  les  Ménétriers  entrant 
dans  la  falle ,  la  firent  retentir  du  fon  des 
violons  y  des  flûtes  &  des  chalumeaux  :  d'au- 
tres chantèrent  en  s'accompagnant  de  la  vielle 
ou  de  la  harpe.  Ceux-ci  lurent  des  Romans  ^ 
ceux*-là  contèrent  des  Fabliaux  (A)  ;  &  pen-* 
dant  ce.  temps  les  conviés  s'amufaient  aux 
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échecs  ou  à  d'autres  di'fférens  jeux  (i).  Les  plaî^ 
ùxs  furent  ainfi  prolongés  jufqu  à  la  nuit  que 
tout  le  monde  fe  retira  pour  dormir.  Quant 
aux  deux  amans ,  ils  furent  conduits  en  pompe 
4ans  cette  même  chambre  où  ils  avaient  été 
enfermés  la  veille  ;  &  comme  cette  fois-ci 
Tun  q'eut  point  Tépée  fatale  à  craindre  ^  Tau- 
tre  n'eut  pas  non  plus  de  repréfentations  à 
lui  faire. 

Après  avoir  refté  quelque  temps  dans  le 
Château ,  uniquement  occupé  de  fes  plaifirs  ^ 
Gauvain  fongea  cependant  à  fon  départ.  Une 
abfence  auili  longue  pouvait  caufer  des  in*- 
quiétudes  au  Roi  fon  oncle  :  il  prît  donc 
congé  du  père,  &  partit  avec, fa  Mie  pour 
Carduel.  Elle  montait  un  joli  cheval  riche- 
ment enharnaché.  Lui ,  armé  comme  quand  il 
était  Venu  y  >  l'accompagnait  monté  fur  fon 
grand  palefroi.  Mais  ils  avaient  à  peine  fait 
cent  pas  que  la  Demoifelle  s'arrêtant' tout-à- 
coup  avec  une  forte  de  colère  ,  fe  plaignit 
d'avoir  laiifé  au  Château  deux  lévriers  qu  elle 
^vait  nourris ,  &  qu'elle  aimait  beaucoup  : 
r Amant  empreffé  retourna  auflî-tot ,  il  les 
ramena  ^  &  l'on  continua  de  marcher» 
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Au  milieu  de  la  forêt  environ  ,s*ofFrit  un 
-Chevalier  armé  de  toutes  pièces  ^  &  qui  voya- 
geait f  eul.  Le  Prince  s'apprêtait  à  le  faluer , 
quand  celuî-ci  pouifant  brutalement  fon  che- 
nal entre  le$  deux  Amans ,  faifit  par  le  frein 
celui  de  la  Demoifelle  ^  &  s  en  fît  fuivre.  J« 
•n'ai  pas  befoin  de  vous  dire  quelle  fut  la 
-colère  tle  Gauvain;  mais  avec  une  épée^  une 
lance  &  un  écu ,  que  pouvait-il  contre  un 
homme  invulnérable  (i)?  Il  s'avança  vers 
lui  cependant,  &  avec  un  ton  de  fierté  me- 
naçante :  ce  Vaflal  CO5  s'écria- t-il ,  vous  venez 
yi  de  commettre  l'aâion  d'un  lâche;^  fi  vous  ne 
33  l'êtes  pas  y  quittez  vos  armes ,  ne  gardez 
3>  que  celles  que  j'ai ,  ou  donnez-moi  le  tems 
ce  d'en  trouver  de  pareilles  aux  vôtres  ;  & 
9>  alors  difputez  -  moi  ma  MaitreiTe ,  -  fi  vous 
M  l'ofez  ».  Le  Chevalier  répondit  froide^ 
ment  :  «  Vous  pouvez  fams  crainte  m'inful- 
3>  ter  ;  je  fuis  armé,  vous  ne  l'êtes  pas  ^  & 
»  j'ai  fur  vous  trop  d'avantage;  mais,  écou- 
ta tez-moi  :  cette  femme  eft  votre  MsntrefTe  , 
93  dites-vous  ;  fans  doute  ,  parce  que  vous 
33  vous  en  ^tes  fuivre  {  Eh  bien ,  je  vais 
»»  l'emmener  à  mon  tour ,  &  «Ue  fera  la 
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«• 

>»  mienne.  Au  refte ,  pourquoi  nous  battre  ^ 
)>  &  ne  pas  nous  en  rapporter  à  elle  3  puif- 
9>  que  c  eft  d'elle  qu'il  s'agit  ?  Eloignons  ^nous 
»  tous  deux  y  laifTons-la  choidr,  &  fuivre  ce- 
1»  lui  à  qui  elle  croira  devoir  donner  la  préfé- 
>3  rence.  Si  elle  retourne  à  vous,  j  y  renonce 
93  &  vous  quitte;  mais  fi  elle  vient  à  moi •<» 
9»  Oh  !  de  tout  mon  cceur ,  dit  Gauvain,  qui , 
>9  sûr  de  fa  mie  »  ne  croyait  pas  que  pour 
•j  l'univers  entier  elle'^ût  même  héfîté  un 
97  feul  '  inftant  :  ça ,  la  Belle ,  jugez-nous ,  & 
99  prononcez  >3.  A  ces  mots ,  ils  s'éloignent  ; 
elle  les  regarde  tous  deux  ,  les  examine  ^ 
balance  ;  or  devinez  quel  fut  fon  choix  ?  • .  (m) 
elle  fe  décida  pour  l'homme  qu'elle  n'avait 
jamais  vu.  Le  héros  fut  humilié  ;  mais  il  était 
fi  modéré  &  fi  fage ,  que  ,  malgré  toute  (à 
colère  ,  il  ne  dit  mot ,  &  reprit  fa  route  C  ^  )* 
La  Demoifelle  5^  quand  elle  eut  fait  quelques 
pas,  s'apperçut  que  les  lévriers  le  fuivaient.  Elle 
voulut  les  ravoir ,  &  exigea  de  fon  nouvel 
Amant  qu'il  allât  les  reprendre,  ce  Lorfqu  il 
93  s'efl  agi  de  ma  Maîtreffe ,  répondit  Gau- 
99  vain  au  Chevalier ,  vous  avez  exigé  qu'on 
»  s'en  rapportât  à  elle  &  qu'elle   fût  libre 

99  de 


»>  de  choîfîr»  Il  s'agit  des  chiens  maintenant  5 
»  eh  bien  ,  appellons-les  ^  &  qu  ils  foient  de 
»3  même  à  celui  de  nous  deux  qu'ils  fuivf  ont  )9» 
La  proportion  ^  était  fî  raifonnable  qu'on  ne 
pouvait  sy  refuifer  fans  injuftice»  Les  lévriers 
furent  appelles  ^  &  ces  animaux  fidèles  accou- 
rurent auffî-tôt  à  la  voix  de  celui  qu'ils 
ayaipnt  vu  au  Château»  ce  Ami ,  ajouta  le 
»)  Prince  ,  je  viens  de  recevoir  une  leçon 
»  que  probablement  on  vous  rendra  bien* 
31  tôt  ;  mai^  auparavant  apprenez  de  moi  qu'oa 
»>  voit  tous  les  jours  des  ingrates  trahir 
93  ceux  qui  ont  tout  fait  pour  elles  ^  &  qu'on 
M  n'a  point  vu  encore  un  maître  délaiffé  par 
»i  le  chien  qu'il  a  nourri  (0).     , 

Le  Chevalier  ne  répondit  rien ,  &  s'en  re- 
tourna. Mais  quand  la  Demoifelle  le  vit  revenir 
feul  9  elle  entra  en  fureur ,  &  lui  déclara  que 
s'il  ne  lui  rendait  fes  lévriers ,  elle  ne  vou- 
lait le  revoir  de  la  vie.  Il  galoppe  donc  de 
nouveau  après  Gauvain^  la  lance  en  arrêt.  Le 
Prince ,  forcé  de  fe  défendre ,  fe  couvre 
adroitement  de  fon  écu ,  &  en  même  tems 
il  porte  au  ravifTeur  un  tel  coup  de  la  (ienne  , 
qu'il  l'enlevé  hors  de  la  felle.  D  faute  enfuite 
Tome  I.  D 
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à  terre ,  met  Tépée  à  la  main  y  lui  fouleve  les 
pans  du  haubert,  &  lui  perce  le  flanc;  puis 
appellant  les  chiens,  il  remonte  tranquille- 
ment fur  fon  cheval.  La  Demoifelle  s'était 
approchée  pour  voir  le  combat.  Sans  ref- 
fources  par  la  mort  de  celui  à  qui  elle  venait 
^e  fe  donner ,  elle  fe  jette  en  larmes  aux  pieds 
de  Gauvain  ,  lui  demande  pardon ,  &  le  con- 
jure de  ne  pas  l'abandonner  feule ,  aux  ap* 
proches  de  la  nuit  ,  dans  cette  forêt,  ce  Je 
99  VOUS  laifle  où  vous  m'avez  laiiTé ,  répondit. 
3>  il  ;  avec  le$  talens  que  je  vous  connais , 
3>  vous  faurez  y  trouver  compagnie  ;  adieu  >?• 
Alors  il  la  quitta ,  &  il  arriva  le  foir  à  Car* 
duel ,  où  il  raconta  fon  aventure ,  que  Ton 
eut  foin  d'écrire  aufS-tôt. 


NO    TES. 

(â)  Ce  Gauvain ,  le  héros  du  Conte  précédent  &  de 
eelui-  ci ,  était  le  neveu ,  le  concilier  &  le  bras  droit 
d'Artus.  Il  fiit  l'un  des  plus  fameux  Chevaliers  de  la 
Table  Ronde*  Nos  vieux  Romanciers  ne  le  dé/ignent 
que  (bus  le  nom  du  Sage  Gauvain.  On  va  voir  qu'elle 
était  la  (kgellè  de  ces  tems-la« 
.'  (h)  Poëte  qui  floriflâit  vers  Tan  ti^8,  Auteur  de 
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t)ltifieurs  ftomans  en  vers  fiir  les  Chevaliers  de  la  Table 
Konde,  dont  plufîetirs  nous  (ont  parvenus  manulcrics* 
Chrétien  fut  (ûrfiommé  de  Traies  ^  de  la  vîUc  &  patrie* 
C'était  aflcz  l'uâge  des  Poètes  de  prendre  le  nom  du 
lieu  de  leur  naiflànce  ;  on  peut  le  voir  par  la  lifte  des 
Fabliers,  &  Ton  en  trouve  des  exemples  parmi  les  gens 
àt  Lettres,  jufques  dans  le  fîecle  dernier* 

Pauchet  &  la  Croix  du  Maine  ont  attribué  à  Chré^ 
lien ,  ie  Chevalier  à  VEpée  ;  il  ne  fallait  que  lire  ce 
préambule  pouï  être  convaincu' du  contraire. 

(c)  Les  éperons  d*or  ou  dorés  étaient  le  fîgn'e  diflinc- 
tif  des  Chevalier^  :  les  Ecuyers  ne  pouvaient  en  porter 
(que  d'argent.  Dans  les  commencemens  de  la  Cheva- 
lerie, ce  ne  fut  que  des  efpeces  de  poinçons  qu'on 
faifàit  tenir  en  les  enfonçant  par  une  de  leurs  poin- 
tes dans  le  talon  du  (ôulier  '•  Un  (ceau  d'Alain  Fer-  'Nouv.  BlpL 
gent.  Duc  de  Bretagne  en  1084,  le  reprelente  avec 
ces  fortes  d'éperons.  A  ces  pointes  meutrieres  on  fùbftîtua 
enftiite  une  molette  qu'avec  le  tems  on  agrandit  au  point 
que  vers  \e  tems  de  Charles  VII,  elle  eut  la  largeur 
de  la  main,  fans  compter  une  branche  d'environ  un  demi- 
pied  de  longueur.  Quand  quelqu'un  recevait  la  Che- 
valerie y  la  première  pièce  de  l'armure  qu'il  commen- 
çait à  prendre  étaient  les  éperons  d'or  ;  5c  ordinaire- 
ment le  Roi  ou  le  Prince  qui  lahii  conférait  les  lui . 
chauflTait  de  fà  propre  main.  Quand  on  le  dégi;adait , 
la  première  cérémonie  était  de  les  lui  couper  ou  de  lui 
faire  chauflèr  ceux  d'argent. 

{d)  Ceci  était  en  ufage  lorfqu'oh  voulait  recevoir  avee 

D    a 
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dlmnôlon  quelqu'un  que  Ton  considérait.  Alors  non-' 
(  feulement  tous  les  domefiiques  ,   comme  on  le  vent 

dans  le  Fabliau  ,  mais  la  maitreflè  même  du  logis  &  les 
fiiles  venaient  au  devant  du  Chevalier.  Elles  lui  tenaient 
rétrier  pour  Taider  à  defcendre  ^  le  défârmaient  elles- 

« 

mêmes,  &  lui  donnaient  de  ces  habit^  commodes  que 
Ton  tenait  en  réfèrve  dans  les  Châteaux  pour  ces  occa- 
fipns.  On  en  verra  plufîeurs  exemples  dans  la  (iiite  ; 
les  Riimans  en  fourmillent» 

Le  château  du  Chevalier  efi  représenté  Gxt  une 
montagne*  Dans  un  tems  où  les  armes  à  feu  &  Tartille- 
rie  n'exlûaient  pas  encore ,  c'était  la  Situation  la  plus 
favorable  :  on  ne  pouvait  gueres  prendre  ces  fortereilès 
que  ,par  la  faminç.  Le  même  principe  a  fait  bâtir  far 

des  hauteurs ,  la  plupart  des  villes  anciennes* 

'  . —  • 

^(^)  Ici  eft.le  portrait  de  la  Demoiftlle  ;  &  ce  portrait» 
/^in/i  que  plufieurs  autres  qu'on  verra  dans  la  (îiite , 
montre  qu'on  avait  alors  (tir  la  beauté  les  mêmes  idées 
à  peu-près  que  nous  avons  encore  aujourd'hui*  L'Auteur 
a  grand  (bin  de  répéter  que  Son   héroïne  était  blonde* 
C'était  le  genre  de  beauté  qu'on  eSlimait  le  plus*  Tous 
ks  Chansonniers ,  les  Romanciers ,  les  Poètes  de  ce  tems 
ne  célèbrent  preSque  jamais  que  des  blondes  ;  &  ce  pré- 
jugé SiibSiflait  encore  tellement  (îir  la  fin  du  quatorzième 
'  Poififi    fiecle,  qu'Euft*DeSchamps^ ,  qui  écrivait  alors  ^  compte 
manufc,      parmi  les  Soins  qu'exige  l'éducation  de  l'enfiince  celui  de 
rendra  les  cheveux  blonds*  Plusieurs  Siedes  après,  quand 
la  mode  des  perruques  s'établit ,  les  perruques  du  bel  air 
pendant  long*tems  fiirent  les  blondes,  Au  refle  ^  on  iâit 


\ 
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que  telle  étak  la  couleur  de^  anciens  Gaulois^  qui; 
Célon  Pline ,  employaient  même  une  compo^tion  pour 
h  rendre  plus  foncée  t  que  c'était  celîe  des  Barbares 
qui  vinrent  conquérir  la  Gauté  ;  &  per(onne  n'ignore  que 
les  hommes  par  toute  la  terre  n'attachent  la  beauté  qu'aux 
traits  qu^ils  ont  reçus  de  la  nature.  Ce  n'eft  que  peu  à 
peu,  &  par  le  commerce,  par  les  guerres,  les  immi- 
grations ,  les  conquêtes ,  &c.  que  les  peuples  bruns  dès  . 
provinces  méridionales  ip  rEufope ,  Ce  mêlant  uilénfT-* 
blement  dans  toute  la  France ,  en  ont  altéré  la  couleur 
originelle. 

(/*)  II  y  »  dans  l'original  dou^e  cierges  ;  c'eff  le  mot 
dont  (ê  (ervent  toujours  les  Fabllers  &  les  Romanciers» 
Je  ne  me  rappelle  pas  d'aVoir  lu  celui  de  hugies  dans 
tes  poéfies  de  ce  tems,  &  ne  l*ai  remarqué  pour  Ta 
premiefre  fois  que  dans  une  Ordonnance  de  Philippe^ 
le-Bel  en  1 3 1 3  ,  concernant  les  Epiciers ,  par  laquelle  ^ 
il  leur  eft  défendu  de  mêler  du  feif  dians  la  cire  dés 
tougies  .         ^  X  j^^^^  ^^  p^ 

(g)  Le  mariage  daris  Foriginal  n'eff  pas  tout-à-faîr  *«"»•  •^- 
aufli  (olemhel  que  je  le  fais  ici  ;  mais  j'ai  craint  d'ôSrir 
un  tableau  qui  eût  révolté.  Le  père  y  dit  à  Gauvaii 
que ,  putlqull  a  mis  â  fin  l'aventure  ,  fôn  château ,  fa 
fille  &  répée  lui  appartiennent.  Telles  étaient  alors  les 
loix  des  combats.  Tout  ce  qui  fàiïâit  Tobjet  ou  le  prix 
d'une  entreprifb  appartenait  de  droit  an  vainqueur  ;  les 
poé/îes  du  tems  en  offrent  mille  preuv^.  Cé'tau  la  faute 
du  Chevalier  d'avoir  rifqué  fâ  fille.  Cependant  quoiqu'on- 
0'eih  pat  alors  tout>à-fait  tes  mêmes  idées  qu'aufourd'huE     ^ 
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iûr  les  bâtards  9  quoique  les  Romans  préfentent  beaucoup 
^'exemples  de  parens  qui  s*applaudillènt  d'en  recevoir 
de  leurs  filles  qand  les  pères  étaient  de  grands  hommes, 
quoique  la  plupart  de  ces  héros  fidbuleux  (oient  dits  Tétre 
eux-mêmes  ;  pour  Tbonneur  de  ces  (iecles ,  }'aime  à 
croire  qu*une  pareille  dépravation  n*a  jamais  exifié  que 
dans  les  Romans ,  &  qu*en  tout  tems  les  hommes  ont 
eu  trop  d'intérêt  à  àccrçditer  les  mœurs  fie  la  vertu  pour 
avoir  attaché  Thonneur  au  libertinage  &  la  probité 
à  la  proftitution* 

Dans  les  Contes  du  Serrail ,  attribués  â  MademoI« 
iêlle  Fauque ,  il  y  a  un  Géant  cruel  qui  ayant  conduit 
chez  lui  deux  jeunes  frères ,  les  envoie  de  même  couches 
avec  (es  filles  y  dans  Tempérance  que  pendant  la  nuit  elles 
les  mafTacreront.  Mais  ce  (ont  eux  qui  les  tuent ,  &  ils 
ont  en(îiite  différentes  aventures  qui  ne  refifemblent  plus 
à  celles  de  Gauyain. 

(h)  Il  a  été  déjà  parité  de  ces  troupes  de  muficiens 
ambulans  qui  dans  les  grandes  fêtes ,  dans  les  cours  plé-« 
nîeres,  &  aux  mariages ,  accouraient  amuièr  lanobleilè. 
Cette,  profeflîpn  que  la  milère ,  le  libertinage  &  la  vie 
vagabonde  de  ces  (brtes  4e  gens ,  avaient  fi>rt  décriée  ^ 
exigeait  pourtant  une  multiplicité  de  connaiiTances  &  de 
talens  qu'on  aurait  aujourd'hui  de  la  peine  à  trouver 
réunis ,  &  qui  ont  bien  plus  droit  d'ctpnner  encore  dans 
un  fiecle  d'ignorance  ;  car  outre  toutes  les  chan(bns  an-> 
ciennes  &  nouvelles ,  les  hiiloriettes  courantes ,  les  contes 
il  &bliaux  qu'ils  iè  piquaient  de  (avoir ,  outre  les  romans 
du  tems  qu'il  leur  fiiUait  çoonattre  &  poSedei  en  partie  , 
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ils  pouvaient  déclamer^  €han ter ,  compolèr  en  mufîque, 
f  ouer  de  plufieurs,  infirumens  8c  accompagner  ;  fbuvent 
même  ils  étaient  auteurs,  &  £iiâient  eux-mêmes  les 
pièces  qu'ils  débitaient.  Tels  ont  été  Rutebeuf  8c 
Baudouin  de  Condé ,  dont  les  noms  &  trouvent  parmi 
ceux  des  Fabliers.  Enfin  il  y  en  avait  qui ,  à  tous 
ces  talens ,  joignaient  la  (cience  de  l*elcamotage ,  de 
la  jonglerie  &  de  tous  les  tours  connus:  on  en  verra 
la  preuve  dans  une  note, qui  efi  à  la  (ûlite  du  Siège  prêté 
&  rendu* 

La  mufique  dont  il  efi  parlé  ici ,  &  dont  on  trouve 
encore  beaucoup  d%  morceaux  dans  les  anciens  manuP 
crits,  edun  plain-chant  enftotes  quarrées,  rangées  (ùr 
quatre  lignes,  (bus  la  clef  de  C/ol  ut\  Ce  ne  fut  que  vers  J^^^^i^^^ 
la  fin  du  règne  de  Saint  Louis  qu'on  ajouu  une  cinquième  parla  Ravala 
barre  aux  quatre  premières  portées.  Pour  mettre  mes 
ledeurs  en  eut  de  Juger  où  Tart  en  était  alors,  &  (âtis- 
faire  en  même  tems  leur  curiofité  ,  je  m'étais  propofé  de 
faire  graver  à  la  fin  de  ce  conte  une  ou  deux  chaulons  du 
tems  ;  mais  je  viens  de  lire  dans  le  pro^âus  d'un  ouvrage 
annoncé  fur  la  mufique ,  qu'on  (ê  propofê  d'y  examiner 
celle  de  nos  pères ,  d'en  donner  des  modèles ,  de  faire 
connaître  leurs  inftrumens;&  m'en  rapporte  en  ce  genre 
aux  lumières  d'un  auteur  dont  les  fiiccès  connus  (ont  faiti 
pour  inspirer  la  Confiance. 

On  ébnnaifiàit  plus  de  trente  infirumens  dlflFérenSy 
militaires  ou  autres.  Les  m^énétriers  n'avaient  pris  que> 
oeux  qui  pouvaient  accompagner  la  voix.  On  en  yerr& 
lê^nom'  dans  la  note  q|ue  j'ai  annoncée  ci-deflns.  Je  croi& 

D  ^ 
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auparavant  devm  fiùre  une  remarque  (ûcbceux  done  ptrlî 
le  Fabliau  ;  yoici  le  texte  : 

Fun        touché 
t  Jj.  uns  acerapr^  fa  vîele 

celui-ci  joue  de  la  flûte  ;  celui-l^du  chalunuau  « 
Cil  flaune,  cil  chaleineie  , 

Et  cil  »ncre«  rechute  &  noce 

Ou  â  la  harpe  ou  à  la  rote* 

Ce  qu^ils  nommaient  VUU  parait  être  notre  parréejfus 
ii  viok  d'aujourd'hui,  ou  le  yiolon;  car  les  minîatuces 
des  manuscrits  9c  les  monumens  anciens  la  repréfèntent 
arec  cette  ferme  »  &  d'aiilesrs  elle  &  touchait  avec  un 
archet.  • 

df    Vf^ui    tirée 
La  vielle  «  (iott  liierre  traite. 

l'archet  aux 

l'arçon  as  (ordes  fait  Tentît* 

Miracles  numuji\  de  Cauu  de  ColnJ^^ 

elle  dans  la  prM-ic. 
Xalal  à,  ii  el  praelec 

avec 

O  la  vielle  &  Tarchet.. 

Chanf.  Tïtamifc^ 
La  RàvalHere  prétend^que  ce  que  nous  appelions  Vielle 
efi  leur  rotc^  ainfî  nommée,  dit-il,  de  (â  roue,  rotam 
Cependant  on  lit  dans  les  Lettres  de  Boniface ,  Arche- 
vêque de  Mayence ,  Cithari\ar^  in  citharâ  quam  nos 
appeîlamus  Rottje.  C'eû  une  attention  bien  eflèntielle 
à  avoir  que  celle  de  la  fîgnification  des  mots ,  lor(qu*ii 
s'agit  de  nos  vieux  auteurs  r  &  on  les  explique  par  les 
acceptions  fiibfiilantes  »  on  ri(que  lôuvent  de  Ce  tromper^ 
2c  je  pourrais ,  eà  cç  genre  ^  citer  plus  d'une  erreur*  Telle 
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èft  celle ,  par  exemple  ^  de  TAuteur  d*«ne  dii&rtation  (Ut 
la  Vielle  ;  il  a  trouvé  dans  Eauchet  quelques  paffages  oA 
ce  mot  le  rencontre,  &  par  un  beau  zèle  pour  Ion  infirU'^ 
ment  il  les  lui  applique  tous ,  (ans  être  arrêté  par  cet  archet 
qui  eût  embarraflS  un  autre  »  &  qu*il  prétend  fîgnifier  b 
manivelle  ou  la  poignée  de  la  Vielle. 

jouent  aux. 
<s)  Cil  Chevalier  ^tuenc  as  cables 

échecs 
Et  as  efchés  de  Tautre  part, 

ou  ou 

O  à  h,  mlae.  o  â  hazacc  '   ,     7     . 

Le  Hafard  était  une  forte  de  jeu  de  dez.  Je  ne  connais 
point  la  Mine  ;  j'ai  trouvé  feulement  ailleurs  un  paiTage 
qui  prouve  que  ce  jeu  était  très-dangereux,  &  qu'on  pou- 
vait s'y  ruiner  en  peu  de  tems.  Celui  des  Tables  efi  trè»- 
ancien;  il  en  efi&it  mention  dans  Grégoire  de  Tours, 
dans  Frédégaîr.e,  Aimoln,  &c«  Le Diôlonnaîre Etymo- 
logique de  Ménage  ,  &  ]*Editeur  de  Gérard  de  Nevers  , 
diiênt  que  c'efl  notre  jeu  de  Dames  d'aujourd'hui*  Je  crois 
qu'ils  (ê  (ont  trompés ,  car  on  le  jouait  avec  des  dez«  De 
plufîeurs  preuves  que  je  pourrais  en  rapporter ,  je  me  coiw  ' 
tenterai  de  celle-ci.  Saint  Louis ,  â  (on  retour  d'Egypte  ^ 
voyant  jouer  aux  Tables  dans  le  vaifleau,  le  comte  d'An* 
;ou,  (on  trere,  malgré  tous  les  malheurs  qu'ils  avaient 
efTuyés ,  alla  en  colère  prendre  les  de^^O  les  Tables^  &• 
les  j  etta  dans  la^er  avec  l'argent  qui  était  (ùr  les  TaHiers\  7«tiD^.f .  iu 
Je  retrouve  les  Tables  dans  Montaigne  &  dans  les  Nuits 
de  Straparole*  Au  refie  j'ignore  ce  que  c'eft  j  &  le  laide 
deviner  à  ceux  qui  connaiiTent  les  jeux  œieux  que  moi* 
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Mais  je  (ûis  perfiiadé  qu'il  en  efi  de  ces  jeux  anciens, 
cpmme  de  la  plupart  des  yieux  uûges  ;  8c  qu'un  grand 
nombre  doit  Ce  retrouver  encore  dans  le  fonds  de  nos 


provinces 


« 


'  Mém,  de  M.  Freret^  a  prouvé  que  les  premiers  Auteurs  qui  ont 
S.  L.  t.  r.  P^^^^  des  échecs  dans  l'Occident ,  (ont  nos  Romanciers» 
Ce  jeu  philosophique ,  originaire  de  l'Inde ,  avait  été  porté 
par  les  Perfàns  chez  les  Grecs  8c  che^L  les  Sarrafins  de  qui 
l'apprirent  nos  Croifës.  La  vogue  prodigtculè  qu'il  eut  en 
France  me  fiirprend  d'autant  plus ,  qu'avec  les  combinai- 
ions  réfléchies  qu^il  ejtige,  c'éait.de  tous  les  jeux  le 
moins  fait  pour  une  nobleOè  élevée  dans  la  plus  craflè 
ignorance ,'  &  incapable  ,  par  l'éducation  qu'elle  avait 
se(^ue  f  de  la  moindre  application  d'efprit.  Un  change- 
ment qu'on  y  fit  (ûr  k  (èconde  pièce,  qu'aujourd'hui 
^  nous  nommons  Reiney8c  qu'ils  nommaientjF/>rrf  (vierge), 

présente  une  réflexion  intéreffante.  Cette  pièce  dans  l'O- 
rient s'appellait  le  ^l!/i/ii/?r^  ;  elle  ne  peut  aller  que  de 
cale  en  ca(è  comme  le  pion ,  8c  s'éloigner  du  Roi  que  de 
deux.  De  ce  Miniflre,  la  galanterie  chevalerefque  fit  une 
dame  ;  puis  trouvant  que  cette  marche  gênée ,  trop  reflèm- 
blante  à  l'eitlavage  des  fismmes  d'A/ie  8c  contraire  aux 
égards  dont  jouiflâtent  celles  d'Europe ,  lui  convenait  peu  i 
ils  lui  en  donnèrent  une  auffi  libre  qu'elle  pouvait  l'être  ^ 
8c  en  firentla  pièce  de  toutes  la  plus  importante» 

Eudes  de  Sully ,  Evéque  de  Paris  fous  Philippe-Au- 

gufle ,  défendit  au  Clercs  de  jouer  aux  échecs ,  &  même 

^'  Ordon,dt8  d'en  garder  chez  eux  ^  \  S.  Louis  condamna  à  Tamende 

otsdeFr,   j^yg  ç^y^  qui  y  joueraient»  Pierre  Damien  impolàuR» 
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pénitence  à  un  Evéque  qu'il  avait  trouvé  s*y  amu- 
lânt\ 

{k)  On  (è  rappelle  ce  qui  a  été  dit  ci  deflus  du  Hau- 
bert  &  du  Gambi(bn. 

(/)  Ternie  de  mépris  dont  on  (è  (êrvait  en  voulant 
infiilter  un  Chevalier ,  &  qui  devenait  une  injure  quand 
îl  n'était  pas  vaffal  de  celui  qui  lui  parlait» 

(m)  L'Auteur,  outre  le  plaîfir du  diangement,  donne 
encore  à  la  dànoifeUe  les  motifi  de  la  Bartholomée  de 
Bocace  &  de  la  Fontaine  ;  &  ce  morceau  efi  fort  plaiûm- 
menttourné«  ' 

(  n  )  Le  DiSRonnairt  ^Anecdotes ,  tonu  I^pag.  %€$ , 
donne  l'abrégé  de  notre  conte;  mais  il  le  termine  ici ,  de 
fiipprime  le  cùmbat  qui  va  (tiivre* 

(o)  Cette  aventure  des  lévriers  ,  au  dénouement  près  , 
le  trouve  dans  le  roman  de  Lancelot ,  en  pro(ê  &  impri- 
mé ,  où  on  Ta  infèrée  d'après  notre  Fabliau  probablement. 
J'ai  voulu  vérifier  fi  elle  (e  trouverait  auffi  dans  les  anciens 
•riginaux  de  ce  roman  en  vers;  j'en  ai  cherché  des  ma-* 
nufcrits,  8e  n'ai  pu  en  rencontrer. 


€0 
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LE  MANTEAU  MAL  TAILLÉ, 


Ce  Conte ,  dans  les  manufcrlis  qui  m'ont  M  confiés  , 
porte  U  tkre  ixi  Court  Mantel  :  il  fia  mis  en  profe 
dans  le  fei\ieme  fiecle  ^  6*  imprimé  à  Lyon  •par 
Didier  (qui  imptîoiait  en  1577  ) 9  fias  le  titre  du 
Manteau  mal  taillé,  que  V  Editeur  prétend  luicon* 
vetiir  mieux  que  le  premier.  Il  en  a  paru  depuis  une 
autre  édition  fins  nom  de  lieu  ni  d*infrimeur;mais 
elle  eftpoftérieure  aux  Conus  de  la  Fontaine ,  puifi 
qu*on  en  parle  dans  une  note*  Comme  elle  efi  tris'* 
rare  ^  qu'elle  efi  d'ailleurs  confirme  à  Voriffual^ 
€r  que  le  fiyle ,  malgré  phifi^urs  défauts  ,  ^  une 
naïveté  &  une  certaine  bonhattimie  charmante ,  je 

.  vais  ni  en  firvir  :  me  réfirvam  néanmaifts  y  outre  la 
liberté  tU élaguer  ^  dont  je  me  fais  déjà  mis  en  pojjif^ 
fion^  celle  de  quelques  changemens  dans  Vortho* 
graphe  ancienne  ù  dans  quelques  tournures  dephrafis 
que  la  plupart  des  Ledeurs  n'entendraiens  pas. 
Le  Comte  de  Caylus  a  imprimé  cette  verjîon  dans  urt 
recueil  intitulé  les  Manteaux. 


JVlADEMoisELLE  ma  coufine,  mamîc,. 
pour  ce  que  je  fais  que  vous  prenez  plaifir 
à  ouïr  conter  des  adventures  qui  advenoient 
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tn  la  maîfon  du  noble  Roi  Artus  au  tem? 
de  la  Table-Ronde ,  je  vous  en  ai  ici  voulu 
mettre  une  par  écrit ,  laquelle  j'ai  trouvée  ea 
ung  très-ancien  livre  que  à  peine  pouvoîs- 
je  lire»  Toutesfois  pour  vous  donner  plaifir 
comnie  à  celle  à  qui  plus  je  défîre  4'^^  faire  , 
)e  me  fuis  efforfé  le  extraire ,  pour  vous  Je 
donner  ;  &  donques  3  s*il  vous  plaît  ^  le  lirez 
&  rappellerez  le  Conte  du  Manteau  mal 
taillé. 

Ce  fut:  à  une  Fenthecoufte  que  le  gentil 
Roy  Artus  voulut  tenir  la  plus  haulte  & 
riche  cour  qu'il  eût  onquès  en  fa  vie  tenue  ; 
car  il  manda  celle  fois  tous  le$  Roys ,  Ducs , 
Comtes  3  Barons ,  qui  de  lui  terre  tenoient  ; 
&  nomme  il  y  devoit  avoir  grans  joutes  & 
tournois ,  pour  ce  vouloit-il  que  chacun  y 
àmmenât  fa.  femme  ou  fa  mie  ,  ee  qui  fut 
£tit  ;  car  tant  y  vint  de  NoblefTe  &  de  Ch&i  ^ 
Valérie  avec  Dames  &  Demoifelles ,  que 
Jamais  en  avant  n  avoit  efté  vue  £1  belle 
compagnie  au  royaume  d'Angleterre. 

Chacun  fe  difpofa  de  mener  joie  plus  que 
en  fefte  où  il  fe  fuft  jamais  trouvé  ;  &  oti 
eût  a^infi  feit ,  fi  n'euft  été  Mpurgue  {a)  h 
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Fée  9  qui  ^  eilvieufê  de  la  grant'  beauté  dé  la 
Reine  ,  &  jalûufe  de  Meflire  Lancelot  du 
Lac  qu'elle  aimoit ,  délibéra ,  par  fon  en- 
chanteiïient ,  troubler  toute  cetteAelle  com- 
pagnie. Et  peut-eftre  fi  la  Reine  Teuft  fait 
inviter  à  Celle  fefte,  l'inconvénient  ne  fût  pas 
advenu. 

Déjà  eftoient  les  grans  tables  mifés,  tout 
appreftées  pour  dîner;  &  le  Roi  en  atten- 
dant s'eftoit  appuyé  à  une  fenêtre  qui  re* 
gardoit  fur  la  maîtreife  rue  de  Kramalot, 
&  devîfoît  avec  Meffire  Gauvaîn.  Et  voici 
venir  un  jeune  gentil-homme  monté  fur  un 
cheval ,  qui  portoit  une  groffe  valife  de  fin 
velours  cramoifi  toute  à  bandes.  Quand  il 
fut  defcendu ,  il  prend  fa  valife  fous  fon  bras , 
&  fe  met  à  monter  au  palais ,  &  entre  dans 
la  falle.  Aflez  lui  fait-on  place;  &  lui  qui 
eftoit  fage  &  bien  appris  ,  met  le  genouil 
en  terre ,  &  dit  :  ce  Sire ,  je  fuis  envoyé  à 
3>  vous  de  par  une  très-haulte  Dame  qui  moult 
»3  vous  aime ,  laquelle  vous  fupplie  de  lui 
>»  accorder  un  don  ;  &  avant  que  je  vous  le 
^  die  ^  je  vous  affure  de  par  elle  que  en  ce 
>^  don  ne  pouvez  avoir  reproche  ni  domma- 


,       N 


O  U      C   O  N  T   E   s.  6*5 

»  ge"«  Alors  le -Roy  hauffe  la  tête,  &  dit 
au  gentilhomme:  Ami ,  je  vous  o^roie  le  don 
que  m'ayez  demandé;  &  le  gentilhomme  le 
remercie  de  par  fa  Damé,  &  il  prent  fa 
valife  &  la  délace. 

Vous  devez  croire  que  le  Roi  aVoit  grant 
déiir ,  &  toute  la  Chevalerie  qui  là  eftoit  af- 
femblée  ,  de  voir  ce  qui  eftoit  dedans.  Le 
gentilhomme  en  tire  le  plus  beau  &  riche 
manteau  qui  onc  euft  été  veu  au  Royaume 
d'Angleterre.  S'il  eftoit  ^ftrange ,  ne  fe  faut 
étonner  :  car  il  eftoit  Fée  &  fait  d'une  Fée 
par  enchantement ,  &  avoit  telle  vertu  qu'il 
defcouvroit  Tmâdélité  des  Dames  &  auili  des 
Damoifelles  ;  car  nulle  ne  le  pouvoit  veftir 
qu'il  ne  lui  devînt  trop  court  ou  trop  long, 
fi  elle  avait  efté  defloyalé  envers  fon^mari 
ou  fon  ami.  Et  tout  ce  avoit  fait  la  méchante 
Mourgue  afin  que  la  Reine  &  fes  Dames  le 
vefti/Iènt.  Mais  fi  elles  euffent  fu  de  quelle 
foye  il  eftpit  tiflu  ,  jamais  ne  fe  fuifent  trou- 
vées pour  chofe  du  monde  en  lieu  &  place 
où  il    euft  été. 

Anifi  fut  donc  préfenté  au  Roy  ce  riche 
manteau  par    le  Gentilhomme  ntefTager  ,  en 
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lui  difant  toutç  fa  vertu  ;  &  en  outre  il  lui 
dit  :  ce  Sire  ^  le  don  que  ma  Dame  vous  a 
to  demandé  &  qu'il  vous  a  plu  lui  oâroyer 
>>  eft  tel  9  c  eft  qu'il  n'y  aura  céans  ni  Dame 
9>  ni  Damoifelle   à   qui   vous  ne  le   faflîez 
)3  eflayer;  &  celle  à  qui  il  fera  de  mefure 
»  ni  trop  long  ni  trop  courte  ma  Dame  lui 
9>  en  &it  préfent ,  afin  qu'elle  en  foit  toute  fa 
i>  vie  honorée  03.  Quand  le  Roy  voit  qu'il 
ne  fe  peut  dédire  de  la  propieffe    qu'il  a 
faite,  il  eft  trop  marri;  mais  il  ne  peut  y 
mettre  remède.  Lors  meffire  Gauvain  prent 
la  parole  i  &  lui  dit  :  ce  Sire  ,  puifque  tant 
3)  y  a  9  il  faut  que  vous  mandiez  la  Rebe 
»>  &  toutes  les  Dames  &  Damoifelles.   Or 
33  y  allez  donc  ,  dit  le  Roy,  car  je  veux 
33  tenir  promeffe  v  ;  &  médire  Gauvain  s'en 
va  quérir  la  Reine  ,  &  dit  :  ce  Madame ,  le 
33  Roy  m'envoye  à  vous ,  &  vous  mande  que 
33  veniez  dans  )a  falle  avec  toute  voftre^belle 
13  compagnie  ,  car  il  veut  voir  laquelle  eft 
n  plus  belle ,  &  veut  lui  faire  un  préfent  ». 
Il  fe  garda  très-bien  de  déclarer  la  vertu  du 
Manteau,  car  aucune  ne  fuft  venue*  La  Reine 
avec  fa  noble  compagnie  »  vint  donc  devant  le 

Boy 
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Hoy   qui  ^  dépliant   le  Manteau  >   lui  dit  : 
ce  Madame ,  j'ai  donné  ce  beau  préfent  que 
a>  vous  voyez  à  celle  de  la  compagnie  à  qui 
i»  il  fera  le  mieux  féant  w  \  &  plus  n'en  dit , 
car  il  lui  déplaifoit  de  tant  en  faire.  La  Reine 
qui  voit  la  grant  beauté  du  Mantel,  le.défire 
ic  convoite    de   tout  fou  cœur  »  &  le  Êdt 
mettre  fur  fes  épaules  pour  VefTayer  j  mais 
it  lui  fut  un  petit  trop  covurt  par  devant^ 
quoiqu'il  fût  de  bqnne  longueur  par  derrière. 
Meflîre  Yvain  ,  le  fils  au  Roy  Urîen ,  qui 
lui  voit. tout; changer  le  vifage,  parce  quelle 
s'apperçoit  bien  à  la  rifée  des  gens  qu'il  y  a 
quelque  chofe  ,  lui  dit  :  ce  Madame ,  il  m'eft 
,   33  avis  que  ce  Manteau  n'eft  pas  affez  '  long^ 
9>  pour  vous  s  faites-le  effayer  à  cefte  Da- 
9j  moifelle  qui  eft  auprès  de  vous  ^.  c'efi  la 
93  mie  à  Heâor  le  fils  9>,  La  Demoifelle  le 
prend  volontiers^  &  le  met  inçonônent  \  mais 
il  lui  fut  court  de  grand  demi-pié.  Meifire 
Queux* 9  qui  eftoit  le  plus  gra^d  gaudiffeux 
de  la  maifon  du  Roi ,  dit  à  la  Reine  çn  cefte 
manière  :  ce  Madame ,  vous  elles  plus  loyale 
3>  qu  ejle^  Meflire  Queux ,   fait  la  Reine  » 
,  93  qu  entendez-vous  par-là  ?  dites-le  moi ,  je 
Tome  li  E 
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»  veux  le  favoîrsj.  Alors  Meffirc  Queux 
lui  va  tout  compter  de  point  en  point.  Elle 
fut  fage,  &  vit  bien  que  fi  elle  montroit 
courroux  ,  la  honte  en  feroît  plus  grande. 
Adonc  le  prit  en  jeu  &  en  rit ,  comme  celle 
qui  prenoit  en  jeu  tout  te  qui  venoit  de 
Mourgùe.  *Et  qucriqtfélîe  eût  bien  voulu 
n'eftfe  point  venue  à  celle  fefte,  néanmoins 
avec  tm  vîfiige  jbyeux,  dît  tout  haut. ce  Or 
»  ça^  Mefdames^  qu'allez  -  vbus  attendant, 
)>  puifque  fai  commencé  la  |>i:emièrè  »>•  Hef- 
fire  Queux ,  ^qui  eftôit  tant  joyeux  de  voir 
ces  povres  Diames  ~fi  '  entreprifès ,  leur  dit  : 
ce  Mefdantoifellés  ^  avancë^-vous  ;  àujourd*hui 
93  fera  comme' la  foi  queiroûs  tenez  à  ces 
9>  povrès  Chevaliers  qui  tstot'fduifrent  de 
^9  peine  pour  vous  autres  ))ir  Quàn^d  lès  Dames 
' entendent  parler  Mcflîre  Queux,  if y  en  eut 
afûcune  qui  nVuft  vouhi  *ei!re  en  fou  pays. 
•Chacune  réfiiîe  à  vêtir  le^Màilteau  ,  &  le 
Roi ,  <fui^  fen  jprèné  pîtlé  ,  idit'au  méfSi^tr  : 
ce  Amy,  il  me  fémble  que  vous  poutfez 
3>  remporter  toftre  Manteau  ,  car  il  eft  fi 
»  fort  mal ^ taillé ,  ï'Qe  ^ue  je  puis  voir, 
»  qu^itnefatiht'^bienVemràBames  de  céai^» 


to  Ah  1  Sire ,  dît  le  Chevalier  ,  je  vous 
»>  fomme  de  promeiTe^  Sire  ,  ce  que  le  Roi 
*i  promet  doit  eftfe  tenu  '^^ 

Alors  ny  eut  Dame  ni  Damoifell^  qulno^ 
fuât  d*angoifle  .&,ne  changeaft  de  couleur, 
Chacune  veut, faire  honneur  à  fa  compagne 
dé  le  lui  faire  ef][ayer  la  première  ».  fans  de 
rien  lui  en  porter  envie.  La  Reine  voit 
Meffire  Queux  gui  ne  .  fait  que  railler }  çlle 
rappelle ,  Sç  lui  dit  :  ce  l^çffire  Queux ,  eflay eat- 
93  le  àyoflre  femme»  f^Qstant  c^ueter  ;  fi 
a>  nous  verrons  comment  il  lui  fera^?.  Or 

V.        * 

il  ejQy^t  marié  à  une  très-b^Ue  Damoifelle 
^  des  ^  plus  avancées  de  chez  la  Reine ,  &  y 
avoit /telle  confiance  ,  qu  il  lui  fembloit  bien 
qu  il .  iVy  en  avoit  pas  de  loy^e  au  inonde , 
fi  celle-là  ne  Teiftoît,  Il  Tappelle  :  «Venez 
n  ^vant  y  ma  mie  ;  aupurd'I^ui.  ièca  coiinue 
»  yoJlre,grand  vatepr»  &.ferw  nomm^  la 
3>  flciur.des  Dames  :  prenezr-fnpi  ce.  manteau 
9>  haildiment ,  &  le  vêtez  ,  car  je  crois  qu  il 
9>  a  efté  fait  pour  vous  feule  3).  Sa.  femme  lui 
répQpt  :  cQ^Meflire  Q^eux  »  il  m'eft  avis  qu  il 
>3  faudroit  plutoft  le  laifTer  à  ces  Dames  que 
33  voilà,  il  leur  femblera  que  je  le  veuille 
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3>  prendre  par  arrogance  ou  par  orgueil ,  & 
9>  ta  en  fauront  pis.  Ne  vous  importe  ,  ma 
9»  mie ,  ùlt  Meflire  Queux  y  je  vous  jure  ma 
*i  foi  que  quand  elles  devroient  enrager  ^  le 
»  vêtir er  la  première  »  ;  &  lui-même  ,  fans 
plus  dire ,  le  lui  met  fur  fes  épaules.  Mais 
ce  vilain  manteau  s'alla  fi  fort  raccourcir  par 
derrière  ,  qu'il  ne  couvroît  pas'  le  jarret ,  & 
^par-devant  ne  venoit  environ  qu'au  genouil. 
Sainte  Marie  !    s'écrie   Meffire  Brehus  ^$ 
pitié  (0*  Meflîre  Queux  ne  fait  qu'elle  con- 
tenance tenir  ;  il  voit  qu'il  ne  peut  couvrir 
ceci.  Chacun  en  efts  joyeux ,  parce  qu'il  àvoit 
tant  mal  mené  les  povres  Dames.  Meflîre  (  d) 
Ydier  l'appelle ,  &  lui  dit  :  ce  Mef&re  Queux , 
)3  que  voulez  -  vous  faire  de  ce  Manteau  ? 
9>  Comme  il  va  bien  à  votre  femme ,  lui 
n  laiffez-^vous  ou  non^  afin  que  les  autres 
reifayentî  Quet^x  ne  répond  rien,  &  baiife 
la  tête;  xtiais  fa,  femme  toute  dépite  &  hon- 
/  teufe  le  jette  &  s'enfuit,  tant  fâchée  que  plus 
ne  fe  peut. 

Quand  les  Dames  voient  qu'il  faudra  que 
chacune  tente  la  fortune,  elles  font  bien 
dolentes.  Meifire  Lucan  le  Bouteiller,  qui 
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cftoît  fort  aî/né  du  Roy  ,  lui  dît  :  ««  Sire ,  vous 
»  devriez  bien  faire  eflayer  ce  Manteau  à  la  mie 
»  de  Meflîre^  Gauvain  «•  Toutesfoîs  Gauvaîn 
avoit  eu  quelque  peu  de  foupçon  xi*elle  &  d'un 
Chevalier  ,  &  euft  bifen  voulu  que  Meflire 
Lucan  n*euft  pas  mis  cela  en  jeu.  Néanmoins 
le  Roy  &it  appellèr  la  Demoifelle  qui  n*ofe 
refufisT.  Le  Manteau  lui  eft  vêtu  ,  lequel 
s'étendit  fi  long  par  derrière ,  qull  traînoît 
bien  un  pied  &  demi  ^  &  le  pan  du  coté 
droit  ne  lui  venoit  pas  au  genouil.  Alors  je 
vous  aflure  que  Médire  Queux  ^.  qui  longue- 
ment avoit  perdu  le  parler,  le  recouvra, 
&  il  a  moult  grand  joie  de  ce  qu  il  ne  fera 
plus  moqué  feul ,  dieu  merci.  Meffire  Gau- 
vain  regarde  fa  Demoifelle  de  travers ,  comme 
celui  qui  eft  très-mal  content.  Meffire  Queux 
la  prend  &  la  mené  feoir  à  côté  de  fa  femme, 
&  dit  :  ce  Mademoifelle ,  tenez -vous  bien 
5)  près  de  ma  femme  ,  car  vous  êtes  auffi 
»  femme  de  bien  qu'elle  jj.  Le  Roy  qui  voit 
toute  fa  cour  rire ,  ne  fe  peut  tenhr  d^  faire 
comme  les  autres,  &,  puifqu'il  a  tant  fait, 
il  veut  en  voir  la  fin.  Il  prend  par-  la  main 
la   mie    de    Meffire   Yvaîa  ,    &   lui  dît  :; 
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«  Mademoifelle ,  ce  Manteau  doiteftrevoftre, 
>ï  car  je  n'ouïs  jamais'  dire  chofe  de  vous 
»  parquoi  vous  ne  l6  deviez  avmr  ».  Le  Alan- 
teau  lui  fut  affiiblé.  Mais  ce  fut  toute  pitié 
dé  le  voir ,  car  il  traînait  par-dèvant ,  &  ne 
venoit  qu'au  eu  par  derrière.  «(Hélas  !  moii- 
»  dieu  !  dit  GirBet  (ej ,  voici  utie  terrible 
»  tromperie  ;  il  eft  bien  fou  céluî  qui  en 
»  femme  fe  fie  ».  La  pattvre  Damoifellé  éft 
a  honteufe  ,  qu'elle  ne  fait  que  dire.  Elle 
a  pris  ce  Maiiteau  &  la  jette  fur  ùii  Cheva- 
lier. Queux  le  Sénéchal  lui  a  dît':  «  Made- 
n  moifelle,  ne  vous  courroucez  point,  ce 
»  font  des  fortunes  de  ce  monde  j  allez  vous 
■y  feotr  auprès  de  Génelàs  &  de  ma  femme  »  ; 
&  elle  s'y  en  va  bien  piteufèment. 

Le  Roy  appelle  la  mie  de  Perfeva]  le 
Gallois.  La  pauvre  Damoifellé  foufFre  qu'on 
lui  mette  le  Manteau  fur  le  dos ,  car  force  lui 
eft.  En  effet ,  dès  qu'il  fut  fur  elle ,  les  attaches 
rompirent  tellement  ,  qu'il  tomba  à  terre.  La 
Damoifellé  eft  bien  déplâîfant,  &  le  lailTe  là, 
8c  s'en  va  aflTeoir  à  côté  des  autres  ,  baîflànt  la 
tête ,  fans  ofer  regarder  nul  au  vifage ,  & 
maudilTant  en  fon  cœur  celle  qui  en  trouva 
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jamais  1  Invention.  Le  J^^oi  eft  un  peu  fâché 
an  chagrin  qu'il  voit  à  ces  povres  Dames ^  8c 
ne  den^andojt  qu'occafjpn  de  tout  laiifer.  M^ais 
le  meflàger  refufe ,  &  le  fomm^  dç  la  foi  qu'il 
lui  a  promife  devant  toute  fa  Baronnericu 

Mef&re  Ydîer  ayoit  fon  anioureuijs  à  coté 
de  lui  3^  &  ne  croyoit  pas  que  en  tout  le 
monde  il  y  ei^  eufi:  i,ine  dç  plus  gr^nt  loyauté 
pleine.  J\  1|  prend  par  la  main^  &  Uû  dit: 
«c  Or  ça  5  ma  mie ,  vous  &vez  le  grant  amour 
»  que  je  vous  ai  toujours  {portée ,  Si  h 
3»  confiance  que  j'ai  eue  en  vous  ;  parquoi 
M  je  fuis  fur  comme  de  la  n^rt  quç  j^;"^,  ne 
»  penfaftes  à  me  faire  un  maulvais  tour^  Or 
3>  regardez ,  ma  mie  ^  de  quoi  U  fert  d'élire 
93  ainfi  loyale*  Je  fuis  plus  aile  du  defplaifir 
»  que  vous  ferez  aux  médifans  que  d'autre 
»  chofe.  Je  les  verrai  à  cefte  fois  bien  con- 
»  fus  9  &  ne  fuft-ce  que  MefEre  Queux  :: 
»  allez .  ma  mie  •  vêtez  hardiment  devant 
9»  tout  le  monde  pour  eftre  la  fleur  des- 
M  Dames».  La  Damoifelle  à  moitié  entre- 
prife  répondit  :  <c  Meffire  Ydier,  mon  bon  & 
»  loyal'  ami  ^  il  me  femble ,,  feuf  cocreftion  ^ 
a>  que  yousi  ne:  devriez  fi  fort  vous  hatat^ 
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33  mjîs  attendre  que  le  Roy  le.  commandaft. 
33  Non ,  non ,  dît  Meflîre  Ydîer ,  faîtes  feu- 
33  lement  ce  que  je  vous  dis  33.  Lors  la  De- 
moifelle  prend  tout ' doucement  le  Manteau; 
&  jamais  habillement  qu  elle  porta  ne  lui  fut 
fi  bîen  fait  de  mefiire  par  devant ,  tant  que 
la  compagnie  crut  pour  le  coup  qu'elle  Tavoît 
•gagné;  mais  quand  on  la  fit  tourner  pour 
voir  lé  derrière ,  ce  fut  une  pitîé  ;  car  fur 
ma  foi  il  ne  venoît  pas  jufqu*aux  feffes  :  dont 
la  rîfée  commença  merveitleufèment  grande. 
Queux  ne  (è  put  tenir  de  parler ,  parce  que 
Meflîre    Ydîer  Tavoit  gaudi  ,    &  lui  dit  : 
«c  Qu*en  dîtes  -  vous  ,  Meflîre  Ydler  ?  Il  eft 
33  bien  cache  cehii  à  qui  le  eu  fe  montre  3>. 
Meflîre  Ydîer  ne  (ait  que  dire.  Queux  prend 
la  Damoîfelle  par  la  main  ^  &  la  mené  avec 
les  autres.  «cMefdames,  dîvertiflez-vous ,  je 
33  vous  ammene  compagnie  33. 

Que  vous  conteroîs-je  de  plus  pour  allon- 
ger la  matière.  Pour  conclufion ,  il  n^  eut 
là  Chevalier  qui  ne  le  fît  eflàyer  à  fà  femme 
ou  fa  mie,  dont  ils  .eurent  depuis  te  coeur 
doknt  :  car  tel  y  avoit  eu  confiance ,  qui 
*  depuis  ne  fit  que  grommelfen  Le  meffiiger 
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voyant  que  fon  Manteau  ne  fe  vouloît  don- 
ner à  perfonne  des  Damolfelles  qui  là  eftoient 
venues ,  dit  tout  haut  :  Sire ,  ]t  voui  fupplie, 
aHn  que  je  me  fois   bien  acquitté  de  mon 
devoir ,  d'envoyer  par  toutes  les  chambres 
chercher,    s*il    n*y   a   plus   perfonne.  Lors 
commanda   le   Roy  à  Girflet    qu'il  sy   en 
aille ,  &  Girflet  s'y  en  va  vîtement;  &  après 
avoir  bien  cherché ,  ne  trouve  qu  une  feule 
Damoifelle  fur   un  lit ,  malade.  Girflet  la 
falue ,  difant  :  «  Mademoîfelle ,  levez-vous ,  il 
>>  vous  faut  venir  en   falle ,  le  Roy  vous 
33  demande.  Meflire  Girflet ,  dit  la  Demoi  • 
w  felle ,  f  obéirai  volontiers   au  Roi ,    mais 
>i  vous  voyez  comment  je  fuis;  parquoi  il 
3>  me  femble  que  me  devez  tenir  pour  ex- 
w  cufée.  Mademoifelle ,  dît  Girflet,  j'atten- 
33  drai  que  vous  foyez  habillée  pour  venir  3j, 
Quant  elle  voit  qu'il  n'y  a  remède ,  elle  fe 
levé  &  s'en  vient  en  falle.  Son  ami  là  étoit  ^ 
&  fi  vous  voulez  favoir  fon  nom ,  je  vous 
dirai  que  c'étoit  Meflîre  Karados  Brifi-Bras, 
bon  Chevalier  &  hardi.  Quand  il  la  voit  venir  , 
tout  le  farig  lui  mue  dans  le  corps  ,  &  bien 
QXï  le  voit  au  vifage,»  Il  avoit  été  }oyeux  i^ 
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ce  qu  elle  ne  s'étoit  pas  trouvée  dans  la,  com- 
pagnie 9  pouc  les  grands  dangers  qu  il  y  avoit 
vus.  Mais  iâ  joie  alors  fe  tourne  en  ch^grm^ 
tai3t  il  cramt  qu  elle  ne  reçoive  desjionneur 
&  reproche  ;  car  il  Taimoit  de  fî  grant  amour 
que  plu^  m  pouvait;  &,fî  ceût  été  à  fa 
voloifté^  jamais  elle  n  eût  eflàyé  le  Manteau  ; 
&  il  s*àpproch«i  d'elle  &  lui  dit  :  «c  Afa  nue  t 
a>  je  YOHS  prie ,  fi  vous^  doutez  de  rien  ^  de 
»  ne  point  vêtir  ce  Manteau ,  c^  pour  chofe 
3»  au  moodfe  je  ne.  voudrais  voir  devant 
»>  mes  yeux  votre  honte  &  vous  aimer  moins 
3»  quwparavant.  J'aime  beaucoup  mieux  eftre 
»  en  doute  que  de  favoir  b  vérité  »  Se  vous 
M  voir  affife  à  coté  de  Mademoifelle  Génelas  & 
»  la  femme  de  Meffire  Queux  >>.  Girfiet  prend 
la  parole  »  £ç  dit  à  Karados.  ce  De  quoi  vous 
»  tourmentez-vous  tant  ?  N'en  voyez-vous 
33  pas  là  plus  de  deux  cens  ^f&!h$  fur  ces 
»  bancs  que  l'on  croyoit  au  matin  eftre  les 
33  plus  loyales  de  tout  le  pays  ^.  La  Demoi- 
feUe*qui  de  rien  ne  s'ébahiffoit ,  le  prend  & 
Taffuble  très  -  hardiment.  Mais  en  effet  ce 
Manteau  fut  fi  bien  féant  &  devant  &  der- 
liere  ^  que  tojus  les  couturiers  du  OKMKie  ne^ 
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f  euifent  fu  mieux  tailler  pour  eUe.  Le  gen- 
tilhomme meffager  qui  maintenant  voit  Ta- 
venture  achevée ,  dit  tout  haut  :  ccï)àmoifelle , 
w  Damoifelle ,  c*eft  à  cette  heure  que  votre 
33  ami  doit  eftre  bien  joyeux  ;  je  vous  livre 
3>  le  Manteau  ;  car  il  eft  à  vous  de  bon 
53  droit  33.  Le  Roi  le  confirmé  ;  îl  n  y  a 
î)ame  ni  Chevalier  qui  aille  à  Tencontre  , 
quoiqu'ils  aient  de  Tenvie  aifez,  mai^  fem* 
blant  n  en  font.  Puis  ils  s*en  retournèrent 
triftes  &  dolens,  &  onc  depuis  n'en  rîrenf 
Meffiré  Kàradôs  (/}  s*en  va  avec  fà  mie  tant 
joyeux  &  content  que  plus  ne  pottvoit  Tctre  , 
&  emportèrent  le  Maftteau  Se  le  gardèrent 
depuis  bien  chèrement.  Après  leur  trefpas  , 
11  fut  mit  en  un  lieu  fecret ,  &  n*y  a  plus 
pcrfoi^ne  de  Qoftre'  temps  qui  fâcha  où  il 
eft  que.  moi. 

Par  quoi  je  veux  bien  vous  avertir,  ma 
Coufine  ,  que  quand  îl  vous  plaira  feflayer 
pour  vous  ou  pour  vos  bonnes  amies ,  il  eft 
en  ma  puiflance  de  le  faire  apporter.  Toutes- 
fors  fi  vous  croyez  que  on  le  doive  encora 
laiffer  où  il  eft,  qu*il  y  demeure.  Vous  y 
penferez*  A  Tégard  de  moi ,  je  ne  veux  qp^ 
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ce  que  vou^  voulez  ;  car  je  fuis  &  ferai 
tant  que  je  vivrai  votre  meilleur  ami.  Et  puis  ^ 
quand  le  Manteau  vous  feroit  au(&  un  peu 
court ,  fi  ne  laiiTerois-je  pas  cependant  encore 
de  vous  aimer. 

Or  ^  vous  ai-je  achevé  mon  Gon^e  ^  finon 
que  j'ai  oublié  à  vous  dire  le  nom  de  celle 
qui  par  fa  bonté  gagna  le  dangereux  Man* 
teau  ;  fâchez  que  on  Tappelloit. 

Le  Fabliau  finit  par  cette  réticence  j  qui  me 
paraît  une  chofe  fort  ingenicu/e. 


Ce  Joli  Conte  ^  à  la  morale  duquel  fejfpere  qà*on 
fera  grâce ,  parce  qiion  ne  le  regardera  fans  doute 
que  comme  une  plaifanterie ,  fe  trouve  aujji  dans  la 
première  partie  du  Roman  de  Trifian  ,  &  dans  le 
Roman  de  Perceval;  mais  ici^  au  lieu  £un  manteau 
^eft  un  cor  { cornet  à  boire  )  fyvoirè  qu'envoie  Mor'» 
guain.  Et  c'eftott  pour  qu*Artus  put  connoiftre  toutes 
ks  bonnes  Daines  de  (à  Cour:  &  fi  la  Rolne  aroit 
jeu  avec  un  autre  Cheyaller,  le  (àurolt  (on  mari  par 
le  cor.  On  le  failbit  remplir  de  vin ,  8r  on  le  donnoit 
aux  Dames  à  boire*  Celle  qui  fi>n  Seigneur  avoit  faufiS 
n'y  pouvoit  boire  que  le  vin  ne  répandit  fiir  elle  ;  & 
qui  ne  Tàvoit  pas  fkulTé  y  pouvoit  boire  (ans  répandre.. 

Dans  Perceval  ,  les  hommes  ,  comme  il  efè  jufie  ^ 
ejfaiem  la  coupe  les  premiers  ,  afin  qu'on  facke  auffi 
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jturs  tons  ;  &  il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  n'ait  la 
tnal^aireffe  de  répandre*  I^armi  lesjimmes ,  ceUe  fui 
tfi  trouvée  fidèle  eftVépoufe ,  tf  non  Vamie  4^  Karados  ; 
ce  qui  efijlus  dans  les  bonnes  mœurs ,  &  doit  confole^ 
tes  maris* 

Il  iCeft  perfonne  qui  ne  fe  rappelle  ici  la  Coup* 

Eochantée  de  VAriofte^  imitée  depuis  par  nôtre  céUhre 

la  Fontaine  qui  y  en  tirant  fes  Contes  des^  Auteurs 

Italiens^  tCafait  que  reJÊituer  à  notre  langue  ,  fans  U 

fàvoir;^  ce  que  ceux-ci ,  comme  on  verra  dans  la  fuite  t 

en  avaient  eux-mêmes  emprttnté*  Lajiehe  dansPArhJle 

ne  fe  paffe  point  à  la  Cour  d'Anus  i'  Ptki^dans  le 

Château  étun  Seigneur  dont  une  M^icienne  êfi  devenue 

amowreufe.  Celle-ci  pojfede  la  coupe  qu'avait  faite  <tif- 

erefbis  la  Fée  Morgane  pour  convaincre  le  Roi  fon 

frère  de  tif^îdélhé  dejbn  épouft.  Elle  la  donne  dans 

le  même  deffein  aie  Seigneur  »  lequel  à  fon  tour  y  fait 

toire  tous  ceux  qui  viennent  loger  che\  lui*  Renaud^ 

à  qui  elle  efi  pr^kntée ,  r^fufe  feul  de  la.prendM-^  & 

préfirf  fagemeru  Ut  trafîquillité  qiu  lui  donne  la  bonne 

opinion  qu'il  a  de  la  venu  de  fa  femme  à  un  éclair- 

I  < 

ciffement  dangereux  qui  ,  fans  rien  ajouter  à  fon 
bonheur ,  eût  pu  peut-être  y  nuire  pour  toujours» 

La  Fontaine  a  changé  peu  de  chofe  à  la  marche 
dupoëte  Italien  ^  &ne  s' efi  permis  ^  à  fon  ordinaire^ 
que  tembelliffemertt  des  détails  dans  lefquels  on  fait 
qu'il  excelle* 

On  fait  attjfi  qii après  avoir  mis  en  Corne  ce  fujet , 
U  en  a  fait  fous  U  même  titre  une  Comédie  qui  fe 
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$f0uve  fous  U  nofn  &  parmi  Us  çsvrts  de  Cbampmciù 
Dans  le  Roman  de  Perceforet ,  i  v*  Partie^  on  trouve 
quelque  chofe  de  femblabU  au  Mameau  mal  taillé  oUià 
l4  Coupe  Enchantée;  c'efiune  rqfemag\pu  gui, a  I4 
même  veriiu  Portée  par  une  fille  ou  une  fnm^e  ^f^ 
n*a  aucmn  reproché^ à-fe  faire  »  eUe.r^fraiéie  ;  ^Çcns 
foutre  caseUeJe  famu. 

Dans  llcivQontes  à  «ire  xt*-^  ^^me.SiJphide^fimo»' 
^eufè  d'im  Prince  »  4r  vaulflm  lui /aire,  connattreZ/ft' 
fidiUté  Mfogi  ^û^fe  ^  M  4onne  une  fleur  &  unv^ 
•ftti  doivent  imrçirfi  lOifimm^^^-ifffidfik^ 
.  DûnsleComfi  de  iiSn«é^  jriqiA/^ Camille,,  j(<^ 
Jtoffdend0une  au  mari ia|fit|»^un portrw  ^.Off^î 
-aurade  mime  la^propri^é,de,dtçrtger  de  ^aukur* 

Les  EahUtrs  fe  fom  àgay4s  fi^r^ia  fidflité  deJUftr 
/este  ,  comme  ils  ont  plaifamé^  fur  cfUe-Jfs  fifmnief* 
iXe  Conte  fiùvans  efi  U. pendant  du  Hmtcs^  loçl 
taillé. 


^mmmmmmmtm^mmim'mmm^mmmt 


N  OT  E  S: 

{a)  Mooxgve,  ou  Morgaio,  comme  rappellent  les 
anciens  mamitcrits,  était  four  d'Ârtus  A  élevé  de  Uerlip , 
qui  lui  cnûjgfla  U  magie.  Elle  avait  pour  amant  le  .Che- 
valier Gi^CRnars^  %ut  ^  4m  jaur  r  -M  fiupris  avec  elle  ,aa 
lit  p^  la  Reine»  Genévre^i  d*  Cm  c6té  aimam<le  he^u 
Lancelot,  avait  des  motifi  pour  excuiir  iâ  belle*four| 
eut  l'impoidence  d*aller  publier  .&*  fapnte*  .Morgain 
Ce  retira  de  U  c«ir;.  aiaiç  die  jura,  d»  &  v^gar  ^  & 
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toutes  lés  niches  qu'elle  fit  à  (on  ennemie  dans  la 
fuite.  J*aî  honte  de  tirer  de  Toûbli  ,*'0Ù  el  es  devraient 
reûer^  ces  Fables  infènl^s  de  Fènfance  de  nôtre  litté- 
irature  ;  mais  ce  font  des  méniotres  qui,  Comme  Je  l'ai  dit  y 
peuvent  (ervir  i  fhifioire  de  fefprit  humain ,  de  je  voit 
tous  les  jours  applaudir 'à  de  gros  volumes,  fur  la  Mytho^ 
logie  grecque  &  romaine ,  louvent  bien  autrement  abiûrde^ 
&  afliirément  bien  plus  étrangère  pour  notis. 

(3)  Il  y  avait  deux  Ibrter  de  Fées;  les  ùiïès' étaient 
ctes.efpeces  de  Nymphes  ou  de  Divinités,  8c  on  en  ta 
Toir  un  exemple  dans  le  FabKau  de  Lanval;  les  autres 
n'étaient  à  proprement  parkr  que  des  iorclerfes ,  £'efi-à- 
dire,  dès  femmes  infiruites  dans  la  magie  ;  telles  que 
Morgain  ^  Viviane  &  la  Fée  de  Bourgogne ,  toutes  troit 
'  élevés  dé  Merlin.  Ces  dernières  Fées  avaient  à  leurs  ordrei 
tout  Tehfer^  &  pouvaient  opérer  les  plus  grands  pro- 
diges ou  càuièr  aux  hommes  les  plus  grands  maux.  Mats 
elles  ne  poflédaient  point,  comme  les  autres ,  un  pouvoir 
qui  leur  fût  propre  ;  elles  n'étaient  redoutables  &  puU^ 
iàntes  que  par  Tentremift  des  démons  kvec  qui  elles 
avaient  commerce.  De  teihs  immémorial ,  dans  l'Abbaye 
de  Poiily ,  fondée  par  S.  Louis  ,  on  dîfàit  tous  les  ans 
une  meflè  pour  préfêrver  les  Religiettfês  du  pouvoir  des 
F^es  ;'&  if  n'y  a  pas  fort  Ibng-tems  qiie  cet  abus  a 
été  détruit.  Quand  oh  fit  le  procès  â  la  Pucelle  d'Or« 
léans ,  les  Doâeurs  lui  demandèrent  pour  première  que(^ 
tion ,  fi  elle  avait  tonnoijpmce  de  ceux  qui  aUoieru 
au  Sàiat'aPec  les'Fëèj?  ou  fi  elle  rCavoitpas  ajfifté 
akx"Afiembtée$  ietùies  à  la  FontàiiH  des  Fées ,  prochg 
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Dompnin  ,  &  autour  de  laquelle  danfent  les  mallûf 
tfprUs.  Le  Journal  de  Paris  fous  Charles  Vl  &  Chorus 
VII  ^  prétend  qu'elle  ayoua  qu'à  Tâge  de  Tbgt-(èpt  ans 
elle  allait  (buvent ,  malgré  (bn  père  &  â  mère  ^  à  uni 
hdle  Fontaine  au  Pays  de  Lorraine  ^laquelle  elle  nom- 
mou  bonne  Fomaine  (ius$  Fe'es  ^  notre  Seigneur.  Qui  n*a 
entendu  parler  du  Château  de  Pirou  en  Normandie,  bad 
par  les  Fées ,  de  celui  de  Lufignan  ,  confirait  en  Poitou 
par  la  fameulè  Mélufine ,  &c*  Tous  nos  vieux  Romans 
ne  ibnt  pleins  que  de  ces  diableries  in(ên(ees ,  que 
d'abord  on  eft  tenté  de  regarder  comme  un  moyen  groflSer, 
employé  par  des  gens  fans  goût ,  pour  frapper  &  furpren- 
dre  rimagination  de  leurs  leâeurs  ;  mais  ils  content 
ces  £>tti(ês  de  iî  bonne  foi ,  que  bientôt  il  faut  les  plain- 
dre ;  &  peut-être  efi-ce  là  une  des  preuves  les  plus 
sures  de  l'état  d*enfance  oà  le  trouvait  alors  la  railôn; 
car  enfin  ces  Meflieurs  étaient  les  beaux  efprlts  de  leur 
fiecle*  Cependant  il  faut  convenir  auffi  que  les  Fabliers 
font  fur  ce  point  beaucoup  moins  répréhenfibles  que  les 
Romanciers,  &  qu'au  mélange  près  de  la  dévotion  avec 
la  galanterie ,  leurs  Conter,  comme  on  le  verra ,  ofirent 
très^peu  de  (Jiperfiition* 

(c)  Les  Ibbriquets  ajoutés,  aux  noms  propres  y  qui, 
fur  la  fin  du  X*  iiecle ,  &  au  commencement  du  Xt* , 
commencèrent  à  fe  multiplier,  devinrent  dans, le  Xtl» 
6c  le  XIII*  très-communs.  On  trouve  mille  exemples 
de  Rois  &  de  Princes  qui  en  portèrent.  Les  Roman- 
ciers en  ont  donné  de  même  à  prefque  tous  leurs 
hécos'^'jégrayainr Orgueilleux^  Sacremor-le-Defreej 

Ciron* 


\ 
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Ciron-lè^  Courtois  ,   J^anain-le^Roux  ^  Hamùn-té 
Félon  ^  &c. 

{d\  Les  Chevaliers  )  (dit  qu'on  leur  partit  ^  (oit 
qu'on  parlât  d'eux ,  étaieiit  appelles  Sirt^.Meffirc  6a  ^ 
Monjiigneur.  Les  Rois  diémes  &  les  Reines  leur  don» 
fiaient  ce  ûiip.  Le  Poète  ob(êrve  iciexaâement l'étiquette 
pour  chacun.  On  ne  traite  encorie  aujourd'hui ,  dit^on  ^ 
le  Parlement  de  No^eigneuff ,  que  par  un  ancien  tifkff^ 
établi  lor(qtt'il  était  compolS  de  Chevaliers. 

(e)  11  était  écuyer  d'Artus\  aufTi  n'eft*il  pas  nommé 
MeJJire  ;  &  quand  ce  titre.  ]fL\  efl  donné  plus  bas  par  une 
DemoifèUe ,  c'ed  une  pure  politefle.  > 

(/]  Les  non^s  des  héros  de  Romail  né  iônt  pas  toujours 
des  noms  imaginaires  ;  il  en  efl  quelques-uns  qui  ont  ap« 
parcenu  à  de«  familles  ilktdres ,  *&  qu'on  retrouve  dans 
les  hiftoires  du  tems»  M*  de  Sainte- Pakye  >  aux  écrits 
de  qui  je  do^s  cette  remarque,  {bupçonne  que  ce  pouvait 
être  une  flatterie  employée  vis*^-vis  d'un  grand  Sei« 
gneur  par  un  Romancier  (on  protégé  ou  Ion  vaiTal.  Je 
trouve  un  Karados  dans  une  ballade  qu'Eud.  Deichamps  ^  «  p  ..  ' 
adrelTe  au  Roi  fur  les  Chevaliers  &  Princes  qui  font    manufi. 

m 

de  £à  maifôn  ;  &  ,  quoique  ces  poéfîes  (oient  poûérieures 
au  tems  de  nos  Fabliaux,  on  m'accordera  (ans  peine 
qu'un  nom  qui  était  confidér^ble  au  XIV*  fîecle  pouvait 
l'être  au  Xlll*.  Or  maintenant  ne  (è  pourrait  -  il  pas 
que  l'Auteur  du  Court  JUamel  eût  imaginé  fbn  Conte 
pour  faire  fâ  cour  à  quelque  Karados  ,  &  amener  adroi^ 
tement  l'éloge  de  la  maitrefle  ou  de  la  femme  de  ce 
Seigneur  î  Cette  conjeéhire  qui  ajouterait  au  mérite  d« 

lomc  /♦    .  F 
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fân  Fabliau  m*a  Cduit ,  je  l'avoue }  &  lï  je  ne  craignait 
de  traurer ,  comme  Iss  Commentaceurs  ,  de  l'elprit  où 
l'on  n'en  a  peut-être  pat  mit ,  je  dirais  qu'elle  m'a  pars 
plut  probable  encore  à  une  féconde  leâure.  Au  refie,  - 
&  elle  était  Traie ,  l'on  conviendra  que ,  malgré  l'in- 
julUce  iju'il  y  a  de  bUmer  loniei  les  fetnnet  pour  en 
louer  une,  nos  poéfîes  modernes  offriraient  peu  d'exem- 
plei  d'une  louange  aullî  délicate  ft  aulH  &ne* 


\ 
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^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^s 


LE    VALLON 


D  £,  S     F  A  U  X     AMANS. 


Il/  avoit  un  an  quie  Laticelot  C^  )  etàît 
abfeot  éiG  Carduel  ^  &  ék>îgné  de  la  belle 
Reine  X3énevre  fa  mie.  Après  avoir  délivré 
des  Chevaliers  ,  fecouru  des  Dames ,  çxteit-* 
miné  des  btigands  ,  &  aboli  beaucoup  de 
mauvaifes  coutumes  (  ^  )  ^  il  revenak  verô 
elle  plus  amoureux  que  jamais;  quand, fur 
un  tertre  ,  à  Tpntrée  d*un  vallon  ^  il.  àpper* 
çut  une  Demoifelle  qui  fondait  en  pleurs  ^ 
&  qui  en  maudUTant  Morgain  ^  s'arrachait  les 
cheveux»  Touché  de  compailion ,  le  Cheva- 
lier f 'approcha  &  lui  demanda  le  fujet  de  fes 
douleurs.  >»  Hélas ,  Sire  9  dit-elle ,  j'avais  pouc 
»>  ami  le  plus  brave  des  Chevaliers ,  &  une 
9>  jaloufie  imprudente  vient  de  me  lefaifô  perr 
»  dre.  J^ai  voulu  conn^tcc.s'il  m'était  fidèle ,  je 
^  l'ai  fait  entrer  dans  ce  vallon  de  la  débeft^^le 
»  Morgain  :  il  vient  d'y  être  enfermé  pour 

F  2 
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93  jamais  ;  &  quoique  5  convaincue  à  préfênt 
33  de  fon  infidélité ,  je  fens  néanmoins  qu'il 
33  m*eft  impoflible  de  vivre  fans  lui  »•  Lance- 
lot  ne  comprit  rien  à  ce  difcours  qui  ne  lui 
fembla  d'abord  que  le  délire  d'une  tête  amou* 
reufe  ,   dérangée  par  la  jaloufie.   Envain  il 

m 

cherchait  des  yeux  cette  prifon  ,  dont  on 
lui  parlait;  il  ne  voyût  qu'un  vallon  frais  Se 
riant^  arrofé  d'une  rivière  dont  les  bords  étaient 
plantés  de  quelques  arbres ,  &  terminé  dans 
fon  enceinte  circulaire  par  des  montagnes 
couronnées  de  forêts.  Il  pria  donc  la  Demoi- 
felle  de  s'expliquer  plus  clairement  ^  jurant  au 
refte  de  lui  rendrie  {un  ami ,  s'il  vivait  en- 
core ;  &  elle  parla  ain(i  : 

ce  Vous  connaiiTez  fans  doute  cette  Mor- 
33  gain  ,  la  fœur  du  Roi  Artus ,  fi  fameufe 
33  par  fes  enchantemens  &  fa  fcience  magi- 
33  que.  Elle  était  devenue  éperdument  amou- 
»  reufe  d'un  beau  Chevalier^  &  comme  elle 
33  l'aimait  plus  que  toutes  chofes  au  monde  , 
33  elle  croyait  auffi  en  être  aimée  de  même. 
33  II  ne  s'était  rendu  néanmoins  qu'à  la  crainte 
>3  de  fa  puiffance  ,  &  avait  pour  amie  une 
33  Pemoifelle  jeune  &  charmante ,  auiS  belle 
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^  que  Morgain  l'était  peu.  La  Fée ,  quand  elle 
»>  découvrit  ce  fecretfunefte,  faillit  à  eu  mou* 
3»  rir  de  douleur i  mds  Tefpoir  de  la  vetygeanco 
3'  la  ranima.  £Ue  fit  épier  les^  deux  amans  ^  fit 
d)  un  jour,  qu'ils  étaient  dans  ce  beau  val*- 
»  Ion  occupés  àfe  donner  des  preuves  mus 
»  tuelles  de  leur  amour  ^  elle  parût  tout  à 
»  coup  à  leurs  yeux  ;  &  après  avoir  exhalé 
»  fa  fureur  en  reproches  injurieux ,  leur  an- 
99  nonça  un*  châtiment  qui  n^allalt  plus  finir 
»  qu'avfic  leur  vie.  Auffi  *  tôt  en  effet  elle 
»  les  attacha  magiquement  dans^  ce  lieu 
n  même ,  où  placés  à  quelques  pas  Tun-  de 
»  Tautre:,  fe  voyant  Èins  celle  ,  &  fans  ceflfe 
5>  tourmentés  par  les  defirs  les  plus  violèns^, 
>•  Us  ne  peuvent  cependant  ni  fe  parler  ni  k 
»  réunir  (çy.  Ceneft  pas  tout;  pour  veiï- 
^  ger  fon  fexe  des  infidélité^  de  l'autre-^ 
>»  Morgaitr  deftina  par  enchantementla  vaK 
^  Jée  à  fervir  de  prifon  à  tous  les  faux  amans. 
9>  Un  mur .  d*aîr  traafparént  &  fotide ,  plus 
yj>  impénétrable  quele  fer  même ,  lutfert  d*en- 
yy  ceinte:  du  moment  qu'un  homme  y  entre  ^ 
D  s'il'  eft  coupable  de  la  moindre  infidélité 
xk  envers  celle  qui  l'aime ,  le  retour  lui  eft: 
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93  fermé  pour  jamais*  La  prifon  5  au  refte  » 
31  eft,  dit-on ,  afTez^ douce  :  car  Morgain  ne 
»  veut  qu'^empêcher  Tes  captifs  de  fidre  des 
9)  infidélités    nouvelles.  £lle   fournit  abon- 
ni damment  à  tous'leurs   befoins;  ils  occu-- 
93  pent  des  appartemens  tfès  agréables ,  peu* 
»3  vent  jouer  ,  danfer ,  fe  voir  entr  eux.  Une 
99  femme  ^  fi  elle  vient  avec  fon  ami ,  peut 
9»  y  refter ,  &  il  lui  eft  même  permis  de  iordr 
99  ou  de  rentrer  à  fon  gré  ,  poucvu  toute- 
as  fois  quelle -même'  ait  été   fidèle.   Mais, 
99  malgré  tous  ces  fidouciffemens  ,  Tennui  de 
99  cette  éternelle  captivité  eft  fi  violœt  que 
9»  bientôt  la  plupart  y  périiTent  de  langueur 
99  &  de  chagrin.  Voilà    dix-huit  ans  qu^eft 
93  ouvert  ce  lieu  de  vengeance  qu^on  nomme 
99  également  le   Vallon  pérUlcux  ^)  lé  *  Vallon 
99  fans  retour^  ou  le  Vallon  des  faux  Anauu.  H 
99  fe  pafTe  peu  de  jours  fans  qu'il  n^  eàtre 
19  quelque  amant  ou  quelque  épou^  $  &  de* 
93  puis  dix-huit  ans ,  il  n  y  -  en  a  pas  encore 
9)  un  feul  j  dit-on  ,  qui  ait  pu  dn  forrdj:  C^). 
99  Eh  bien  ,  ils  en  fortiront  tous  aujour- 
99  d*hui  5  s*écria  vivômfsnt  le  Héros  ,  &  mon 
t)rasMM — Ah  !  Sire /n*expQfez  pas  en vaun  votro 
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a»  liberté  ;  la  valeur  ne  peut  rien  ici ,  il  ne 
M  but  que  des  vertus.  —  J  en  ai  beaucoup 
s>  moins  que  }^  ne  devrais  fans  doute  ;  mais 
»  enfin  quand  on  eft  réfolu  de  fe  battre  juf» 
a>  qu'à  h  mort ,  quelles  vertus  faut-il.  donc 
»  encore  avec  cela  ?  *-^  On  doit  n  avoir  ja* 
19  m«ds  manqué  à  fa  mie,  &   n'avoir  même 
z>  jamais  fouhaité  de  lui  manquer.  -^—  Et  s'il 
a»  ie  rencontrait  ce  loyal  Chevalier  qui  eût 
»  toujours  été  fidèle  en  amour  «...  ?  —  Sire, 
»  cette  aventure  le  rendrait  immortel  :  car 
»  il   aurait  la  gloire  de    délivrer  tous  les 
»  prîfoniders    &  de  rompre  pour  toujours 
yj  l'enchantement  du  vallon.   Mais  nous  ne 
»  devons  pas  nous  flatter  d'un  tel  bonheur, 
aj  Oà  trouver  cet  homme  rare  ,  cet  homme 
n  merveilleux ,  affez  confiant  pour  n'avoir . 
a»  aimé  qu'une  feule  femme  ?  Morgain  elle-* 
M  même  ne  l'efpérait  pas ,  quand  elle  a  mis  à 
a>  fon  charme  cette  claufe  impofiîble.  Croyez- 
>)  moi.  Sire,  portez  vos  pas  ailleurs  :  on 
»  peut  fans  honte    renoncer  à  une  entre- 
ra prife  où  le  courage  eft  iuperflu.  Pour  moi 
»  c'en  eft  fait ,  je  veux  aller    m*enfermer 
3»  dans  la  prifon  de  l'ingrat  que   j'aime  i  âc: 
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99  quelque  libre  que  je  fais  d*en  fortîr ,  on 
»  me  verra  vivre  &  mourir  avec  fui.  Demoî- 
»  felle ,  s^ccrîa  Lancelot ,  non ,  vous  n© 
»  mourrez  pas  ;  attendez^moi  ici ,  vous  allez 
»  voir  sHl  eft  encore  d^s  amans  loyaux  s?» 
En  difant  cela  il  pîqua  fon  cheval  ^  &  s'élança 
dans  le  vallcm. 

Il  ne  vit  d^abprd  qu'une  elpece  de  brouil- 
lard ou  de  fomée  iinperceptible.  C'était  le 
mur  d'air  qui  iervait  de  barrière ,  &  qui 
s'ouvrit  Ubrement  à  fon  paflage.  Mais  à  prâie 
eut-il  mis  le  pied  dans  Tenceînte  ,  qu'il  fè 
trouva  fuivi  par  une  muraille  épai(fe  qui  (ans 
cefle  preflant'  fes  pas ,  le  forçait  d'avancer  & 
l*empêchait  de  fonger  au  retour.  A  l'entrée 
fe  voyait  une  chapelle  que  Morgain  avait  fait 
bâtir  pour  que  fes  prîfonniers  pujfent  chaque 
jour  affijicr  à  la  Mejfe  (e).  A  droite  &  à  gauche 
étaient  leurs  maîfons.  •  ^ .  •  •  « 

/(?  fitpprltm  le  refte  de  Vt^enmre ,  dont  U  di^nouâ* 
ptem  <ft  ab/alumem  femhlabU  à  aelui  di  l\  MuiB 
SANS  Fkein,  ù  qui  dit  même  Vkoffn  plus  que  de^ 
fOUTihats  y  car  dans  ces  fiecle^  de  proui^Jfe^  jtifèlc^ 
-fle'tait  bien  faite  que  quand  on  avale  tu^  ou  battu» 
J^anceht  efl  partout  vainqueur.  Morgain  foi^ircm 
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de  douleur  de  voir  la  Reine  qu'elle  hmt>ppffiier  un 
amam  fi  brave  &  fi  fidèle  , .  effile  en  vain^  d^  le  lut 
arrg£her.  Il  r^fifte  à  Jl^s-  careffes  &  à  fes.  loffres.  les 
prlfonniers  font  délivras  ;  ils  viennent  en  fiiuk  remer^ 
cier  leur  bienfaiteur;  la  JDemoifelle  rivale  de  la  Fée 
efi  rendue  à  fon  ami;  celle  qui  attendait  en  dehors 
à  Ventrée  du  Falfen  rarduve  le  foen  »  l'enciantement 
efi  roifipu ,  &toiit  le  monde  fort  contenu  AbiKgiiifi  finie 
était  trifte^  ditVAu^ej^r^  qm  finit  par  un.  trait. naif  dt 
fouimenifon  lùfiof^^té^'hadine.  Quand  «}ie  vit  partir  le 
Chevalier  ;  Lanpelot  ^  Laficelo| ,  hddit^elh  y  50iis  yous 
applaudifl^z  maintenant  ;  mais  bientôt  que  de  rctproches 
vous  dMces  à  voi|S:£u[r^;f^&  qi|e  de  fefi|mes.:p4r  tous 
vont  être  malheur^iiUêsjl    .  . 

On  ne  'iêra  .  pas'  fiirprîs  qu*ane  aventure  aulfi  bril- 
lante pour  Lancélot  'fè  trouve  dans  le  Roman  de  (on 
nom;  maïs  pour  la  lier  slm  refié  de  Touvrage,  îl  à  fallu 
changer  quelque  cho(ê  au  dénouement.  Ainfî  Morgain  ^ 
après  que  les  prilonnîers  (ont  délivrés ,  enlevé  le  héros 
^ul  parla  (ê trouve  entraîné  dans  d*autres avenmres. 

a  *  . 

NOTES. 

(a)  Fiis  d'un  dç  ces  KiMs  .4^  Qaule  vaflTaim  d'Actus  » 
amant  chéri  de  Téppulè  du  Monarquje  ,  &  le  plut  brave 
aln(i  que  le  plus  beau  de  tous  les  Chevaliers  de  U 
Tabl€*Ronde$  Sa  iîdélité  pour  la  Rçine  eft  renojBimie 


po  Fabliaux 

dans  les  Romans  ;  8t  avec  de  S  puiSans  moyens  de 
plaire,  on  croira  fims  peine *qu*eUe  fut  lôuyent  mile  à 
réprettve»  Une  femme  étant  vemie  le  trouver  la  nuit , 
Bc  Taflufant  ^e  la  Reine  ne  pourrait  en  être  inftruite  ; 
quand  eîU  ne  le  faarait  jamais ,  dît*il ,  mon  cœur  fui 
ijî  toujours  prés  ^elle  ne  pourrait  righorer  :  ftndment 
un  peu  myftique  ,  mais  fiiblime ,  ^  qu^on  regrette  de 
trouver  arec  tin  ;|tcachehieht  criminel*  Dans  nos  cartes 
i  jouer ,  un  des  quatre  valets  porte  encore  aujourdlmi 
le  nom  de  Lancelot  ;  ce'  qui*  marqiiie  quelle  était  i 
répequtf  de  rkvemion  de  ce  ]tii  la  célébrité  du  héros 
fabuleux; 

{h)  Ciftaltrt'peu-près  U  ^«(e  rédoifiimtks  ei^obs 
des  Chevaliers  errans ,  &rte  de  héros  ^vagabonds  qtt*il 
a  été  trè$-£icile  à  rimmgrtel  Auteur  de  Dom  Quicbqtte 
de  rçndre  ridicules  ,  mais  dont  rènthoufîafine  cependant, 
les  travau]|  &  la  valeur ,  méritent  peut-être  aujourd'hui 
notre  reconnaiffance.  Qu'on,  (e  rappelle  qu'il  fut  un  tenu 
où  la  France  était  devenue  la  proie  d'un  millier  de  petits 
tyrans  qui  tous  a(piraient  à  rindépendance  &  à  la  (bu- 
veraineté  \  qu'on  vit  les  plus  forts ,  après  avoir  écra(e 
les  autres,  6  Ibrmer  ainfi  des  domaines,  battre  mon- 
naie ,  élever  des  fortereiTes ,  faire  à  leur  gré  la  guerre 
ou  la  paix ,  condamner  uns  appel  les  vailaux  qu'ils 
s'étaient  (bumis ,  5e  qu'ils  nommaient  leurs  (ûjets ,  leur 
impoftr  aMiMtrahrement  dés  taxes  ,  Sr  les  oÙiger  par 
ferment  de  les  fiiivre  en  guerre  ,  même  cofttre  le  Roi  ; 
qu'il  n'y  avait  huile  part  de  sftreté  ni  de  commerce  ; 
que- les  femmes  étaient  enlevées»   les  erpheUns  dé* 
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fouillib  )  les  royageufs  volés  (ûr  les  -diemuit  OB  daat 
les  bois,  les  niarchafids  rançonnés  à  tous  ks  ponts , 
gués  &  paflàges  :  que  par-tout  eitfiii  régnait  la  viofence, 
.le  brigamlagé  St  la  guerre»  C'èft  au  milieu  de  cette 
dnapchie  effroyable  -que  Tenthoufialkie  tont-i-coup  en'- 
fanta  la  CheTalerie  4  c*eâ*à*dire ,  un  ordre  d^hommes 
généceux  ^iiî  fe  .dévouèrent  avec  ferment  à'  ftcèilrir  les 
veuves ,  les  orphelins  >  &  tous  les  opprimés  ;  (k  dott 
plufiéuts  ,.lâns  attemke'qu^on  vint  implorer  leur  Acours , 
par  un  fanatifîne  qui  ne  Ce  trouve  guère  que  dans  de 
graaides  ames^  couraient  au  péril 'de  leur  vie  pat-i!dtit 
où  il  y  avait  des  opprel&urs  à  détraire  &  des  'cèrts  à 
xedfoirer»  Hélas  !  rhéroffine  èc  la  vertu  (ônc  û  rares 
pansu  lès  hommes ,  qu'il  à'eH  afliirément  pas  ^e  leut 
jncécet  de. leur  prêter  des ^ ridicules,  il  y  avait  tant 
4*atttres  reproches  ,  &  bien  mieux  fondés,  à  &ire  à  la 
Chevalerie;  mais*  ceux-ci  n^euflent  qu'attriSé  ,^  roD 
veut  faire  rire. 

.  (c)  Dans  le  J^oi/amf  du  Boyardô ,  la  Fée  SUvanelle  » 
«moureulè  de  Narciflê  ,  lelûrprenant  de  mèxi»  avec  (a 
rivale ,.  impoft  la  même  peiile  aux  dètix  amans. 

(d)  Dans  les  Cent  Nàuveïies  nouvelles  ie  Jiad*  de 
CQme\  ^ ,  un  Elpagnol  obligé  de  fitir  âNpatrie  pour  avoir  ^  T.  xir» 
poignardé  Ûl  femme  qu'il  avait  &rpfi&  :en  aduk^re  ,  6  7/"''* 
réfugie  à  Mélille  chez  les  Maures  d'Afrique ,  où  il 
change  de  religion  &  devient  Rpi*  Afin  de  (e  venger 
du  lèxe  que  (on  épouft  lui  a  &it  haïr  ,  il  bâtit  un 
Serrai! ,  dans  lequel  il  enferme  toutes  les  femmes  de 
fes  Etats  dont  les  maris  ont  â  (è  plaindre  «  6c  cellci 


• 


^z  FABXïAirir 

fiie  &•  tqeH  carfiiires  peavent  prendre  dané  leurs  eêvr» 
iês.  On  tente  pendant  un  an  la  fidélité  de  celles-ci  »  8c 
toutes  ces  prilbnnieres  ne  ddvent  être  libres  que  quand 
il  &  (ièra  trouvé  une  femme  fideUe  à  (cm  époux  ou  à  fera 
9Xoly  &aff€ivenueafepourJmreexcuJirUs  àéfordris 
du  mures.  U  eft  étonnant  que  Mad.  Gomez  n'ait  profit 
skia  fiâion  de  notre  Fabliau ,  que  pour  la  tourner  ai 
déshanneur  de  ion  fexe» 

{e)  Une  Chapelle  !  la  Meflê  f  dans  un  pareil  fitjet  ! 
On  vearra  d'autses  exeuiples  de  ce  mélange  abfiirde  ft 
ionpiey  âc/les  Romanciers  en  iônt  ^eins.  Leurs  héros 
couchent  la  nuit  avec  une  maîtrcflê,  mai»  il»  ne  man>- 
queat. jamais  de  leur  fiiire  éMendre  la  mefle  le  lende- 
main» Ce  Merlin  même  >  le  plus  grand  Mi^cîen  d^ 
la  terre ,  felon  eux^  ce  Merlin  qui  fiit  fik  d*un  démon  ^ 
ft  fermé  y  d'après  uni  confeil  dç»  Eiprits  infernaux-,  pour 
anéantir  Vceuvre  de  Rédemption  ;  eh  bien  ,  ce  Merlin 
efl  baptiiî  ,  c'eR  un  zèié  Catholique  qui  n'emploie  h 
plupart  de  feb  enchantemedsrque  pour  avancer  chré- 
tieméi  il  feit  feire  des  bltards  parce  qu'ils  Ibutiens- 
dront  un  jour  la  Foi  ;  il  feyocife  des  adultères.  •  •  •  • 
En  liant  ces:  abnirdîtés  dégoûtantes  ,  ^  me  (uis  dît  : 
l'ignorance  ji'empéclie  pas  d'écrire ,  Toilâ  ce  qu'élit 
produit;  l^orance  n'eft  donc  bonne  à  rien.^ 


# 
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LAI  (a)  DE  LANVAL. 


Aktus  aux  fêtes  de  la  Pentecôte  5  tenait 
fa  cottf  pléniere  à  Carduel  ;  &  libéral  autant 
que  magnifique  5  il  avsdt  répandu  à  pleines 
mains  les  bienfaits  &  les  préfens  fur  tous 
ceux  qtii  lentouraient.  Un  feul  homme  s  en 
vit  privé:  c'était  Lanval ,  Chevalier  Breton  (b), 
qui  Tavait  très-^bien  fervi ,  &  que  le  Monar- 
que néanmoins  affeâait  depuis  long-tems 
d'oublier.  Lanval  était  fils  de  Roi,  &  dans 
toute  TAngleterre  vous  n  euffiez  pu  trouver 
un  Chevalier  plus  brave  &  plus  .beau  ;  mais 
ne  recevant  rien  du  Prince ,  &  ne  lui  de- 
mandant rien ,  dénué  de  refTources  dans  un 
pays  étranger ,  il  fe  vit  à  la  fin  réduit  à  une 
telle  détreiTe,  qu'il  lui  fallut  quitter  la  cour 
de  fon  fuzerain. 

B  partit  donc  fans  prendre  congé  de  per- 
fonne ,  fans  même  trop  favbir  où  il  irait ,  & 
marchfi  ainfi  à  Taventur^  pendant  plus  de  la 
moitié  du  jour.   Enfin ,  ayant  trouvé  une 
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prairie  qu  arrofait  une  rivière  »  il  defcendit 
pour  laiiTer  paître  &  rçpofer  Ton  cheval  ;  & 
pendant  ce  tems,  couché  fur  Therbe  &  te 
coude  appuyé  fur  fon  manteau  ^  il  regardait 
Teau  couler,  &  rêvait  triftement  à  fon  malheun 
Un  bruit  foudaln  qu'il  entendit  à  fes  côtés 
lui  fit  tourner  la  tête.  Il  apperçut  deux  De^ 
moifelles  d'une  beauté  ravifTante  &  Y^tue» 
très-richement ,  qui ,  après  l'avoir  falué^  l'in?* 
viterent ,  de  la  part  de  leur  Maitreife  ,  à  fe 
rendre  dans  une  tente  qu'elle  avait  fait  drofier 
non  loin  de  là.  Lanval^  étourdi  du  compli-^ 
ment ,  fe  leva  '  &  les  fuivit ,  fans  fonger 
même  à  fon  cheval.  Il  trouva  un  pavillon 
de  foie  (c)  furmonté  d'uji  aigle  d'or  ^  &  fuc 
un  lit  magnifique  la  plus  belle  perfonne  que 
des  yeux  humains  puiiTeat  jamais  voir. 

Fleur  ^ 

Flor  de  lis  Se  rofe  nouvele 

parait  au  utoi 

Quant  ele  pert  ou  tans  d*été  » 

Elle  furpc^Mt  beauté 

TrefpafToit  ele  de  biauté* 

^  Un  manteau  doublé  d'hermine  &  teint  en 
pourpre  d'Alexandrie  id)  couvrait  fes  épaules, 
La  chaleur  (0  lavait  forc&de  l'écarter  un 
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peu  ;  &  rœîl  à  travers  cette  ouverture  ap  - 
percevait  une  peau  plus  blanche  que  Ther-^ 
mine  qui  la  touchait.  Le  Chevalier  était  tel- 
lement interdit  3  qu'il  ne  put  ni  avancer  ni 
parler.  £lle  Tappella.  ce  Lanval ,  fui  dit-elle  , 
99  c'eft  vous  que  je  viens  chercher  ici.  Vous 
9>  m'avez  phi  ^  je  vous  aime,  &  veux  bientôt 
»>  vous  en  donner  de  telles  preuves  ,  que 
»  cet  Artus   qui  vous  dédaigne  ,    &   que 
M  tous  les  Rois  de  la  terre  envieront  votre 
»  fort»»  Ce  difcours  tendre  retira  le  Che« 
valier  de  fon  premier  étonnement ,  &  comm^ 
une  étincelle  enflamma  fubitement  fon  coeur. 
Il  répondit  à  la  Dame ,  que ,  s'il  était  affez 
heureux  pour   obtenir   fon  amour ,  jamais 
elle  ne  pourrait  lui   rien   ordonner  que  fa 
valeur  n'osât  entreprendre  ,  &  protefta  qu'il 
ne  defirait  plus  déformais  qu'une  feule  chofe 
au  monde ,  Taflurance  de  la  voir  toujours  & 
de  ne  pouvoir  plus  être  féparé  d'elle.  Les 
Demoifelles    entrèrent   dans   ce    moment  , 
apportant    des   habits  magnifiques  ;   il  s'en 
revêtit ,  &   fembla  encore  mîUe  fois  plus 
beau.  Bientôt    api^  ^  le   dîner   parut.  La 
ée  (/)  lui   fit   prendre    place   fur  le  lîk 
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auprès  d'elle  ;  les  pucelles  (g)  lèrvîfértt 
elles  -  mêmes  ;  .tous  les  plats  étaient  exquis  ; 
mais  9 

il  y  eut  ^ohorA 

t/n  enttemés  1  ot  prexnier 

ii  moult  plaifoit  au  Chevalier  s 

U  tmbrê0ittt  'fouvenu 

Car  (à  mie  baifioit  rovent. 

Après  la  table  il  pbtint  d'elle  d'autre^ 
preuves  de  Ton  amour.  Enfin  ,  pour  achever 
de  vous  peindre  fa  fîtuation ,  il  était  telles 
ment  tranfporté  de  plaifîr,  qu'il  eût  voulu 
paiTer  toute  fa  vie  dans  ce  pavillop  déli^ 
cieux.  Mais  le  foir  quand  la  nuit  approcha: 
ce  Je  ne  puis  vous  garder  davantage,  lui  dit 
33  la  Fée  ;  leyez-vous ,  retournez  à  la  Cour , 
'3  &  déployez-y  une  magnificence  digne  de 
»  vous  &  de  mol.  Quelque  dépenfe  qu'il 
3>  vous  plaife  de  faire  ,  l'or  ne  manquera 
3>  jamais  à  vos  befoins.  Si  quelquefois  votre 
33  tendrefTe  me  defire ,  (  &  je  me  flatte  que 
3^  ce  ne  fera  jamais  que  dans ,  des  lieux  oà 
33  votre  amie  pourra  paraître  fans  rougir), 
33  je  vous  permets  de  m'appéller;  &  dans 
33  rinftaot  y  invifible  pour,  tout  jautrè  y  je 

m'offrirai 
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»i  m*ôfrirai  à  vos  yeux  ;  mais  fur-tout  que 
«  jamais  perfomie  ne  puîfle  foupçanner  vôtre 
3*  bonheur.  J^ejcîge  le  fecret  te  plus  prd-» 
»  fond  ,  &  vous .  annonce  que  dès  le  inO- 
5*  ment  bii  vous  y  manque^  ,  vous  perdes 
»  mes  bontés  ^  &  ne  me  i^evoyez  jamais  j»* 
A  ces  mots  elle  Tembraffa,  &  lui  dit  adieu^ 
Son  cheval  1  attendait  à  l'entrée  de  la  tente  i 
Il  partit ,  tellement  étonné  de  fon  aventure, 
qu'il  ne  pouvait  la  croire ,  &  qu'il  regardait 
de  tems  en  tems  en  arrière  ^  comme  pour 
fe  convaincre  qu^on  ne  l'avait  pas  abufé  par 
une  illuiiîom 

De  retour  à  Cardùel ,  il  combla  de  pré- 
fens  ceu?c  qui  l'avaient  fetvi,  racheta  des 
prifonniers  ,  remit  en  équipage  des  Cheva- 
liers pauvres  ,  habilla  des  Ménétriers  (k) , 
fk  des  dons  à  de^  Cro^fés  8ç  à  des  Pélef ins  i 
&  cependant  fa  bourfe  fe  trouvait  toujours 
remplie*  Mais  ce  qui  plaifait  er^côre  bien  au-» 
trement  à  fon  cceur ,  c'efl:  que  le  jour  ou 
la  nuit ,  dès  que  l'amour  le  preflâit  ^î^qu'U 
appellait  la  Fée ,  elle  fe  rendait  auifî-tôt  à 
fes  defirs.  Écoutez  maintenant  comment  ce 
bonheur  fut  troublé. 

TomcL  'G 
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A  la  fête  de  la  S.  Jean  ^  beaucoup  dtf 
Chevaliers  fe  trouvaient  au  Château.  Quand 
on  eut  foupé  ,  ils  defcendirent  au  verger 
pour  fe  promener,  La  Reine  ^  qui  en  fecret 
aimait  Lanval  ^  &  qui  des  fenêtres  de  la  tour 
qu'elle  habitait  Tavait  apperçu  parmi  euit  ^ 

propofa  fans  affeâation  aux  Da^es  à*y  def- 

• 

cendre  audi.  On  fe  réunit ,  on  folâtra  .  on 
fe  prit  par  les  mains  pour  danfer  ;  la  joie 
devint  générale.  Lanval  feul  s'ennuyait ,  parce 
qail  fongeait  à  fa  mie  ^  &  il  s'échappa  ^  dès 
qu'il  le  put^  pour  retourner  auprès  d'elle. 
Genevre,  qui  depuis  long-tems  cherchait 
l'occafion  de  le  twiuver  feul ,  faiCffant  avi- 
dement celle-ci,  l'appella,  6e  lui  parla  en  ces 
termes  :  ce  Lanval ,  je  vous  ai  toujours  elHmé , 
93  &  il  ne  tient  qu  à  vous  d'avoir  mon  cœur^ 
3>  car  je  vous  aime  ;  parlez ,  ne  le  defirex- 
3>  vous  pas  33  ?  Le  Chevalier  aimait  déjà  ^ 
comme  vous  avez  vu  ;  &  d'ailleurs  ,  n'eût-il 
pas  aimé^  il  était  trop  loyal  pour  manquer 
juiqu'à  ce  point  au  Monarque  qui  avait  reçu 
fa  foi  (i).  Enfin ,  que  vous  dirai  -  je  ,  après^ 
bien  4es  follicitations  tendres  ,  la  Reine  fur 
rieufe  s'emporta  en  inveâives  ^  &  lui  fit  un^ 
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teptoctic  fî  horrible,  que,  piqué  à  fori  tour, 
il  avoua  qu'il  aVait  une  mie,  mais  que  fa 
mie  était  fî  parfaitement  belle,  qu^une  feule 
de  {es  fuivantes  Remportait  fur  la  Reine  en 
beauté.  Cette  réponfe  humiliante  acheva 
d'accabler  Genevre«  Elle  fe  retira  dans  fa 
chambre  pour  pleurer ,  &  fe  mettant  au  lit, 
déclara  qu  elle  n'en  fortirait  plus  que  le  Roi 
fon  époux  n'eut  promis  de  la  venger,  tl  était 
à  la  ch^e.  Le^foir  quand  il  rentra,  elle  fe 
jetta  à  fes  pieds ,  &  lui  demanda  vengeaûce 
d'un  infolent  qui  non-feulement  avait  ofé  la 
prier  d'amour  y  mais  qui ,  fur  fes  refus ,  lavait 
accablée  d'injures ,  en  ajoutant  qu'il  polTédait 
iine  maîtrc^iTe  dont  les  fuivantes  valaient  mieux 
qu'elle.  Séduit  par  les  larmes  de  fon  époufe  , 
Artus  s'enflamma  de  colère  ;  il  fit  ferment 
qu'il  ferait  brûler  ou  pendre  le. coupable  (itj, 
&  envoya  dans  l'inftant  trois  de  fe$  Barons  CI) 
pour  l'arrêter. 

Lanval  s'en  était  retourné  trifle  &  cha« 
grin.  Quoiqu'il  n'e&t  pas  nonuné  (on  amante 
à  la  Reine  ,  il  avait  cQpçndant  parlé  de  fon 
bonheur  ,  &  il  tremblait  que  la  Fée  ne  s'en 
vengeât*  A  peine  fut -41  rentré   chez  lui^ 

G  2 
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qu*impatient  de  fortir  d'inquiétude ,  il  Tap* 
pella  y  mais  pour  cette  fois  elle  fut  fourde  à 
fes  vœux.  Il  eut  beau  fe  plaindre ,  foupirer , 
maudire  fon  indifcrétion  &  demander  grâce  , 
tout  fut  inutile  ;  elle  refufa  toujours  de  fe. 
montrer.  Les  Barons  lé  trouvèrent  en  larmes 
quand  ils  entrèrent  ic  qu*ils  vinrent  le  fom- 
mer  de  fe  rendre  à  la  Cour  du  Roi  pour 
fe  défendre.  Le  défefpoir  dans  le  cœur ,  & 
peju  inquiet  fur  des  jours  qui  lui  étaient  de- 
venus odieux ,  il  les  fuivit.         ^ 

Dès  qu'il  parut ,  le  Monarque  lui  repro- 
cha avec  amertume  fa  félonie.  Lanval  furprîs 
protefta  de  fon  innocence  fur  la  féduâion 
dont  on  Taccufait  ;  maïs  il  confefla  naïve- 
ment l'incivilité  qui  lui .  était  échappée  dans 
la  colère  ^  &  fe  foumit  du  refte  au  jugement 
4e  la  Cour.  On  lui  nomma  en  conféquence, 
d.e$  Juges  choifis  parmi  fes  Pairs  (m).  Ceux- 
ci  lui  affignerent  un  jour  pour  comparaître , 
&  .en  attendant  ils  exigèrent ,  ou  qu'il  fe 
rendît  prifonnier ,  ou  qu^il  donnât  im  répoh^ 
dant.  Comme  l'accufé  n'avait  point  de  parens 
éa' Angleterre ,  &  que  dans  fon  malheur  il 
Qe  comptait  plus  fur  fes  amis,  il  s'apprê- 
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'  ^ait  à  marcher  vers  la  prifon  ;  maïs  GauVain , 
quoique  le  neveu  du  Monarque  ,  &  lès 
Chevaliers  qui  étaient  au  Château  ,  ayant 
oiFerjt  pour  fon  cautionnement  leurs  terres 
&  .leurs  fiefs;»  la  garantie  fut  acceptée  ,  &  il 

:lui  fut  permis  Ae  retourner  au  lieu  de  & 
demeurer  II  ctait.fi  profondément  aiBîgé  , 
que  :fes  amis  qui  l'y  accompagnèrent  Se  qui 
fe  proipQjfàient  de  lui  faire  quelques  repro- 
ches fur  (i  dangereûfe  indifcrétion ,  fe  virent 
obligés ,  au.  contraire,  de.  Teîdiorter  à  prendre 
courage*.  Il  fallut  même  qu'ils  vinflent  tous 
les  jours  le  confoler  ;  car  il  refufait  de  maiv 
ger  -,  il  appellait  fans  ceiTe  la  mort ,  &  leur 
donnait  lieu  de  çrakidre  que  1^  douleur  ne 
lui  fît  perdire  tout-à-fait  la  raifom 

Le  jour  fixé  arriva  enfin.  Les  Barons  s!af- 
femblerent ,  &  les  Chevaliers  qui  avaient  été 
les  plcges  (ny  de  Lanvat  vinrent  le  leur 
repréfenter*.  Artus  voulût  préfider  à  la  féance. 
Animé. par  fon  époufe  qui  était  préfente,  il 
animait  lui  -  même  tes:  J/Uges.  On  interrogea 
Taccufé  ,  &  on  le  fît  fortir  enfuite  pour 
aller  aux  voix;  niais  ces  braves  guerrierg 
avaient  honte  dç  condamner  ainfi  à  la  mort  (oi^. 
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un  Chevalier  fans  reproche ,  un  jeune  hamm« 
û  beau  ,  loin  de  fa  patrie,  &  fans  appui 
dans  une  cour  étrangère*  Plufîeurs  n'opinaient 
qu'à  la  prifon  ;  &  Tun  d'eux ,  dans  f  «fpoir 
de  le  fauver ,  ayant  propofé  de  Tobliger  à 
montrer  fa  maîtrefle ,  afin  qu  elle  put  être 
comparée  à  la  Reine ,  Se  qu'on  jugeât  s'il 
avait  eu  raifon  de  la  lui  préférer  ;  cet  avis 
fiit  adopté  d'une  voix  unanime.  Malheureu-» 
fement  il  n'était  plus  en  fa  puiflTance  de  la 
(aire  voir  ;  &  ce  dernier  moyen  qu'on  vint 
lui  offrir  ne  fervit  qu'à  le  convaincre  qu'il 
n'avait  plus  de  reffource. 

On  allait  donc  prononcer ,  Idrfque  tout-- 
è*coup  on  vit  paraître  deux  Demoifelles 
montées  fur  des  chevaux  gris  ,  &  fi  belles 
qu'on  crut  d'abord  que  l'une  des  deux  était 
U  mie  qu'avait  tant  vantée  Lanval.  Elles  fe 
préfenterent  au  Roi  ;  &  en  lui  annonçant 
l'arrivée  de  la  Dame  leur  maîtreife ,  le  priè- 
rent de- lui  faire  préparer  une  chambre  qu'elle 
pût  occuper.  Un  inftant  après ,  deuxHautres 
parurent  9  d'une  taille  majeftueufe,  &  plus 
belles  encore  que  les  premières.  Elles  étaient 
vctues  d'un  bliaud  d'or  (p) ^  9e  montaient 
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:des  mules  efpagnoles.  Le  Monarque  à  qui 
elles'  demandèrent  un  ^te  &  pour  elles  & 
pour  leur  maîtrelTe  ,  alla  les  conduire  lui^ 
même  ;  Se  comme  s'il  eût  craint  que  Lanvai 
n'échappât  à  fa  vengeance ,  il  revint  au  plus 
vîte^  predèr  le  jugement.  Mais  des  cris  de  joie 
&  des  acclamations  bruyantes  qii*on  enten- 
dit au-dehors  arrêtèrent  de  nouveau  les  juges. 
Ils  regardent ,  &  voient  venir  fur  un  cheval 
plus  blanc  <juè  la  neige  (q)  une  Dame  d'une 
beauté  furnaturelle  &  divine.  Elle  avait  un 
manteau  de  pourpre  grife  ,  était  fui  vie  d'un 
lévrier,  &  tenait  un  épervicr  fur  le  poing  (0- 
Hommes  ,  femmes  ,  Chevaliers ,  bourgeois  , 
tout  ce  qui  habitait  Tenceinte  du  Château 
était  accouru  fur  fon  paifage ,  &  Ton  n'eti- 
tendait  autour  d'elle  qu'un  murmure  confus 
d'admiration  &  d'éloges.  Les  amis  de  Lanvai 
ne  doutant  pas  que  ce  ne  fût -là  \  celle  qui 
devait  le  fauver,  vinrent  en  hâte  lui  aimon" 
cer  cette  heureufe  ^nouvelle.  A(Es  triftement 
à  l'écart ,  il  n'attendait  plus  que  la  mort ,  8t 
s'applaudiflaît  de  h  recevoir ,  puifqu'il  avait 
perdu  celle  qui  faifait  tout  fon  bonheur.  Ait 
difcours  de  fes  amis  ^  il  leva  les  yeux  pour 


r 


104  P   A   B  X   I  A   U   X 

la  r^arder.  Ceft  elle ,  c  eft  elle ,  s'écrîa-t-il , 
&  je  vaÎ5  mourir  content  ,  puifque  je  T^ 
.revue.  Le  Monarque  avec  toute  fa  Cour  alkt 
au  devant  de  U  Dame.  £Ue  entra  dans  le 
Palais  y  falua  &  parla  ainfi  :  ce  {Loi ,  &  vous 
?>  Barons ,  écoute^  "  mol.  Artus  ^  }'ai  aîn^é  l'un 
y>  de  tes  Chevaliers  ^  ce  I^anval  qui  t'avait  fi 
\>  bien  fervi  (j),  &  que  jV  été  obligée 
?3  de  réçompenfer  pour  toi.  Il  ai  a.  défobéi , 
3>  &  j'ai  voulu  l'en  punir  en  le  laiiTant  pendant 
?>  quelque  tçms  aux  portes  de  la  mort  ;  mais 
?)  il  m'a  été  fidelle  9  ^  je  viens  l'en  récom- 
93  penfer.  Barons^  vous  avez  exigé  ma  pré- 
93  fence  pour  le  condamner  ou  l'abToudre; 
)>  me  voici  :  comparez  maintenant  &  proh 
çc  noncez  ^a.  Ils  s'écrivent  tpus  qi^e  Lanval 
levait  eu  raifon  ,  &  d'une  voix  uns^me  il  fut 
abfous.  La  Fée  repartit  auflî-tôt  avec  fes  pu- 
cdles.  Pour  lui ,  montant  fur  les  degrés  du 
perron  de  marbre  (0  qui  était  près  de  ^ 
porte  9  il  fauta  fur  fon  cheval  j»  qitaiid  elle 
pafla  9  &  fortit  avec  elle» 

Les  Bretons  difent  qu'elle  l'emmena  dans 
line  Ifle  charmante ,  nommée  d'Avalon  ^  oi^ 

ils  ont  vçcij  hçurçu3f.  On  n'w  %  ppint  w- 
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tendu  parler  depuis;  &  quant  à  moi  ^  je  nen 
ai  pas  appris  davantage. 


J^cms  Us  Mille  &  une  Nuit ,  T«  6 ,  p»  21^ ,  Ahmti^ 
fils  du  Sultan  des  Indes ,  fe  trouve  conduit. de  m^m^ 
par  une  aventure  finguUere  au  Château  magique  de 
la  Fée  Pari^Banou ,  qui  efi  devenue  amoureufe  de 
lui.  Il  Vépoufe  ;  mais  dans  tout  le  refte  Us  deux  Conte  f 
ne  fe  r^emhlent  plus. 


NOTES. 

{a)  Ce  mot ,  auffi  ancien  que  la  poéiie  françaUê  « 
fignifiai^  chanfon^  &  paraît  venir  de  l'Allemand  liéd^ 
qui  a  lainéme  fîgnîfication.  Nos  vieux  Romanciers  font 
iôurent  chanter  des  lais  à  leurs  héros.  Il  y  en  avait 
dans  tou$  les  genres.,  de  gai$ ,  de  trifles ,  d*amouFeoi; 
&  même  de  dévots»  Peu-à-peu  Wlai  &  perfeâionna» 
On  lui  donna. un  noi^ihre  réglé  de  fiances ,  une  coupe 
lyrique  ;  &  c?efi  ainÇ  qu'on  le  voit  paraître  dans  les 
poéfîes  manuscrites  de  FroiflTart,  &  pendant  fort  long* 
tems  chea;  les  Poètes  qui  fuivirent  celui-ci.  Dans  les 
commencemens  Ip^ /ai  iè  chantait,  &  d'ordinaire  avec 
un  accompagnemçat  de  harg^.  J3a(^a(os  U^dos  harpA 
reUdefat  \  ^  .  -  *  Fortutn 

EpiftiOdGr^ 
II.  avoit  apprît  â  cbdntcf  \  f«r.  7V«a« 
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Tenoh  une  harpe  ^  6  harpoit  ^6  chantoit  tant  âouU 
cernent  an  lay  qui  avoft  efté  fait  nouveliement ,  6  fui 
\ltûm.  d§  était  iffpeU/Je  Lay  des  deux  Amans  *• 

Il  eft  vrailêniblable  que  certains  Fabliaux  furent  nom- 
més Lus  f  parce  qu'ils  (ê  chantaient  auflî.  Dans  le  préam- 
bule de  celui  de  Gruélan  qui  va  (iiivre  ,  le  Poëte  dit  : 

entendre,  > 
B6a  ca  (ont  lî  lai  à  oYr, 

Ec  lef  oocei  À  retenir. 

Dans  celui  de  Gugemer^  qui  vient  enfiiite  ^  on  lit 
de  même« 

Se  dit  en  btrpe  Bc  en  rote  : 

henné   ' 

Boinc  en  eft  â  oïr  la  noce» 

Mais,  quel  était  ce  chant  î  hti  Fabliaàx  ordinaires 
a*étaient-il$  que  déclamés ,  8c  les  lai»*fkbliattx  chantés 
•n  entier  ?  Pourquoi  les  manuscrits  n'en  offrent^ls  aucun 
de  noté,  tandis  qu'on  y  trouve  la  mufiquedes  chan- 
Ions  du  tems ,  &  celle  même  d*un  Fabliau  ordinaire , 
<  AucafCn  f  )  Je  R*ai  C\Xt  tout  cela  que  des  conjeâures 
dont  la  dt(cuflton  m*entrainerait  tfo^  loin ,  ft  je  laiflè 
ces  détails  i  ceux  qui  entreprendront  l'hiAoïre  de  notre 
ancienne  poéfie* 

Dans  It  pièce  mâtttlée,&j  deux  M/nAtiers^  l'un 
d'eux  j  après  avdr  nommé  tous  les/Romans  qu'il  efi  en 
4tatde  réciter ,  (e  vante  de  lavoir  plus  de  quarante  lais* 

{h)  Nos  Romanciers  éunt  FnUKgais ,  il  était  tout  na* 

'  turel  qu'ils  prlilênt  des  Français  pour  leurs  héros.  Quant 

à  ceux  qui  fai&ient  -des  Romans  d^  la  TaHe-Randt^ 
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la  choCe  était  moins  ailée ,  pul(que  la  icene  devait  être 
en  Angleterre.  Ils  /îippofènt'donc  ÂrtQs  (iizerain  de  h 
petite. £retagne 9  ils  le  font  venic  (buvent  à  Nantes 
tenir  cour  pléfiiere  ;  &  dès-lors  cette  province  devient 
le  théâtre  de  la  plupart  des  exploits.  Trois  des  plus 
célèbres  Chevaliers  de  la  Table-Ronde ,  Ttiflan ,  M^ 
Itadus  Bc  Lancelot ,  (ont  Bretons*  La  forêt  où  Merlin 
ftt  enchanté  par  Viviane ,  &  qu^habitaient  les  Fées , 
•fl  Brocéliande  auprès  de  Quintin ,  frc.  Enfin  ces  fiibles^ 
devenues  populaires  ^  avaient  fait  dontoer  à  certains 
lieux  des  noms  qu'on  rétrouve  encore  dans  les  hifioi» 
res.  Cefi  ainfi  que  dans  la  vie  de  Ltf>uis  III^-Duc  de 
Bourbon,  on  voifune- iâion  paffée  auprès  du  Perron 
de  Merlin ,  une  autre  ï  la  Cfol»  de  JUaichaft^  où 
Merlin  faifaitfts  merveilles*  ' 

{c)  La  Chenille  quî  produit  k  (oie,  originaire  de 
U  CUne  &  des  Indes  ,  avait  été,  eh  fM  ^  transportée 
par  deux  Moines  i  Confiantinople;  mais  le  fècret  d'é? 
lever  ces  bfeâes  ^  de  travatiier  leur  fil ,  (èmbkiit  étire 
demeuré  dans.rtinpire  Crée,*  &  le  refie  de  l'Europe 
n'en  avato  point  profité.  En  1130,  Roger,  Roi  é^ 
Sicile,  paflknc  par  la'Çfece  au  retour  d*une  expédition 
dans  la  Terre*Sainte ,  emmena  avec  lui  d'Athènes ,  d^ 
Corinthe  &  de  Thèbes ,  des  Ouvriers  |en  Ibie ,  &  les 
étaUit  è  Pakrme  ^  oii  ils  enseignèrent  teur  art ,  qui 
bièntAt  (è  répandit  dans  l'Italie*  Peu  cb|  ttm%  après , 
des  Marchands  To(cans  fit  Loimbards  le  "^portèrent  en 
France.  Ceux-ci  formèrent  d^abord  leurs  Manufaâurea 
dans  fips  provinces  méridiènales ,  d^t  ta  températun 
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eft  plus  6vorable'  i-  lu  con(êrvadon  ainfi  qu*à  la  nour- 
riture de  rinfêde.  De  là  ils  parcouraient  ie  Rojrâunie 
Se  (iiivatent  les  foires  pour  vendre  leurs  marchandiiês. 
Enfin  j  ils  vinrent  s'établir  à  Paris ,  dans  une  rue  à 
laquelle  on  donna  le  nom  des  Lombards  ^  qu'elle 
porte  encore*  . 

,  Quant  aux  étaSês  en  (oie  qu'on  lavait  fabriquer  au 
XIII*  fiecle ,  outre  celles  qui  étaient  brochée»  en  or 
ft  en  argent  on  connaifTait ,  conjure  aujourd'hui ,  le 
velours ,  le  ûtin  qui  (ê  nommait  famlt ,  &  le  taffetas 
qu'on  appellait  cendal  ou  fondai.- Ct  (ont  les  (ôyeries^ 
à  melûre  qu'elles  devinrent  phis  communes  ou  mieux 
travaillées  qui  firent  tomber  l'uii^e  des  fourrures,. fi 
long-tem^  à  la  mode* 

{d)  Per(ônne  n'ignbre  que  la  beUe  pourpre  Tyrienne 
des  anciens,  était  rôuge,  la  commune  violette,  & 
qu'ils  avaient  plufieurs  nuances  înteriShédiaires  entre  cas 
deux  couleurs*  Aujourd'hui  que  le  mot  écarlate  eft  con- 
Êcré  pour  egcprimer  la  première  ,  nés  Ouvriers ,  par 

m 

pourpre ,  emèndetii  la  féconde  ^  quoique  cependant  ils 
ne  fbient  pas  trop  d'accord  entre  eux  (ûr  fii  compofi' 
tion  &  (à  vraiç  nuance ,  non  .plus  que  ceux  qui  ont 
écrit  fur  le  Bbfbn»  Dans  les  Fabliaux  »  écarlate  & 
pourpre  tôntQrnonymes*  La  plus  belle  fè  tirait  d'Alexan- 
drie ,  fôit  que  cflte  ville  poffëdât  'alors  le  fêcret  de 
cette  ricb^  t^cinture,  autrefois  la  ricbeilè  des  Phénir 
ciens ,  fôi£  iqo'elje  pt  fut  que  l'entrepôt  de  ces  étoffas 
précieulês  que  les  Italiens  venaient  y  chercher  pour  les 
..tendrç.enfiiilie  au  irefi^  de  TEurope.  Dans. le:  Roman  de 
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la  RoCe  ^  il  eft  parlé  de  la  pourpre  Sarrafinoifi ,  qui 
&ns  doute  efl  la  même.  On  voit  en  efièt  dans  rhiiloîrc 
des  Croîlàdes  que  cette  magnificence  était  en  u(âge  chez 
les  Sarrafins  ;  &  Ton  fait  qu*un  des  m^ux  que  produi- 
firent  ces  guerres  religieufês  fixt  de  faire  connaître  Se 
de  répandre  dans  l'Occident  le  luxe  de  l'Afîe.  Le 
Roman  de  Charlemagne  manu(crit  du  R,  7188 ,  parlant 
d'un  Château  pris  par  ce  Prince  &  rempli  de  ticheilès  , 

on  y  trouva         4i^aps 
dit,    &  moult  i  trouva'- on  paiUs  Alexandrins  ; 

dans  d'autres  Romans  on  l'appelle  Pourpre  ÎAumarie , 

(  d'outre-ftier  )• 

On  verra  plus  bas  de  la  pourpre  grife.  Dans  Du« 

cange ,  au  mot  purpura ,  on  en  trouve  de  la  roujfe  z 

ce  qu'on  pourrait  â  toute  force  expliquer  par  ce  qui  a 

été  dit  ci-defTus  de  celle  de  Tyr*  Mais  ce  qui  dérange 

les  explications  >  c'eft  que  l'on  trouve  auflî ,  &  de  la 

pourpre  &  de  Ve'carlate  blanche.  Je  fôupçonne  qiie  ces 

c6uleurs  ne  s'employant  »  à  caulê  de  leur  chêne ,  que 

pour  les  draps  les  plus  fins ,  on  a  donné  dans  la  fuite 

le  nom  d'écarhte  ou  de  pourpre  ,  non  à  la  couleur'^ 

mais  à  l'étofib  même. 

de  pourpre,    ^ 
£c  s'affiible. . .  •  d'un  vert  mantd  porprine* 

Fabliau  de  Gautier  d^Aupais» 

fut        cowert  te  Baron 
D'une  porpre  {anguinc  fu  bien  cçvert  li  Ber. 

Manufc.  du  R,  n<».  6^85. 

{e)  Voilà  une  fourrure  portée  en .  été  ;  on  en  verra 
un'a.utre  exemple  dans  le  Fabliau  de  ia  Koheiécatlaie. 


ÎÎO      '  FABLIAtTX 

Les  peuples  du  midi  de  TEurope  habitant  utl  pa)j 
chaud  )  uâièm  d'étoSès  légères  propres  à  leur  climat  | 
&  de  là  vient  que  le  yair  8c  Thermlne  (ont  fi  rares 
^LeLahowr.  dans  les  armoiries  d'Italie  &  d'EIpagne'.  EnFrslnce^ 
mouies,  au  contraire ,  &  en  Allemagne ,  oA  les  hivers  Ibm  plus 
rigoureux  ,  où  les  étés  (ont  tempérés ,  &  oà  ils  Tétaient 
peut-être  encore  davantage  alors  par  le  grand  nombre 
de  forets  8c  de  terres  en  friche  ^  on  fourrait  les  chappes , 
les  manteaux ,  les  chaperons ,  les  cottes-^d'armes  ,  &c  ; 
&  il  parait  qu*on  portait  ces  fourrures  en  tout  tems* 
Les  peaux  d'hermine  tk  tiraient  d*Arménie ,  ou ,  comme 
on  écrivait  alors  ,  d*Herminie ,  où  cette  e(pece  de  rats 
blancs  efi  très-commune*  On  en  trouve  auffi  en  France 
&  fiir-tout  en  Bretagne  ;  ce  qui  engagea  les  Ducs  de 
cette  Province  i  prendre  cette  panne  pour  leurs  armoi- 
ries* Afin  d'en  relever  la-  blancheur  par  le  contrade 
d*une  couleur  oppo(ee ,  on  la  mouchetait  j  conmie  on 
fait  encore  aujourd'hui  »  avec  le  noir  du  bout  de  la 
queue  de  l'animal,  ou  avec  des  flocons  de  laine  d'agneaux 
de  Lombardie  qui  (ont  renonunés  pour  leur  beau  noir 
luiiânt.  Le  manteau  d'hermine  était  autrefois  en  France 
la  parure  des  grands  Seigneurs  8c  des  femmes  de  la 
plus  haute  qualité.  Une  Reine  d'Angleterre  en  fkl(âlt 
porter  deux  devant  elle ,  comme  (ôuveraine  des  deux 
p^*^^^î|^  Royaumes  d'Angleterre  8c  de  France".  II  n'cft  plus 
tesVI,pag»  porté  aujourd'hui  que  par  les  Reines  le  four  de  leur 
couronnement,  par  les  Rois  le  jour  de  leur  (acre,  par 
les  douze  Pairs  qui  dans  cette  cérémonie  représentent 
les  Pairs  aoctefts  ;  8c  hors  de  ces  occafions  d'éclat  ,  par 
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les  (êuls  Chancelier  8c  Garde  des  Sceaux.  Les  Ducs 
&  Pairs  le  portent  dans  leurs  armoiries  placé  derrtert 
ecu. 

(y)  Quoiqu'on  trouve  chez  les  anciens  pliifîeun 
exemples  de  magie ,  tels  que  la  tête  de  Médufè ,  les 
métamorpho&s  faites  par  Circé ,  le  cheval  ailé  de  Belle* 
rophon ,  &c  ;  quoique  Pomponius  Mêla  faflè  mention 
d'une  lie  fituée  entre  la  grande  8c  la  petite  Bretagne  ^ 
habitée  par  neuf  PretreiTes  {antiflites) ,  à  qui  on  attri- 
buait le  pouvoir  d'exciter  8l  d'appaifêr  les  tempêtes ,  de 
prendre  la  forme  de  toutes  (brtes  d'animaux ,  de  prédire 
l'avenir  y  &c,  on  convient  néanmoins  aSêz  générale- 
ment que  ce  que  nous  appelions  férié  nous  vient  dec 
Orientaux ,  &  que  ce  (ont  leurs  génies  qui  ont  pro« 
^iuit  nos  Fées,  efpeces  de  nymphes ,  comme  je  l'ai  dit 
ci-deilns ,  d'un  ordre  (ûpêrieur  à  ces  fenunes  magi<* 
ciennes  qui  pourtant  portaient  le  même  nom.  Mais  cette 
fiâion  9  en  (e  trani^lantant  dans  nos  climats ,  y  a  prit 
la  teinte  du  gouvernement  8c  de  i'efprit  de  la  nation. 
En  Afîe,  où  les  femmes  empri(bnnées  dans  cjes  harems  « 
éprouvent  encore  ^  outre  la  (êrvitude  générale ,  un  eP* 
«lavage  particulier ,  ce  &nt  des  P/ris  ^ ,  de  beaux  «  Cayiws 
génies  confi>lateurs ,  qui ,  volant  dans  les  airs ,  viennent  f^l^'  f? 
adoucir  leur  cauptivité  &  les  reodre  heureulès.  Chpz  nos  ^«^-  Xe». 
bons  aïeux ,  où  la  Nobleflè  braye  &  galante  expoûit 
fès  biens  »  (on  repos  &  (à  vie  pour  la  gloire  &  pouc 
les  Dames ,  ces  Péris  font  derenus  des  Fées  charmantes, 
&  toujours  jeunes  I  protégeant  les  beaux  Chevaliers  ^ 
U  quelque&is  U  prêtant  avec  bonté  au  délalTement  de^ 
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leuri  fatigués*  Qu'on  &  rappelle  la  remarque  faite  plu^ 
baut  fur  le  changement  d*une  des  pièces  dû  jeu  d'échecs , 
&  Ton  verra  comment,  jufques  dans  les  plus  petites 
choies ,  une  nation  (ôuvent  Ce  peitit  (ans  le  (avoir. 
•  Nos  anciens  Romanciers  emploîcfnt  la  féfie  jusqu'à  h 
iâtiété.  On  fait  Tulâge  qu'en  ont  fait  les  deux  princi- 
paux Poètes  épiques  de  l'Italie  ,  &  il  £iut  convenir 
qu'employée  avec  gofit ,  cette  invention  poétique ,  la 
plus  &vorablê  de  toutes  &is  contredît  pour  l'imagina- 
don ,  peut  devenir  une  (burce  de  grandes  beautés.  Chez 
nous  )e  ne  connais  parmi  les  modernes  aucun  Auteur 
de  réputation  qui  l'ait  employée  en  grand*  Quinaut, 
dès  qu'il  la  connut ,  la  tranfporta  (ut  le  théâtre  de  l'Opéra , 
dont  elle  efl  reftée  la  dominatrice ,  &  où  elle  étonne  les 
yeux  par  (es  coups  de  baguette ,  (ans  pit(que  jamais 
émouvoir  le  coeur*  Dans  la  littérature  (cholè  (brpre- 
nante  !  )  les  ièmmes  s'en^  (ont  emparées ,  &  elles  l'ont 
conlâcrée  à  de  petites  hifioriettes  monotones ,  que  le 
genre  &  le  (tijet  ont  ait  appeller  Contes  de  Fées.  Mais 
les  Fées  employées  par  nos  pères  étaient  douces  8c  bien- 
.£ii(àntes ,  telles  que  des  divinités  doivent  être;  elles  ne 
&  vengeaient  que  quand  elles  étaient  ofren(ees.  Ce  n'eil 
que  depuis  que  tout  le  moi^de  parle  d'humanité  qu'on 
s'eft  avi(e  d'en  faire  des  monfires  d'une  méchanceté 
atroce ,  de  mettre  par-tout  des  ogres  qui  ne  vivent  que 
de  chair  humaine,  &c  ;  &  encore  une  fois ,  les  Auteurs 
de  pre(que  tous  ces  Contes  (ont  des  femmes. 

{g)  C'eft  le  nom  dont  (è  (èrvent  tous  nos  Roim9nders 
four  défigner  les   (uivintes   d'une   Frinceflè,.oa  les 

DemoUelleê 
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l^elâoilêlles  deflînées  à  (êrvlt  une  femme  de  dUlinâîon  ; 
te  mot  (ê  trouvera  (ouvenl  employé  dans  ce  fèns. 

(S)  On  volt  ici  (&r  quels  objets  pouvait  s'exercer  alors 
la  bienfailânce  &  la  libéralité  d'un  grand  Seigneur.  Dand 
Cette  lifie  Cont  les  Ménétriers  (&  Coixs  ce  titre  le  trou-* 
Vent  compris  les  Jongleurs  &  les  Trouvefres),   Ces 
lôrtes  de  gens   étant  appelles  pour  leurs  tàlens  dans    . 
toutes  les  fêtes  8c  les  cérémonies  d'éclat ,  il  leur  fallait 
des  habits  pour  paraître  ;  Se  les  Princes  ic  les  Grands 
leur  donnaient  entr*autres   réoompenfès ,    ceux  qu*ib 
ayaient  portés ,  comme  ils  le  font  encore  aujourd'hui 
pour  les  Comédiens.  Cette  coutume  de  faire  des  préfêns 
d'Iiabiis  à  des  Auteurs  dont  les  ouvrages  ont  fù  plaire, 
venait ,  ainfî  que  mille  autres ,  des  Sarrafins  *,  cbei  leC-    .  *  .^^Sff* 
quels  elle  était  fort  u/itée  ,  â  rimitation  de.  Mahomet ,  wi^tonuii^ 
qui  autrefois  avait  donné  fen  manteau  au  poète  Caab*   '  ^^ 

Le  goût  de  ces  fîecles  pour  les  croilâdes  &  les  pèle- 
rinages fait  imaginer  fans  peine  avec  quel  relpeâ  on 
regardait  ceux  qui  fê  dévouaient  i  ces  pieux  vojages, 
&  combien  on  devait  s'empreflèr  â  contribuer  aux  dé<*« 
penfês  qui  leur  étalent  néceflàlrës  pour  les  entreprendre^ 

(/)  Attenter  à  l'honneur  de  fbn  Seigneur  était  un 
crime  de  félonie ,  quand  on  était  d  (on  fèrvice  :  c'en 
était  un  de  lelè-féodalité ,  quand  on  était  (on  vaflâl  ;  ft 
eni  entr^autres  peines  il  entraînait  alors  la  confifcation 
du  fief. 

(  ^  )  Le  premier  exemple  en  France  d'un  Seigneur 
condamné  â  la  corde,  eft  celui  deRèmifiangfbus  Pépin, 
A  mefûre  que  vers  la  fin  de  la  féconde  race  les  graxids 
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Seigneurs  accrurent  leur  puillânce  particulière  »  ils  (m 
fortifièrent  contre  celle  du  Prince.  Auffi  ya-t-on  voir 
que  le  Fablier,  malgré  tout»  la  colère  qu'il  (îippoiê 
ici  a  Artus ,  lui  fera  obfirver  des  formes  judiciaires. 

(  /  )  Les  Barons  étaient  les  hauts  Seigneurs  qui  poflc- 
daient  un  grand  fief  relevant  immédiatement  du  Roi* 
Ceux-ci ,  &  mémç  les  Seigneurs  paiticuliers ,  poflef- 
leurs  de  domaines  uq  peu  confidérables ,  eurent  auffi  des 
fiarons  à  leur  tour  y  à  Timitation  de  la  pviflànce  royale; 
comme  Us  eurent  des  grands  Officiers  &  des  Cours 
plénieres.  Dans  les  procès  importans ,  ces.  Barons  for- 
maient la  cour  judiciaire  du  Prince.  On  verra  plus  bas 
que  c*eft  parmi  ceux  d'Artus  que.  font  choifis  les  juges 
de  LanvaL 

(  m  )  Les  Nobles  avaient  trois  prérogatives  réelles  » 
Fexemption  de  toutes  charges ,  excepté  celle  du  lêrvice 
militaire^dû  au  Seigneur  (iizerain  >  le  droit  de  défendre 
les  armes  à  la  main  leur  perfonne  ^  leurs  biens  Se  leurs 
amis  9  &  celui  de  juger  leurs  panils^  &  de  n*étre 
}ttgés  que  par  eux  en  matière  criminelle*  Nos  Ptùrs 
d'aujourd'hui  ont  conlêrvé  ce  dernier  privilège* 

(j?)  Comme  c'eft  une  chofo  précieufo  que  tout  ce  qui 
pebt  les  coutumes  &  les  moeurs,  &  que  ce  détail  de 
procédures  contre  un  homme  noble  eft  ua  monument 
curieux,  on  le  verra,  je  croi9,  avec  plaifir ,. quoique 
dans  la  narration  II  failè  longueur.  Au  tems  de  nos 
Fabliers(&ils  ne  Cippofont  jamais  aux  fiecles  qui  les 
ont  précédés  que  les  ulâges  du  leur  ) ,  on  ne  pourlùi* 
vait  point  en  juflice  pat  Procureur  comme  aujourdliiiû 
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Un  bomme  ,  diaprés  la  demande  ou  raccu(âtion  'd*Qn 
autre,  épiit ajourné  par  les  Baillis  ou  Prévôts;  on  lui 
enroyalt  pomr  cela  quelques  Sergens  eu  B^JUcux^  s'il 
était  roturier  «  ou  ,  comme  ddns49*Fabliatt  »  quelques- 
uns  de  (es  Pairs  >  s'il  étah  gentUbennme  ;  &  on  lui 
prelcrlvatt  un  terme  pour  qu'il  eflt  le  tems  de  préparer 
fis  moyens  de  défènft*  Dans  certains  cas,  qui,  fins 
étse  exnrémement  graves  »  euflènt  exigé  cependant,  pour 
une  s&reté  plus  grande ,  fi  détention  y  il  pouvait  s'^A 
racheter  en  préfinftMtt  quelqu'un  qui  le  cautionnit ,  ou 
qui ,  comme  on  patlaiialors  ^  (è  rendit  Ion  fUge.  Ain£ , 
en  confirrant  fi  liberté,  il  confirvait  en  même  temt 
la  fiicilîfé  de  pouvoir  prouver  Ion  innoc^ce,  &  au 
moins  n'était  par  puni  avant  la  conviâion  Ap  fin  crime* 
Cette  loi  jufte  ft  fige  fiMâe  encore  en  Angleterre  en 
matieM  piyUe^  &  ^eft  la  fimeufi  loi  haktûs  corpus. 
Lorique  l'aficuft  s'enfuyait ,  fis  pièges  étaient  condam-^ 
nés  à  fiibtv  la  pêi«e  qu'il  eftt  (iibio  lui  •  même*  Saint 
Louis  cependant,  par  un  égard  d'humanité  pour  I9 
bonne -foi  généreufi  ft  trompée,  voulut  bien  tie  let 
^ondamn«r  qu'à  100  C  i  d,  d'amende  ^  ^ttaiL  dt 

Quand  le  ^x  Monarque,  après  fi  croiôde  d'Egypte,  ^'  ^*'''^' 
revint  en  France  ,  fin  vaiflèau   dans  la  route  ayant 
eflùyé  une  tempête ,  la  Reine  promit  à  S*  Nicolas  une 
nef  d'argent  ;  &  ciomme  pour  raflûrer  le  Saint  par  un 
répondant  ^  elle  exigea  que  JoinvHle  fût  fin  pliigê''\     ''  Hijl.  de 
On  en  tntrodiiifit  julques  dans  les  parties  de  table.  La  joinv^"^^^ 
mode  s'étant  établie  de  s'y  déiief  let  uns  des  autres  5e 
de  fi  provoquer  à  boire ,  celui  qui  ue  fi  fintait  point 

H  2 


111$  Fabliaux 

la  téfe  ailêz  forte  pour  &ucenir  la  partie ,  pouvaîti^boi/ïr 
quelqu'un  qui  le  piégeai ,  &  bût  à  (à  place.  Cet  uiàge 
Ibbfiftalt  encore  en  1^3  $  ^  comme  il  parait  par  les  Séries 
de  Mouchez  ;  &  Ftfgliier  à  ce  fit)ef  cite  &r  rin&rtufic* 
Reine  d*Écoflè  liAfîe  Stuarc  «  une  anecdote  extrême^ 
ment  touchante*  Condamnée  par  Gl  (kut  à  l'écbaâàud  , 
/  Reeh,  la  veiUe  de  iâ  mort  )  dit^il  ^ ,  iùr  la  fin  du  (ôiiper  ^  elle 
but  à  tous  fes  gens ,  leur  commandant  de  laplejger  : 
à  quoi  oïféljjant  ils  fi  Mirent  à  genoux  ,  &  mélanp 
-  leurs  larmes  avec  leur  vin ,  burent  à  leur  Maitreffe^ 
(o)  On  iêra  (ùrpris  de  voir  infliger  une  pareille  peine 
â  uç  Chevalier  de  la  plus  haute  naiilànce^  pour-av^ic 
dit  qu'il  connaiilâit  des  fiiivantes  plus  belles  que  la 
Reine;  mais  c'eft  qu'alors  une  infiilte  &ite  à  une 
femme  était  le  plus  grand  des  crimes»  Loriqu'on  an** 
nonçait  un  tournois ,  ceux  qui  voulaient  s'y  présenter 
étaient  obligés ,  plu£eurs  jours  avant  l'ouverture ,  d'ex* 
polèr  en  public  leur  écu  armorié ,  afin,  que  fi  Ton  avait 
quelque  reproche  à  tenrfaire ,  on  pftt  (è  plaindre  \  tems. 
Les  J|iges  du  Tournois  étaient  chargés  de  conduire  les 
Dames  dans  ces  vifites  »  &  il  y  avait  un  Héraut  pour 
leur  nommer  les  Chevaliers  â  qui  les  écus  appartenaient» 
Quelqu'ime  dans  ce  nombre  rencontrait-elle  un  homme 
de  qui  elle  eOt  à  &  plaindre ,  elle  touchait  liés  armes 
de  la  aiain  ;  âc  les  Juges ,  après  l'examen  fiât  du  délit  ^ 
(aifaient  fermer  au  coupable  l'entrée  de  la  lice;  ou 
quand  il  y  était  entré  ,  le  dénonçaient  aux  combattans  » 
qui  tous  auffi-tôt  &  tournaient  contre  lui ,  &  le  frap^ 
paient  jusqu'à  ce  que  rofTeATée  lui  fit  grâce»  Doit  ejhre 
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^  èien  hoitu  h  méâif^t  que  fes  épauks  s'en  f entent 
Hen  •  •  •  •  Tane  &Ji  longuement  qu'il  crie  merci  aux 
\Dames  à  home  voix ^  tellement ^que  chacun  toie^»  *  ta  Co* 
Louis  II ,  Duc  de  Bourbon  ,  inftstuant  l'Ordre  de  t'Écu  d'Hoiu 
4'oren  ij6^^  recommandait  aux  Chevaliers  ^honorer 
fur^tout  les  Dames  &  Damoifelles ,  ne  permettre  & 
fiiuffrir  £en  ouir  hlajbnner  &  mefdire  ,  parce  que 
JPélUs  après  Dieu  vient  tout  Fkonneur  que  les  hommes 
reçorverum 

</»).  Sorte  de  «robe  ou  d*habît  de  defTus  ,  car  les 
kommes  ainii  que  lés  femmes ,  avaient  des  hUauis.  Dans 
quelques* unes  de  nos  Provinces^  les  payfiins le  nom«« 
ment  encore  Blauiem 

{g)  Les  Souverains ,  le  Pape  y  l'Empereur ,  lor(qu*ifs 
fiUàient  une  marche  (ôlemnelle  ou  leur  entrée   éans 
quelqu'une  de  leurs  villes ,  ne  montaient  que  des  che- 
Taux  blancs.  Le  Continuateur  de  GuU*  de  Nangis ,  par»> 
)ant  de  Tentrée  de  l'Empereur  Charles  IV  dans  Paris^» 
remarque  que  le  ^oi  Charles  V  eut  l'attention  de  lui      x^ 
fournir,  -alnfi  qu'au  Roi  des  Romains ,  un  cheval  noir ,. 
de  peur,  ajoute-t-il ,  que  ce  ne  fût  unfigne  de  damî" 
nation  /  &  ce  tems  partie  le   Roy   de  fon  Palais 
monté  fur  un  grand  palefroi  blanc*  Quand  le  Prince  . 
de  Galles  entra   dans   Londres  cônduiânt  notre  Ro{ 
Jean  &n  prilbnnier,  il  eut  lar  modeftie  de  ne  monter 
qu'une  petite  haquenée  ^  &  de  lui  doUner  uv  cheval 
blanc.  On  verra  plus  bas  daits  le  Fabliau  du  F'iliaht 
Médecin ,  des  Meflàgers  du  Roi  montés  (ûr  des  che- 
<i;aux  blancs^.  Si  l'Amante  de  LsuivaL  garait  ainfî  à  la 
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Cour  d^Artùs ,  c*eâp0uf  marquer  la  fifpirtorlté  ^nVlfe 
a  fur  lui  par  &  qualité  de  Fée» 

(  r  )  Cet  oifiatt  de  ^roie  &  ce  cUen  annonçaient  une 
femme  de  qualitéXes  gentiIs<*|K>mmes  ne  fortaient  goerea 
de  leur  ChâHMii  qu'ay^o   Ui  'équipage,  foir  qu'îk 
voiduflènt  en  marchant  avdr  le  pktfir  de  la'ekaflè,^ 
ibic  pour  &  diftingner  des  roturiers  par  le  pririlege  q«î 
était  propre  à  laNobléflè*  Auffi  dans  les  menumess 
^      &  les  tombeaux  anciens ,  ceux  qui  ne  ibnt  pas  morts 
dans  les  combats  ,  fônt-ils  repréAntcs  arec  un  lerrier 
(bus  les  pieds ,  ou  un  épetvier  (tir  le  poing  »  ou  (eu-* 
lement  avec  le  gant  qui  (ênrait  pour  tenir  l'oifêau*  Les 
.  femmes  nobles  y  (ont  dlftingttées  de  même  par  1'^^ 
Tier.  Nos  Rota  .dans  leurs  entrées^  1er  flMrehes  d'ap- 
pareil font  encore  précédés  aujourd'hui  par  un  équT-^ 
pajre  de  Fauconnerie*  Le  Tréiôrter  de  l'Égltiê  d* Auxerre 
avait  le  droit  d'afltfter  à  l'Office  Divin  les  jours- &leraneb 
«  H(/f.  de  avec;  un  épervier  fiir  le  poing  ^  s  le  Seigneur  de  Saflài 
vmj^Àux.  seyait  celui  de  pofo  l'cnfeau  fur  le  coin  de  l'autei'^ 

par  /«  Beuf,  «^ 

t'i»P'  7^^-      is)  Les  Rois,  quand  fls  voulaûenc  &iie  la  guerre  » 

CloirS^ppi*  &  qu'ils  n'avaient  pas  aflèi  de  troupes  de  leurs  vaflkux  ^ 

au  mot  Ac-  étaient  obligés  de  prendre  des  Chevaliers  à  leur  (ôlde. 

C'eâ  ainfi  que  Joinville ,  pendant  la  cfoi(àde  d'Egypte  ^ 

iiit  (bttdoyé.  avec  (a  troupe  par  S«  Louis» 

(t)  Ce»  perrons  qu'on  trouve  i  chaque  pas  dans  les 
Ronuins  étaient  des  mafilfi  de  pierres  avec  ées  degrés 
placés  Sxt  les  chemine  â(  dans  les  feréts  pour  monter 
à  cheval  ou  pour  en  descendre ,  (ecours  (ôuvent  néce(^ 
fiire  y  malgré  les  étrie'rs  ^  à  caufe  de  la  pefknteur  des 
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irmeSt  Qn  y  (afpttidaîc  ordifiairement  les  écus  defilnés 
à  propoter  des  défis  de  Chevalerie ,  afin  qu'ils  fiifTent 
yus  de  tous  ceux  qui  s'/  arrêtaient.  Les  Komaint  en 
oyaient  établis  de  même  fiir  les  grands  chemins  pour 
Ja  commodité  des  cavaliers  ;  &  Ton  >  trouve  encore  au- 
jourd%ui  dans  Paris  ,  à  la  porte  de  plufîeurs  mai(ons'^ 
des  pierres  en  gradins  qui  fèrvaient  ai^x  Magiftràts  à 
monter  (ùr  leurs  mules  quand  ils  allaient  au  Palais.  Pour 
rendre  les  perrons  plus  commodes  par  leur  ombrage ,  on 
y  plantait  un  arbre ,  ordinairement  un  orme  ;  &  dans 
plufîeurs  coutumes  cet  orme  efl  compris  dans  la  pordon 
des  fiefs  rélêrvée  par  préciput  à  l'aîné.  Lbs  perrons  des 
Châteaux  étaient  plys  ornés ,  &  avaient  encore  d'autres 
ulàges»  C'était  là  que  les  Officiers  du  Seigneur  ou  U 
Seigneur  lui-même  venait  rendre  la  Jufiice  à  Ces  val^ 
taux.  JoinviUefut  (ôuvent  employé  par  S*  Louis  à  ce 
miniflere  »  &  c'éft  ce  qu'il  nomme  les  plaids  de  la  porte. 
Dans  le  Fabliau  du  Sacrifiain  on  verra  un  Prévit  juger 
affis  fiir  ion  perron.  Les  Huiffiérs  y  faifiiept  leur» 
proclamations  au  nom  du  Seigneur* 
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LAI  DE  G  RU  EL  AN. 

■  * 

JLtfujet  dt  ce  Conte  ejî  ahfolument  le  même  que  celui 
de  Lanval;  cependant  les  délais  en  font  fi  différens  , 
ifue  fal  cru  devoir  le  traduire  aujji  ^&  U  donner 
après  Vautre  comme  un  modèle  de  ta  manière  dont 
les  Fahliers  favaient  imiter,  La  fcent  ici  fe  pajfe 
tn  Bretagne ,  fous  u(i  Roi  qui  n*efi  point  nomm^^ 
non  plus  que  fon  époufe. 


J  E  vais  VOUS  conter  Tavanture  de  Gruélan  , 
telle  que  je  Tal  eatendue  ;  Talr  en  efl  bon  à 
retenir ,  &  le  Lai  mérite  d'être  écouté  (  a> 

Gruélan  était  Breton ,  d'une  famille  ilhif- 
tre  ^  &  à  une  grande  beauté  il  joignait  en* 
core  la  droiture  du  coeur.  Le  Roi  qui  tenait 
alors  la  Bretagne  étant  entré  en  guerre  avec 
,  les  Princes  fes  voifîns  y,  Gruélan  avait  volé  des 
premiers  fous  fa  bannière  ;  &  par  fa  valeur  U 
s'était  diftingué  tellement ,  foit  dans  les  tour  ' 
DOIS  ,  foit  dans  les  combats  y  qu'il  avait  mé- 
rité l'eftime  &  l'amitié  du  Monarque.  Le  bruit 
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ide  tant  de  mérite  parvint  bientôt  jufqu  aux 
oreilles  de  la  Reine ,  qui ,  à  force  d'entendre 
vanter  le  courage  &  la  beauté  du  Chevalier  ^ 

« 

prit  de  Tamour  pour  lui.  * 

Un  jour  elle  tira  à  part  fon  Chambellan  : 
ec  Parles  -  moi  vrai ,  lui  dit  -  eHe  ;  qu'eft  -  ce 
d>.  que  ce  Gruélap  dont  j'entends  tout  le 
))  monde  fsûre  Téloge?  le  connais-tu?  Ma- 
9>  dame ,  répondit  le  Serviteur ,  je  fais  qu'il 
39  eft  brave  &  courtois  y  auffi  n'eft-il  perftn-* 
99  ne  qui  ne  Taime.  Mon  cœur  depuis  long- 
9)  tems  me  parle  en  fa  faveur ,  réprit  la  Reine  ; 
w  f;lis-le  venir  ,  je  veux  l'avoir  pour  ami ,  Se 
»  lui  abandonner  mon  ainour  5>.  Le  Cham- 
bellan répartit  qu'il  ne  doutait  pas  de  la  joie 
qu'allait  donner  au  Chevalier  une  nouvelle 
auflî  flatteufe.  Il  fe  rendit  auffi-tôt  chez  Grué- 
lan  9  qui  y  fans  favoir  ce  qu'on  lui  voulait  y  le 
fuivit  au  Château  ,  &  fut  introduit  dans  l'ap- 
partement de  la  Princefle.  Dès  qu'il  parut  ^ 
elle  alla  au-devant  de  lui ,  &  le  ferra  dans 
fes  bras  ,  en  lui  donnant  un  baifer  ;  puis  elle 
le  fit  affeoir  à  fes  côtés  fut  un  tapis  (i),  8c 
commença  à  l'entretenir  de  ce.  qui  le  regar^ 
date  ;,  avec  uu  tou  d'amitié  9c  des  regards  fi 
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tendres  qu'il  devait  lui  être  bien  difficile  de 
n'en  pas  deviner  le  motif. 

Mais  à  toutes  ces  avances  ^  Gruélan  ré^ 
pondit  d'un  ton  fi  refpeâueux  qu  elle  fe  vit 
embarrafTée.  Se  déclarer  la  première  ,  c'eft  à 
quoi  s'oppofait  encore  un  refte  de  pudeur 
&  de  fierté  :  d'un  autre  côté  cependant , 
pour  fe  faire  entendre ,  il  fallait  bien  s'y  ré- 
foudre. Enfin  enhardie  par  l'amour,  elle  de- 
maAida  au  beau  Chevalier  s'il  avait  une  amie  ; 
car  fans  doute ,  il  était  aimé  5  6i  devait  à  coup 
sûr  l'être  beaucoup.  Il  répondit  qu'il  n'aimait 
pas  encore. 

Et  ici  f  Auteur  iéploynnt  la  âoSlnnt  myJUqut  & 
rafinét  it  fonJUcîà  fur  V amour  ^  fait  dijfertcr  long" 
ferhs  ,  &  avec  le  plus  grand  refptât ,  fan  héros  fur 
cette  matière.  V amour  ,  feUm  lui ,  tieft  que  rumon 
ckajle  de  deux  cœurs  ^  qui^  liés  enfemBle  par  la  venu , 
vivent  déformais  F  un  pour  C  autre  ,  tl  ayant  plus  qu'une 
feule  ame  &  une  même  volonté;  &  il  regarde  un  en- 
gagement '  de  tendrejfe  comme  la  chefe  de  la  plus 
grande  importance  ^  &  à  laquelle  on  ne  doit  fongfr 
qiC après  avoir  aquis  déjà  une  home  réputation. 

La  Rebe  eiKrhantée  de  ce  difcours  qui  flat- 
tait en  apparence  fa  paffion  ,  s'ouvrit  alors 
ians  réfcrve  au  Chevalier  ,  &  lui  avoua  que 
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n'ayant  éprouvé  jufqu'à  ce  jour  qu*un  atta- 
chement faible  pour  le  Roi  Ton  époux  5   ic 
fentant  le    befoin  d'aimer  5  elle  avait  cher- 
ché dans  toute  fa  Cour  le  Chevalier  le  plus 
accompli  ;  qu'elle  croyait  enfin  Tavoit  trouvé , 
f&  fe  flattait  de  le  voir  répondre  à  fa  ten- 
dr^Séi  Gruélan  ,   confus  ,  témoigna  fa  récon- 
naiflànce  de  tan^  de  bontés  ;  mais  il  était'  à 
la   folde   du   Prince ,   il  lui  avait  promis  fa 
•  foi  V  &  lui  devait  trop  pour  fe  rendre  cou- 
pable dé  la  plu$  noire  des  ingratitudes.  A  ces 
mots  il  fe  retira  ^  &  laiifa  la  Reine  accablée 
de  honte  &  de  douleur.  EII0  ne  pouvait  ce- 
pendant renoncer  à  lui;  fort  coeur  fe  flattait 
encore  de  Tattendrir  à  force  de  prévenances 
&  d'attentions  ;  êc  dans  ce  deffein  elle  lui  en- 
voya des  préfcfts  ,    le  fit  (bilicîter  plufiçurs 
fois ,  &  lui  écrivît  même  de  fa  propre  main. 
Mais  quand  elle  vit  ks  avances  rejettées ,  & 
fes  voeux  fans  efpoir  ,  la  haine  ,*dans  fon  ame  ^ 
prit  la  place  de  l'amour  ;  elle  indifpofa  contre 
le  Chevalier ,  le  Monarque  fon  époux  ^  &  l'ai- 
grît tellement  que ,  privé  de  fa  folde  &  obligé 
de  fcrvir  à  fes  frais  ,^<3ruélan  fe  vît  bientôt 
dans  la   détréfle.  Succefllvement  fes  harnab; 
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&  (es  équipages  furent  vendus.  Cette  ref^ 
fource  épuifée  ,  il  ne  lui  refta  plus  que  le  dé-* 
fefpoir.  Que  pouvait  dans  cet  état  Gruélan  ? 
Quand  je  vous  dirai  qu'il  mourait  de  trifiefle, 
vous  n  en  ferez  pas  furpris* 
\  Un  jour  il  s'était  retiré  dans  (a  chambre 
pour  fe  livrer  à  fa  douleur.  Ses  hôtes  (c) 
vmaient  de  fortir ,  &  il  ne  reftait  à  la  mai- 
fon  que  leur   fille  y  jeune  enfant  aufli  inté*- 
reffante  par  fôn  caraâere  que  par  fa  figure^ 
La  petite  payfanne ,  émue   de  compaffion , 
monta  chez  lui ,  &  après  avoir  eilàyé  de  k 
confoler,  lui  propofa  de  Pair  du  monde  le 
plus  touchant  ^  de  defcendre  pour  dîner  avec 
elle.  Son  cœur  était  trop  fortement  oppreffê 
pour  pouvoir  manger  ;  il  la  remercia,  &ap. 
pella  fon  Ecuyer ,  auquel  il  ordonna  de  feller 
à  Tinfbht  ,fon  chevaL  Sa  réfolution  était  de 
partir  &  de  difparaître  pour  toujours  ;  mais 
on  ne  trouva  point  de  felle ,  la  fienne  avait 
été  vendue;  &  fans  la  fille  de  Thote  qui  çou<* 
rut  chercher  celle  de  fon  père  5  il  eût  été 
forcé  de  refier.  Ce  harnais  ridicule  avec  le- 
quel il  lui  fallut  traverfer  le  bourg ,  lui  attira 
les  ris  &  les  huées  de  la  populace» 
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jttlle         coûtum*  gens  du  peitpU 

Tex  efl  coDume  de  borjois , 

guertË  polis 

<  N*en  verrez  gaires  de  cortôis. 

Mais  fa  mélancolie  était  teUe  que  rien  ne 
1  émut  i  il  continua  fa  route  ,  morne  S^  pen« 
£f ,  &  entra  dans  la  forêt. 

Comme  il  marchait  ^  la  tête  baîfTée ,  une  bi- 
che ,  plus  blanche  que  ^a  neige  ^  fe  leva  tout- 
à-coup  à  fes  pieds ,  &  parut  fuir  devant  lui  avec 
effroi ,  mais  avec  peine  cependant ,  &  comme 
bicflee.  Gruélan ,  dan$  Tefpérance  de  Tattein* 
dre  aifément ,  fe  mit  auffî-tôt  à  fa  pourfuite* 
Elle  ne  le  devançait  qu*autant  qu'il  était  né- 
ceifaîre  pour  l'animer  davantage.  Enfin  après 
plufieurs  tours  &  circuits ,  elle  le  fit  arriver 
à  une  prairie  charmante ,  au  bord  d'un  ruif- 
feau  dans  lequel  (e  baignait  une  jeune  Dame  ^ 
£  belle  qu'il  ne  m'eft  pas  poflible  dç  vous  la 
dépeindre..  Sa  robe  d'or  était  près  de-là  fuf- 
pendue  à  un  arbre  avec  d'autres  habillemens 
très-riches  ;  &  fur  le  bord  de  la  rivière  deux 
pucelles'  ailifes  attendaient^fès  ordres ,  prêtes 
à  la  fervir.  A  la  vue  du  Chevalier  ,^  les  de- 
moifelles  s'enfuirent  avec  l'air  de  l'épouvante. 
Four  lui  y  £rappé  uniquement  des  charmes 
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qu^il  voy^ît  ,  &  oubliant  à  ce  fpedacle  Se 
fes  chagrins  &  fa  biche  ^  il  fauta  en  bas  de 
fon  cheval ,  &  alla  d'abord  faîfîr  les  habits.  Son 
intention ,  vous  Tunaginez  bien ,  n'était  pas  de 
les  emporter  ;  il  voulait  feulement  obliger  la 
belk  Baigneufe  à  fortir  de  l'eau  pour  venir 
les  lui  demander  :  néanmoins  quand  elle  lui 
eût  repréfenté  combien  peu  ce  procédé  était 
digne  d'un  Chevalier  courtois ,  &  qu'elle  l'eût 
prié  de  les  lui  rendre  ^  il  alla  les  porter  au 
rivage  ,  &  fe  retiira  même  pour  lui  laifTer  la 
liberté  de  s'habiller.  Il  revint  la  prendre  én- 
fuite ,  &  là  conduifit  dans  la  forêt ,  où  feul 
avec  elle  il  voulut  profiter  de  fon  bonheur  , 
&  la  pria  d'amour.  Sa  demande  fut  rejettée 
comme  elle  devait  l'être.  Alors ,  fans  infîfter 
davantage  ni  s'attirer  de  nouveaux  refus,  il 
ravit  de  force  (  d)  ce  qu'on  refufaît  à  fes 
prières.  Cependant  à  peiné  fe  fut-il  rendu 
coupable ,  que ,  demandant  pardon  du  moyen 
auquel  fa  paflîon  venait  de  fe  trouver  réduite , 
il  affura  la  Dame*  qu'elle  avait  les  prémices 
de  fon  cœur  ,  &  lui  jura  pour  toujours  un 
attachement  &  une  fidélité  fans  bornes.  La 
faute  était  faite ,  il  fallait  bien  la  pardonner  : 
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tin  baifer  tendre  fcella  la  réconciliation;  & 
on  alla  même  bientôt  jufqu'à  Jui  avouer  qu^ 
ce  n  était  que  pour  amener  c«  dénouement, 
qu*on  avait  fait  naître  Taventurç  de  la.bkh* 
ainfi  que  celle  du  (uifTeaut    . 

Jiprès  toutes  les  carejfes  dont  ie^dit  être  fuivï  un 
pareil  aveu^  la  Fée  fi  fipare  du  ChevaUer  comme 
ëtUe  du.  Fabliau  prffcédent  ^  m  hàpnmatant  de  mêttm 
de  fi  rendre  à  fis  défirs  toutes  les  fois  qu'^l  pourra 
îefi)uhaiteri  mais  lui  recommandant^  comm^  Vautre  , 
une  diferétion  &  un  ficret  inviolables. 

De  retour  chez  fop  h6te  ,  Gruél^n  ,  com- 
jsiçs'il  eût  voulu  prolonger  fan  boiAeur ,  vint 
s'appuyer  fur  fa  fçnêtre^,  pouf  regarder  de 
loin  encore  la  forçt  qui  venait  ^*en  être  U 
témotfi.  Tout-à-coup  il  apperçut  un  cava-^ 
lier  9  qui ,  par  la  bride ,  conduifait  «  un  magni- 
âqvte  cheval  richeinent  enharnai^hé  ;  c'était  un 
Ecuyer  que  lui.  envoyait  4a; Fée  pour  le  fer- 
vir  &  lui  préfenter  de  fa  pari(  ce  beau  palefroi 
dppt  elle  lui  faifait  préf<^t ,  &  qu'elle  avût 
nomsné  Gédcfer  C  ^  >  L'Envoyé  ouvrit  enfuito 
iine  vaUfe  d'où  il  tira  de  riches  habits  qu'il  li- 
vra au  Chevalier  ;  puis  il  lui  demanda  l'état 
Ae  ce  qu'il  devait  p  &  Jui  dédarâ  qu'il  était 
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chargé  de  tout  aquitter  &  de  fournir  défoi** 
mais  à  la  dépenfe  qu'il  lui  plairait  de  Ëtire* 
Gruélan  s'occupa  d'abord  de  témoigner  ia  re- 
connaiiTance  à  fes  hôtes ,  ainfi  qu'à  ceux  qui 
lui  avaient  rendu  quelques  fervices.  Chevar 
liers  pauvres  ,  Trouverres  ^  prifonniers  éprou- 
vèrent fes  bien£ùts  :  s'il  avait  été  aimé  aupa* 
ravant  y  îugez  comme  il  le  fut  alors  !  Tout  lui 
riait,  chaque  foir  fa  belle  Maîtrefle  venait 
«^offrir  à  fes  vœux ,  &  un  an  fe  paffa  ainfî  fans 
qu'il  eût  r;en  à  defirer  ;  mais  fon  bonheur  mê- 
me fut  ce  qui  le  perdit. 

Le  Roi  ayant  tenu  à  la  Pentecôte  une 
cour  pléniere  où  tous  les  Barons  &  Cheva- 
liers furent  invités  ,  Gruélan  y  parut  avec 
eux.  Le  Monarque  dans  ces  jours  d'appareil 
avait  une  coutume  bien  fkiguliere.  Fier  de 
pofféder  la  plus  belle  femme  de  fon  royaume, 
fur  la  fin  du  dernier  repas,  quand  le  vin 
commençait  à  échauffer  les  efprits ,  il  la  fai- 
fait  entrer  dans  la  falle ,  &  la  plaçait  fur  une 
/  eftrade  élevée  ,  d'où  il  la  montrait  à  toute 
cette  foule  d'illuftres  convives,  en  leur  de- 
mandant fi  dans  leurs  courfes  guerrières ,  ils 
avaient  jamais  rencontré  une  Reine  qu'on  pût 

cooiparer 


tt  u    C  o  îT  T  E  *.  îap 

JbMn^airer  à  la  leur.  Le  dèrnie):  jour  de  la  fêté 
«lie  parut  à  rordinaîrc.  La  falle  retentit  aùf- 
fitêt  d'une  acclamation  générale ,  &  raflem- 
fclce  tranfpof  tée  d'admiratÎDn ,  s*écri'a ,  qU6  ja- 
mais fur  la  terre  n^avait  paru  une  femlmt 
aufld  belle. 

Gruélan  feul  fe  tut^  il  baîffa  la  tête ,  &{è 

mit  à  fourire ,  parce  qu  II  fongeait  à  la  mîe  ; 

mais  Tceil  jaloux  de  la  Keine  Tobfervait  ^  il 

ne  put  lui  échapper  :  ce  Voyez  ^  dit-elle  à  fon 

d3.  Epoux ,  tout  le  niondé  vous  félicite  ^  un 

33  homme  feul  m'infulte ,  &  cet  homme  eft  ce* 

i»  lui  qive  vous  avez  aimé.  Etait-ce  donc  à  tort 

9>  que  depuis  long-temp^   je  mè  plaignais  k 

3>  vous  de  fon  ingratitude  >9  ?  Le  Monarque 

irrité ,  l'appelle  à  lui  auffi-tôt ,  &  le  fomme  par 

la  foi  qu'il  lui  doit,  de  dire  la  raifon  de  ce 

filence  &  de  ce  fouris  moqueur  ?  Le  Chevalier 

ïépoiid   refpeâueufenlent  que  depuis  long- 

tems  fes  yeux  1  ont  inftruit ,  comme  les  au-^ 

très  fans  doute  ,  de  la  beauté ,  de  la  Reine  ; 

mais  il  croit  que  fous  les  cieux  cependant  il 

peut  ctre  encore  une  fenune  plus  belle.  On 

lui  demande  s'il  la  connaît  ;  il  répond  *qu'oui  , 

&  qu'elle  l'eft  même  trente  fois  davantage. 

Tome  /•  I 
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La  Reine  un  fureur  exige  qu'il  la  préfeate  ^, 
&  qu'on  les  compare  toutes  deux  :  finon  elle 
demande  que  Tinfolent  fqit  puni ,  &  s'adreile 
à  fon  Epoux  pour  obtenir  de  lui  cette  ré- 
paration, 

£tf  refte  de  Vayemure  ,  le  plégementy  k  procès ,  îa 
délivrance  par  V arrivée  de  la  Fée ,  font  Us  mêmes  que 
dans  Lanval»  Ici  feulement  la  Fée  y  plus  vindicative  que 
t autre  ,  après  avoir  fauve  la  vie  au  Chevalier  ,  fe 
retire  fans  vouloir  lui  parler.  Il  monte  fur  fon  cheval 
Cédefer^  &  court  après  elle  ^  en  lui  demandant  grâce  ^ 
&  cherchant  par  fes  pleurs  à  la  fléchir  ;  mais  elle  efi 
inexorable.  Elle  s'enfonce  dans  ,la  forêt  y  il  la  fuit. 
Arrivée  au,  bord  du  ruiffeau  oà  il  ta  vue  pour  la 
première  fois  y  élit  s'y  plonge  &  difparaît  tout- à- coup 
À  fes  yeux  ,•  il  s^y  précipite  après  elle ,  réfolu  de 
mourir  y  puifqn^il  faut  la  perdre*  En  vain  elle  Ven 
retire  ^  &  le  remet  à  bord  en  lui  annonçant  quil  ne 
peut  la  fuivre  y  &  qu'il  doit  renc^ncer  pour  jamais  à 
la  voir  ;  il  s'y  jette  de  nouveau ,  6  d^â  le  courant 
l'entraîne.  Mais  les  deux  pucelles  touchées  de  tant 
de  repentir  ^  d^un  amour  \Ji  Jincere ,  demandent  fa 
grâce  &  l'obtiennent.  La  Fée  attendrie  lui  tend  la  matn^ 
&  le  ramené  au  rivage  ^  d'oà  elle  k  conduit  dans  fes 
domaines% 

Les  Bretons  y  ajoute  TAuteur  y_  difent  que 
Gruélan  n  eft  point  mort ,  &  qu'il  vit  avec  la 
Fée  >  mais  le  cheval  Gédéfer  ,  quand  il  fe  vit 
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kbahdonné  paf  fon  maître,  parut  înconfola* 
ble.  Il  allait  courant  pat  tout ,  frappant  du 
pied  la  terre,  &  henniffant  jour  &  nui^avea 
douleur»  Il  eirra  àihfi  toute  &  vie  ,  fans  voq^ 
loir  fe  laiffer  app^^ocher ,  &  la  tradition  éft 
que  tous  les  ans  il  revient  encore  le  hïetha 
jour ,  au  bord  du  ruîifeau  3.  comme  pour  y 
retrouver  fon  bon  maît)rer  L'hiftoire  d^  Grué^ 
lan  &  de  fôa  cheval  fidek  fitt  etiaotée  pofar  tonoë 
la  Bretagne ,  &  l'on  f  n  ^t  uh  Lm  qit*ôn  ap«* 
pella  le  Lai  de  Gruclan^ 


^lumttÊmm^mmtm^imMtm 


/■ 


^  .  -•  .  1 


N   0    T   U   &.         \  : 

(a)  LesFabCaux  oflfi'irentun  gtand  nombre  (Texemples 
de  ces  débuts  imbôfôns  dans  lel^uel's  PAuteùr  promet  beau- 
coup  d*alhu(êment  bu  finiFruâion.  On  les  adreflair  aux 
audiceurif ,  dans  le  deilèin  fins  doute  d'exciter  leur  atten* 
tion  &  de  piquer  leur  curiofîté. 

(^)  On  a  vu  plus  haut  des  lits  employés ,  comme  chez 
les  anciens ,  pour  la  table  &  pour  la  converfâuon  \  voici 
des  tapis  pour  s*aflêoir  à  la  manière  des  Orientaux* 
J*en  ai  trouvé  d'autrts  exemptiit  itolles  Rpinans»  Cet 
uûge  apparemment  était  venopar  lesCroi(âdes«  JoInviUe 
dit  que  S.  Louis ,  rendant  familièrement  jufiice  à  iêt 
Vaflaux  au  Jardin  de  Paris ,  fkiâit  étendre  des  tapie 
four  aflêoit  (es  Officiers» 

la 
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{c)  Les  Rois  &  les  grands  Seigneurs  ne  donnaient 
de  logemens  dans  leuts  Châteaux  que  pendant  le  tems 
qu'ils  tenaient  cour  pléniere»  Hors  de-là  tous  ceux  quî 
ayaient  af&ire  à  eux  ,  ou  qui  étaient  attachés  à  leur 
iênrice ,  (ans  être  Officiers  de  kur  maifbn ,  (è  logeaient 
comme  ils  pouvaient. 

(d)  Cette  conduite  du  Chevalier  tÛ  un  peu  différente 
9e  cette  doârine  (îibllme,  qu'il  a  débitée  plus  haut  fut 
Tamour  pur.  Un  Traduâeur  à  cette  occafîon  fierait  ici 
les  plus  belles  réflexions  fiir  Tinconlequence  des  pa& 
fions  &  la  biCirierie  ik  cœur  humain.  Pour  moi ,  je 
crois  bonnement  que  les  Poètes  ignoraient  alors  ^ 
ou  qu'ils  ont  quelquefois  oublié  ce  précepte  de  la 
Tsd(bn  &  d'Horace  qui  veut  qu'un  per(biinage  garde 
Julqu'à  la  fin  le  caraâere  qu'on  lui  a  une  fois  donné« 
On  verra  la  même  cho(ê  dans'  le  Fabliau  d'Huélme* 

(e)  Nos  Romanciers ,  à  l'imitation  de&  Arabes  ,  ont 
donné  iôuvent  des. noms  aux  cheVaux  de- leurs  héros, 
&  quelquefois  même  à  leurs  épées.  Qui  ne  connaît 
Bayard,  AUàne  ,  Rabican  ,  &c.  Flamberge,  Duran- 
dal,  &c.  immortalités  par  l'Ariofle ,  &  tirés  par  lui  de 
nos  vieux  Romans  i 
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» 

DE    C  H  E  V  A  L  E  R  J  E  (a); 

é 
•  » 

XI*  cft  uttle  d'écouter  un  homme  fage;  on 
gagné  toujours  à  Tentendre.  C*eft*  ce  que  vous 
prouvera  Thiftoire  que  je  vais  rimer,  &  qui 
arriva  en  terre  payenne  (b)z.  un  SârraCn 
loyal  j-a  ce  Sâladîn ,  rôî  puîflant  &  guerrier 
fi  redoutable  (  c  >.  Lbng-tems ,  il  fit  couler  le 
fàng  chrétien  &  affligea  ntxtre  feinte  Religion* 
Laffez  enfin  de  leurs  maux,  nos  pîeux  guer- 
riers fe  réunirent  contre  lui.  De  toutes  parts: 
on  les  vit  accoirrir  pour  le  combattre  ;  &  fi  lé 
co^a^  donnait  la  viâoire ,  ils  Peuflent  ob-* 
tenue  fans  doute  :  mais  le  eiet,  qui  feul*  peut 
raccorder,  1»  leur  refuiâ  ,  &  prefque  tous 
dans  ce  gi^arid  four  perdirent  ou  la  liberté  oa 
la  vie. 

Parmi  les  prifonnîers  fe  trouvait  le  brave- 
Prince  Hugues  de  Tabarie ,  Seigneur  de  Gà- 
filée  (^.>  Itfut  conduit  au  vainqueur ,  quîji^ 
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plein  d'eftime  pour  Ton  nom  déjà  câebre,  Id 
falua  avec  amitié  ;  fe  félicitant  dé  tenir  dans  fes 
fers  un*  tel  gueri^er  ;  mais  qm  Ip  annonça 
fièrement  qu^il  fallait ,  ou  payer  une  forte 
rançon ,  ou  fè  refendre  à  perdis  k  tèt^.  Htt-< 
gués  ayant  le  choix  9  vous  devinez  alfément 
celui  qu^il  fit*  Il  demanda  donc  quelle  ferait 

..cette  rançon.  Elle  fut  fixée  à  cetit  mille  be-> 

,ùp^%  (^}  .:  &  d abord  il  déi^ipéra.  de  IV 
quitter ,  eût-il*  même  vendu  jufqu^à»  fa  pf ind-* 

;.pauté«  ce  Tu  les  fourniras  fans  la  vendre  , 
3^  répartit  Saladin*  Çrave  Ckçwli^ir  §c.  Prince 

.  V  confidéré  ^  ^va  demander  ta  liberté  aux 
»  Chrétiens  de  ces  climats.  Il  n  eft  point  parmî 

^19  eux  de  guçFriej:  eftimable  qui  ne  s'hpnorq 
3>  dV  avoir  contribué  >j, 

D'aprçs  ce  confeil  ,  te  Soudan  permit  à 
Hugues ,  de  partir  dès  le  }0ur  n^ême  pour  en 
aller-  recueillir  les  fruits  ,  &  n^èxtgea  de  lui 
qu  une  feule  condition  ^  cellQ  de.  venir  dans 

,  deux  ans  4  fi  la  rançon  n'était  pus  eodere, 
fe  remettre  entre  les  mains  de  fon  vainqueur. 
Tabarife  s^y .  engagea  par  ferment }  ^  après 
gvoir  reniercié.S^a4in  ^i  il  fe  difpofa£|  it  for  tir  ^ 
quand  ççlui-çi  ,f  ra^rémt  par  fe  mw ,  1«  CQ«« 
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duifit  dans  un  ^partement  retiré,  &  là  le 
qucftidnnant  fur  cette  Chevalerie  dont  il  avait 
fi  fouvent  entendu  parler ,  le  pria ,  par  la 
foi  qu'il  devait  au  Dieu  de  fa  religion ,  de 
lui  apprendre  quelle  pétait  cette  dignité ,  & 
de'  la  lui  conférer ,  avant  fon  départ ,  de  (a 
propre  main  (/).  Hugues ,  qui  eût  craint;  de 
profaner  le  faint  Ordre  s*îl  Tavait  proftitué 
à  un  infidèle ,  s*en  défendît  d'abord ,  &  s*ex- 
cufa  :  mais  le  Soitdan  irrité  lui  faifant  re- 
marquer dans  quels  lieux  il  ofait  braver  le 
maître  de  fon  fort ,  Tabarie  devenu  docile  ^ 
commença  à  la  fois  8c  la  cérémonie  &  Ten- 
feignement*  ' 

n  fit  d*abord  laver  le  vîfage  ,  rafer  fa 
barbe  (g)  8c  couper  ks  cheveux  du  Soudan  ; 
&  pendant  ce  tems  il  ordonna  qu'on  lui  pré- 
parât un  bain.  Interrogé  pourquoi  ces  préli- 
ihinaires ,  il  répondît  quils  annonçaient ,  ainfî 
que  le  bain ,  iymbple  du  premier  baptême  ^ 
la  pureté  de  Tiamc  fans  laquelle  im  Chevalier 
doit  craindre  de  fe  préfenter  ;  &  cette  pre- 
mière explication  faifit  le  Sarrafîn  de  refpeét 
pour  une  inftitution  fi  fainte»  Le  lit  dans 
lequel  on  le  coucha  au  fortir  du  bain  était  ^ 
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lui  dit  Hugues ,  lembléme  de  ce  paradis  quoi 
Dieu  deftine  à  la  réçompcinfe  d'une  ^vio- 
pure  &  au  repos  d'un  bras  employé  pour- 
fecourir  les  faibles  &  les  opprimés  (h).  La. 
chemife  qu'on  lui  fit  prendre  enfuite  (i) 
devait  le  faire  reffouvçuir  de  tenir  fon  corp^ 
net  dç  pur  comme  elle  ;;  ^  la  robe  éçarlatei: 
qu'il  mit  par-^deflus ,  lui  rappeUer  fans  ceff© 
qu'un  vrai  Chevalier  doit  toujours  être  prêt 
à  répandre  fgn  (ang  pQur  fqn  Plçu  ^  pQUjt 
fafoîCit). 

Il  refiait  une  dçrniere  ççrémoqiç  CO» 
c'était  la  colée  (m)  ;  mais  cQmi|ie  il  fallait; 
frapper  le  Monarque ,  Hugues  le  pria  de  nQ 
point  l'çxigQr.  Il  y  fubftitus^  quatre  points 
d'inftruâion  biçn  iniportans  j  recommandant^ 
au  Sai-rafîn  de  ne  jç^nais  parlçr  contre  1<^ 
vérité  9  &ç  dç  haiV  les  me^n^eurs  au  point  de 
fuir  l'air  qu'ils  refpiref aîçnt;  ;  d'«utendre  cha-i 
que  jour  la  meife  ^  $c,  d'y  faire  une  offirande  % 
de  jeûner  tQus;  les  v^qdrediji  ^  l'honneur  de 
la  paflîoji  ^  011  d'y  fuppléer  par  quelque  ceuvrci 
pie;  enfin,  de  volqr  au  fecours  des  Dame$ 
toutes  Jes  fpis  qu'elle^  auraient  befoin  de  foi^ 
bra«  (/?)  ;  ç^r  quiçQnqv^l  >  a|outa-t-U  ^  prç-. 
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tend  à  rhonneur.&  à  refllme,  doîtfe  dévouer 
tout,  entier  à  elles ,  &  ne  redouter ,  pour  les 
fervîr ,  ni  dangers  ni  &tigues« 

Ces  leçons  fublimes  enthoufiafm^ent  Sa- 
ladin.  Pour  témoignerr  à  Hugues  l'étendue  de 
fa  reconnaiiTance ,  il  lui  accorda  C^)  en  pré-^ 
fetit  la  liberté  de  dix  Chevaliers»  à  cfaoifîr 
parmi  ceux  des    fiens   qui  avaient   été  pris 
dans  le  combat.  Le  Prince  le  remercia  ;'  mai$ 
enhardi  par  la  bonté  du  Soudan ,  &  fongés^f 
toujours^à  fa  rançon ,   ecSIre,  dit^i,  vous 
y>  m'ordonniez ,  il  n'y  a  qu'un  inftant ,  de  folli- 
M  citer  lé  prix  de  ma  liberté ,  &  vous  me 
9)  flattiez  que  }e  ne  trouverais  point  dans 
V  ces  contrées  de  guerrier  eftimablé  qui  né 
33  fe  fît  un  honneur  d'y  contribuer.  Je  mé 
73  m'adrdlè  à  celui  que  feftime  le  plus  ,  & 
3>  c  eft  vous<^niéme  que  je  prie  de  me  prêter 
9)  ce  (j[u&je  dois  au  grand  Saladin*  Tune  te 
39  feras  pas  confié  vainement  en  moi ,  répondit 
33  le  Soudan  ;  je  t'en  aifure  la  moitié  :  peut-* 
?>  être  même ,  avant  la  firi  du  jour ,  te  ferais 
?>  je  obtenir  Tautre  :  &is-moi)3.  Alors  il 
paiBi  éins  une  pièce  voifîhe  où  l'attendaient , 
confondus  en  foule  ^  cinquante  Amiraux  (p)« 
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Il  leur  préTenta  Tabarle  »  &  lui-même  voulut 
bisn  Jtes  folUdter  ea  ù,  faveur ,  &  les  prier  de 
contribuer  à  la  liberté  d'un  grand  Prince. 
TôU$  i  rinfHuit  9  chacun  félon  fa  puîflànce, 
Sj^ngagerent  à  Tenvi  pour  une.  c^taine  foxnroe. 
Malgré  leur  zete  cependant,  ils  ne  purent  la 
former  en  entier ,  &  il  manquait  encore  treize 
mille  b^ao^ ,  quand  Saladin  déployant  cette 
grande  âme  »  Tanie.  d^'un  héros ,  déclara  qu  ii 
voulait  ïeul  tei  fournir.  Il  les  fit  en  effet  ap« 
porter^à  llnftant  ;  mais  ce  fut  pour  les  donner 
à  Hugues*  Ce  nefb  pas  tout  s  mm  content 
de  confirmer,  le  don  qu'il  lui. avait  fitit  de 
la  liberté  de  dix  Chevaliers  ^  il  lui  accorda 
encére  à  luinnéme^  avep  ces  tieux  préfens^ 
la  liberté,  faits  rançon.    : 

Rien  n'ailnôt  n^ahqué  au  bonheur  de  Ta- 
barie^  s'il  eét  été  libre,  de.  racheter  avec  cet 
or  ceu;^  des  Chrétiens  qui  reftaient  di^ns  les 
fors  dcfs  Infidèles.  Mais  le  Soudan  avait  juré 
pftr^.  Mahomet  qu'il  ne  recevrait  plus,  aucune 
rançoai  il  n*ofa  donc  infifter ,  as  •  accepta  » 
iiialgré  lui ,  les  bîciifatts  de  fon  vainqueur. 
Enfin  ^  après  huit  jours  pafifés  dans  les  plaî- 
fir;^^  de  dans  les  feùss ,  il  demanda  un  i&uf- 
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conduit.  On  lui  fournit  une  efcorte  de  cin- 
quante hommes  ,  avec  laquelle  Im  St  &r$  dix 
compagnons  d'infortune  arrivèrent  hçureufe- 
snent  en  Galilée  5  &  ce  fut-là  qu  U  diftjribua 
.|;énéreuièmem.à  fon  tour,  ce  qu'on  lui  avait 
donné  avec  tant  de  magnificence, 

MefSeurs ,  ce  Fabliau  eft  fait  pour  plaire 

'aux   braves  gens.  <2uant    aux  autres,  c'eft 

'perdre  fon  tems  que  le  leur  récitera  cat  ils 

.  n.y  comprendront  rien.  J'en  connais  beaucoup 

de  cette  éjpece qui,  fixaient  m\fib^ntlh^'i^^r 

le  Prince  Hugues,  c'^-à-Klite.,  de.necevmr 

des  tefans  comme  lui ,  &  qui ,  quand  je  ieur 

*  racontais   Tufage  qu  il   fut  en^  faire  ,  m'oftt 

regardé  comme  un   radoteur  ^   comme  un 

homme  du  boo  vieux  ten»*      ^ 

VAtatur  finît  par  de  grands  élagts  d^s  Che\HUiers 
élu^on  doU^fdpn  M  ,  cMrir  jft  refpe3ef:  y  farce  qu'ils  dé^ 
findemVÈtat^tjt^fe  &  kspropriéi^s  patticuUeres.  U 
demande  ee  qu'on  deviendrait  fans  eux  çon^reMs.  Sarr^ 
fins^ks  Albigeois ^  6  les  autres  m^dans*  C'es^  ^ 

Àkih  K)U]l  D^YjglipilB  COUTKB  CBS  ImBIBS  NOt  SMMTS      - 
4U[¥«TBBi(S  ,  ST  ^BB  BMFÂCBBJl  D*IMS9LT8B.  KV  Cui.T« 
pu   F»fl  PB  IV^]^^  ,    9V*%1,9    OMT  4DB30IT   d'bMTRSR 
.ATBC^  TOVTES  ^f\iUf# .  MLMBS   pAB«  |.'É^I-^SB  i  BT  H 
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QUBI.<^tf*VII  OSAIT  MASQUBIL  Ht  RESPECT   KV.  SACU^ 
MBMT  y  IliS   OMT   is   POUVOIR  DE    LE  TUER  (f  ).    . 


n         { 


Se  trouve  en  abrégé  dont   te*    Cento   Kovellp  Anciche  ; 
|Mg.  4t ,  Mor.  LL 


notes: 

(a)  Ce  petit  poëme  qu*oneot£  Faudiet,  DucheCieL» 

Chifflet  I  Du  Cange,  &c  ,  a  été  imprimé  par  Barbazan^ 

'  H^.  et  ^  si^nt  lui  par  M»  Marin  ^  ^  d'après  une  des  copies 

ùalûdin.       manuCrites  d!e  M.  de  Sainte-Palaye  (car  j'fen  aï  trouvé 

trois  dans  iês  récueilâ ,  &  toutes  tvèh  ayaiôt  entr'ellès 

""  GZq^  er  desdiffihrefices}.i}tt  Cange^  en^.imeyeifionenptpiè 

Villehk        V^  )  comme  Tannonce  le  langage  »  parait  être  d*un  tems 

poftérieur.  J'ai  rencontré  auiS  dans  les  manutcrits  de  la 

Bibliothèque  du  Roi ,  un  autre  Ordre  de  Chevalerie  , 

en  profê  ,  poiiérieur  encore  â  la  Verfîon  précédente  * 

mais  totalement  différent ,  8c  qui  n'eA^qu'une  inftruôion 

en  Rx  Chapitres ,  fiir  les  deroirs ,  les  vertiis  &  la  dignité 

de  Chevalier;   ' 

{If)  Ce  îiVfi  pas  îe  feûl  traft  qn^)it  rencontrera  dte 
Fignorance  profonde  des  Fabliers  fur  les  mœurs  étran*^ 
gères  ;  8c  cette  ignorance  était  générale.  Sarrafîns  y 
P^yens ,  tout  cela  fe  confondait  dan^les  têtes  ^  I'ob  apr 
peliait  également  ainfi  tout  ce  ^  n*(Stait  pas  chrétiem 
Dans  le  Komah  dé  Charleraagne ,  les  Saxonriônt  reprc- 
fentes  comme  Sarrafîns.  Les  Sarrafîns ,  d*un  autre  côté^ 
éxez  tous  les  Romanciers  que  j'ai  vus ,  &iK  regardéii 
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comme  i^Tiytns ^  adorant  Mahomet»  Teryagant,  Apollon 
8c  plufieurs  autres  Dkux.  Mais  ce  qui  eâ  plailànt  ^  c'eil 
i^e  dans  quelques  Romans  ces  prétendut  payens  ont  det 
Cardinaux  qui  dilênt  la  mefiê. 

{c)  Salehaddin^  (bldat  Curde,  qui  après  avoir  été 
ail  (êrvice  des  Soudans  d*Égypte ,  u&rpa  leur  trône ,  quf 
devint  ua  conquérant  célèbre ,  fe  fit  pardonner  ces  deux 
crimes  par  iès  verms,  &  obtint  le  nom  de  grand  que 
la  poûérité  lui  a  confervé.  Les  éloges  qu'en  fait  ici  le 
Foëte  dans  (on  Fabliau ,  malgré  l'horreur  que  la  reli- 
gion &  lès  préjugés  de  C>n  fiede  devaient  lui  inlpirec 
pour  le  plus  redoutable  ennemi  qu'aient  eu  en  Aiie  les 
Croi(2s  y  efi  une  des  plus  fortes  preuves  de  Teâime  que 
méritait  &  qu'avait  Cx  inspirer  aux  Chrétiens  ce  héros. 
{d)  Hugues  ^  Châtelain  dç  Saint-Omer  ,  fut  un  des 
Seigneurs  Français  qui  £ùivire;it  Godefiroi  .de  Bouillon 
â   la  premiereC  roi&de.    Dans  le  partage  qu'on    fît 
du  Royaume  de  Jérufalem  ,  après  la  conquête  «  vers 
.iioi ,  Hugues  eut  pour  récompenlè  de  (es  (èrvices  la 
Seigneurie  de  Galilée  &  la  Principauté  de  Tihériade^ 
d'où  il  fut  appelle  par  corruption  Taharie.  Celui  dont  il 
s'agit  dans  le  Fabliau  fut  fait  prilônnier  en  1179»  On 
voit  encGore  dans  Villehardouin  un  Raoul  &  un  Hugues 
de  ce  nom ,  de/cendans  dcts  premiers ,  venir  de  la  Terre*- 
Sainte  à  Conflantinople  ,  quand  les  Croies  ,  en  1104 , 
iôus  la  conduite  de  Baudouin ,  Comte  de  Flandres ,  9c 
du  Marquis  de  Montferrat  »  s'en  emparèrent» 

(^;  Sorte  de  monnaie  d'or  des  Empereurs  de  ConP 
^antinople  )  f  elàat  environ  une  dragme,  &  qui  avait  ^ 
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dit-on  )  pris  ion  boiii  de  Bifance  où  elle  était  fràppéd. 

*  ÈbUpiht  D*Hei!belot  ^  en  dérive  l'étymblogie  de  TArabe  M\a:* 

Vntiu.        çer  (ttufd*Or)  &  prétend  que  les  Sarrafins  appellaient' 

ainii  une  tnoBnaié  dé  Petfè  qui  avait  cette  forme ,  & 

à  laquelle  ils  d^Anèreht  côiits  dans  FAfie*  Saint  Louis 

étant  à  Acre^  offrit  un  cierge  avec  ung  hefdnt..  •  •  # 

dom  chacun  ^éniervéiÙa  ;  car  jamais  on  ne  lui  avait 

*'  iùmv»  %/eu  offrir  Huis  deniers  que  de  fa  ntonfioie  **.  Il  en  fera 

'*     *       (ôuvent  fait'ndetitlon  dans  les  Fabliaux;  on  veri'ii  hiême 

dans  celui  des  Trois  jiveugUs'y  qu'ils  avalept  cours  en 

France  ,  (bit  que  les  Croi&des  &  le  commerce  d'Orient 

les  euflènt  répandus  ^  (oit  ^  ctimme  le  pr/teftd  Le  Blanc , 

que  ce  fftt  un  nom  général  que  le  peuple  donnait  à 

loutes  lés  monnaies  d'or  :  (  J'a!  cependant  trouvé  des 

exemples  de  be(àns  d'argent.)  Nos  Rois  pendant  long' 

fems  furent  dans  l'uÊge  d'offiifâ  là  mellê  ,  le  jour  de 

leur  (acre,  13  pièces  d*or  t^on  notoxaût Syfantines% 

Cette  coutume  s'oblèrva  encore  par  Henri  II* 

Jolnville,  qui  affifia  au  paiement  de  la  rançon  de 
SâlntXouisy  ditqu^elle  fut,  avec  celle  des  autres  prn 
fônniers ,  de  800,000  be(âns  qui  valaient.^,  dit-il , 
400,000  tiv*  Chaque  be(ànt  valait  donc  dix  (ôus  ;  liiaîs 
ces  (ôus  n'étaient  pas  la  même  chofe  que  les  nôtres , 
comme  Barbalân  l'a  écrit.  Du  tems  de  la  captivité  de 
Saint  Louis,  on  en  taillait  cinquante-huit  dans  un  mare; 
d'argent,  qui  vaut  aujourd'hui  cinquante-^deux  livres^ 
▼  le  BUne ,  (  Ainfi  la  rançon  fut  de  1 3  7^  3 1  marcs  1  gros  1 4  grains  '".  ) 
ll^^  i  /"  ^  Tavénement  de  ce  Prince  au  Trône ,  on  tailhit 
dans  le  marc  çin^uante-deux  ou  cinquante-quatre  (ôus» 
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A  l'époque  des  conquêtes  de  Saiadin  y  on  en  talHatt 
moins  encore  »  quoiqu'on  n'en  (âche  ^s  bieil  ceftaî^ 
ffiement  le  nombre*.  Le  bçfani  d*alars ,  valait  donc  plus 
d'une  pîQole  de  notre  monnaie  ^  8i  la  rançon  de  Tabark 
plus  d'un  de  noi  miUâops*  liefi  ditplti|^bas  dan»roriginal 
du  Fabjifui ,  que  ces  be(àns  étatem  Cormier ,  c'eft-à-dite , 
d*or  pur  5c  &hs  aUiage,  aurum  nuntm  t  ce  q^i  rendrait 
aujourdHiui  cette  évaluatjion  Mtore  plus  confidérable» 

(/)  Ileâ  certain  que ,  &it  par  efiirae  pour  la  Che- 
valerie I  £>it  pour  le  rendre  plus  refpc^able  à  des  enne- 
mis qui  au-delà  de  cette  dignité  militaire  ne  Topaient 
rien  d'eâima^le  y  plufîeurs  généraux  Sarrafins  (è  (ont 
fait  armer  Chevaliers  par  des  généraux  Chrétiens,  Fa- 
cardin  ,  cet  Émir  qu'eut  à  combattre  en  Egypte  Saint 
Louis,  rétait  des  mains  de  l'Empereur Fiédértc \  On      '  Choify^ 
lit  auffi  que  pendant  la  captivité  de  ce  iàini  Monarque  ,^j^^^'^^'] 
im  des  chefi  Mnfulmans  entra  dans   &.  tente  en  lui  '^'* 
criant ,  le  âbre  levé  ,  Êâs-moi  Chevalier ,  ou  je  te  tue  : 
&  que  le  pieux  Roi ,  d'on  air  intrépide  ,  lui  répondit  : 
fais-toi  Chrétien ,   &  je  te  ferai  Chevalier  ^\  Saladtn     «  j)u  Ch. 
lui-*mémey  fi  l'on  s'en  rapporte  â  nosHiftorîens ,  (  car  on  '*  ^»^*  ^^^* 
prétend  que  les  HiAoriens  Orientaux  n'en  parlent  pas  ) 
iè  fit  confi:rer  la  Chevalerie  ,  non  par  les  mains  de 
Tabarie  ,  il  eA  vrai  9  mais  par  <;elles  d'un  Homfroi  de 
Toron  ^^^  »  qu'il  fit  piUbnnicr  à  la  bataille  de  Tibériade,  ^Q^fta  Dei 
Ainfî,   CQlie  fiabn  du  FabEau  ,   qui  re  parait  ètteP^''^''^'^'' 
jqu'un    cadre   ingénieux  pour    amener  l'éloge    8c  les 
détaik  de  cette  cétémenie ,  ta  réellement  fondée  fus 
un  fait  véritable.  * 
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Chevalier  dans  Toriglne  fîgnifiait  tout  noble  titré  qi>i 
dfpvâît  Arvice  4e  cheval  pour  un  bénéfice  militaire;  Oh 
était  Chevalier  par  (on  fief ,  &  c*eâ  à  ce  titre  qu'on 
voit  des  fen^tnes  Ch&i^altreffes  ^  quand  de  fief  était  de 
nature  à  être  pofleidé  pat  une  femme.  Mais  ce  n*e(l  pas 
de  cette  Chevalerie  qu^il  s'agit  ici ,  &  dam  le  cours  de 
cet  ouvragé  ;  c'eft  de  .cette  dîgnké  guerrière ,  inventée 
en  France  dans  le  XP  fîecle ,  adoptée  par  toute  TEu^ 
îrope,  que  les  Rois  même  &  fiuûieht  honneur  de  porter 
Si  comptaient  parmi  leurs  titres ,  Su  qui  (è  conférah 
avec  cettames  cérémohies  dont  les  principales  étaient 
de  frapper  le  récipiendaire ,  de  lui  ceindre  le  baudrier 
avec  l'épée ,  &  de  lui  diau&èr  les  éperons* 

Elle  efi  appellée  ici  le  Saint  Ordre  ,  &  dans  le  dtre 
du  Fabliau,  V Ordre ^  par  affimila&on  i  la  prétrift  ;  & 
ce^nom  lui  efi  donné  dans  une  infinité  de  livres.  Car 
non-(eulement  on  avait  cherché  à  (ânâifier  cette  infii* 
lution ,  dont  le  but  fit  l'origine  étaient ,  comme  je  l'ai 
dit,  infiniment  retpeâables;  njats  par  un  abus  incrojrabie 
de  la  religion ,  &  que  la  religion  avait  même  con&cré , 
il  Semblait  qu'on  eût  voulu  y  réunir  &  y  cumuler  en 
quelque  (brte  tous  les  (àcremens  eilfèrable.  C'était  un 
parreîn,  des  habits  blancs /&  un  bain  comme  dans  le 
baptême  ;  un  (ôuf&et  >  comme  dans  la  confirmation  ;  des 
onâions ,  comme  dans  le  dernier  des  ûctemens*  Il  fallait 
iê  confeflêr  &  communier.  Les  cheveut  du  Chevalier 
étaient  tondus  fiir  le  firont  pour  imiter  la  tondre ,  ^ 
coupés  en  rond  comme  ceux  des  EccléfiafHques*  il  jooif^ 
fiit  des  mêmes  privUeges  qu'eux ,  A;  pouvait  de  même 

fe 
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ft  tendre  côupabk  de  Gmonie ,  s'il  achetait  ou  vendait 
la  Chevalerie,  ^nfiti ,  l'on  croyait  de  bbfine  foi  qu'ell» 
imprimait,  aihfi  que  l'Ordre^  uti  caraâete ineffa^ble  ) 
Se  C^eft  d'après  ce  ptéjugé  que  quand  un  Chevalier  avait 
£&it  quelque  graftd  crime  ^  on  le  dég^dait  comme  le 
Prêtre  (âcrilege  y  8c  avec  des  cérémonies  effrayantes» 

(g)  Les  Sarrafins  portaient  de  longues  barbe$  ^  &  on 
le  râlait  en  prance  &m  Saint  Louî^/ 

Dans  Vordte  de  Chivàkne  en  proie  ,  Hugues  fait 
peigner  (èulement  la  barbe  du  Soudan  fàn&  la  lui  6ire 
rafer.  La  mode  du  fiede  avait  changé» 

(A)  Ceux  qui  étaient  reçus  Chevaliers  juraient  Sir 
l'évangile ,  à  la  fin  de  la  itoefle  ,  de  irivre  &  de  mourir 
dans  la  religion  chrétienne  y  de  défendre  TÉglife  au 
prix  de  leur  âng,  de  ftrvir  fideUement  leur  Prince, 
&  de  protéger  les  veuves ,  les  orphelins  &  les  Dames  , 
quand  elles  auraient  belbin  de  leur  (ècouts* 
.  (i)  Le  Poète  ne  fait  prendre  une  chemi(e  â  Saladin 
qu'au  (ôrtir  du  lit ,  parce  qu'alors  l'ufâge  était  de  couchet 
(ans  chemiiè.  De  là  cette  expreflion  tsoucher  nu  à  nue^ 
fi  commune  dans  nos  Fabliaux  ^  d^ns  les  Poètes  &  Çhan*» 
ipnniers  du  teros  ;  de  là  ces  Ordonnance!  de  nos  Rois 
&  ces  Lois  de  nos  anciens  CoutumIerS|  qui  déclarent 
convaincus  d'adultère  la  femme  mariée  &  l'hosune  qu'on 
aura  (êulement  fiirptis  nus  dans  une  même  chambre  ;  de 
là  ces  peines  sévères  qu'on  infligeait  en  jufticeâ  celui 
qui  avait  jfo'x  Ufac  à  une  fille  (  c'eil-â^dire ,  qui  par  je)| 
l'avait  enveloppée  dans  les  drapi  de  ion  Ut  comme  dant 
un  (âc  ) ,  parce  qu'en  Tétaf  de  nudité  où  pour  cette 
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impudente  plaiiâiiterie  il  £il&t  avoir  tu  la  fille  »  on 
avait  pu ,  ou  Ton  n'avait  pas  daigne  la  déshonorer  ;de  L^ 
enfin  cet  uâge  des  anciens  Moines  (jui  couchaient  dans 
une  chambre  conunime,  de  dormir  yêtus»  Dans  le  Ro- 
man de  Gérard  de  Névers ,  une  vieille  qui  aide  une  Dt- 
moifeUe  à  Ce  coucher  ,  ne  peut  revenir  de  (on  étoa- 
nement  de  la  voir  entrer  au  lit  en  chemiiê»  Dans  celid 
de  la  Charrette ,  Lancelot  »  l(^é  ches^  une  Dame  qui 
eft  amoareuiê  de  lui ,  &  voit  fi>rcé  le  £nr  de  coucher 
avec  ette,  parce  qu'elle  prétend  n'avoir  point  d'autre  lit 
i  lui  donner.  Mais  voulant  garder  fidélité  à  tk  maitreflè, 
H  (^  couche  avec  fii  chcmife  ,  ce  qui  était  aflèz  dédarer 
fis  intentions.  Auflî  le  laifi-t-on  dormir,  H.  de  Samte- 
Palaye  m'a  affiiré  plu&urs  ftis  avoir  hi  jadis  un  ma- 
nu(crit  contenant  l'hifloire  duifivorce  de  Louis  Xn  avec 
Jeanne  de  France  ,  dsms  lequel  la  prmcipale  preuve 
qu'alléguait  le  Monarque  pour  prouver  qu'il  n^avait 
pas  conlômmé  le  mariage ,  était  celle-<ci ,  qu'il  n'avait 
fas  couché  nu  à  nûe  avec  la  Princeffi?»  .Xai  fait  des  re^ 
cherches  pour  vérifier  cette  fingnltere  anecdote ,  &  je 
u'ai  pu  y  parvenir  ;  mais  E  éim  t^tà  pas  vraie  ^  tout 
ce  qu'on  vient  de  lire  prouve  an  moins  qu'elle  A  vrai* 
&mbkb]ie.  Dans  les  miniamres  de  nos  manttlcri6  les  gens 
qui  fent  au  lit  Ibnt  toujoun  wpséfentés  nus ,  ft  it  n'y 
a  pasfinrt  long^ems  ^le  cet  uûgs  ,  de  woét  eiK^re  dans 
les  pays  chauds  »  a  cefl£  en  Frauœ.  Les  Cdntes  d^o^ 
trapel  (  imprimés  en  1^87  )  ,  peiiasr  de  promeflès  ridi^ 
cttles  Bc  dificSes  à  teni/,  dit  qu'ettcs  reflemblent  à  celles 
â^uflc  mariée  qui  encrerait  au  Gror  chemift. 
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Ik)  Il  en  efi  ainfi  de  toutes  tes  autres  parties  de  V^xn^ 
mure  &  de  rhablllement  que  je  lîippnme;  des  chauiTes 
brunes,  de  h  coéSk  blanche  ^  de  U ceinture,  de l'épéey 
des  éperons  y  &ci  Hugues  explique  touc  cela  allégori*» 
quement  ;  êc  Ton  doit  pajrdorniecGtes  explications  fofcée» 
aa  goftt  pour  les  aUégorîes  qu'araient  sépandues  let 
Théologiens. 

(/)  L'Auteur  ne  parle  ni  d^  la  veille  d^armes  dan» 
«ne  EglUê  ^  n!  de  la  confeffion  par  laquelle  on  devait 
ù  préparer  à:  la  cérémonie  ^  ni  de  la  comatumon  qu*<M 
recevait  le  jour  menue  ;  U  cela  ans  doute  parce  qu'if 
inftruit  un  Prince  infidèle*  On  va  voir  cependant  qu*i| 
lui  recommandera  de  jeAner  le  vendredi  à  l'honneus 
de  la  Paflion  ^  &  d'entendre  tous  les  jours  la  mefl«« 

(m)  On  donnait  e£kâtvement  un  petit  iôuffliil  a» 
Chevalier  9  conune  pour  lui  annoncer  que  c*étai»-là  1# 
dernier  outrage  qu'il  dev4t  recevoir,  A  ce  (buflet  ^ 
qu'on  nomoia  col/e ,  du  latin  çolaphus ,  on  fiiblUlU»  , 
par  difiSrens  égards  uns  doute ,  trois  coups  de  platsT 
d'épée  fiir  les  épaules  ou  &f  le  coh  On  embri^Akit  eflK 
Tuite  le  Chevalier ,  ce  qui  fit  nommer  cette  cérémonie 
cccolaiem  C'était  la  fiule  qu'on  employit  danf  les 
occafions  preflantes  oà  les  autres  étaient  impraticable.;' 
par  ejsemple ,  quand  on  confierait  ia  Chevalerk  ftc  ut| 
champ  de  bataille» 

(n)  Ne  point  mentir  &  jèconrir  les  DsmKi  9  entendra 
la  meflè  &  jeimer  y  ceci  ne  donne  pal  une  grande  Idée 
de  la  morale  d*utt  fiede ,  qui  rédoifitit  à  ce&  quatre  pré« 
ceptes  (on  code  de  prebûé  jScià  religion*  Les  mitades^ 


I48  Fabliaux 

ks  légendes  en  vers ,  les  conces  dévots  ^e  j'ai  lits  f 
&  j'en  ai  lu  beaucoup ,  font  coniïfter  de  même  la  per* 
&âion  chrétienne  dans  le  jeûne,  la  meflè  &  les  morti- 
fications corporelles.  Quelquefois  cependant ,  mais  rare- 
ment encore ,  ils  -ajoutent  ^aumône*  On  Verra  quel- 
ques preuves  de  tout  ceci,  dans  le  cours  de  cet  ouvrage, 
(o)  C'était  la  coumme  que  le  nouveau  Chevalier 
fignalât  par  des  libéralités  ce  jour  de  gloire  ;  &  ces 
dépen(ès  con&créès  par  Tulàge  devenaient  fi  confidé- 
rables ,  que  les  Seigneurs ,  quand  leur  fils  aîné  recevait 
la  Chevalerie ,  s'arrogèrent  le  droit  de  lever  une  taille 
particulière  fiir  ieurs  vailâux ,  ainfi  que  quand  ils  étaient 
«ux -mêmes  prUbnniers,  ou  qu'ils  mariaient  leur  fille 
ainée.  C'eft  ce  qu'on  nommait  les  trois' cas  dejloyaux 
ûid^s.  Dans  la  fuite  ils  en  ajoutèrent  une  douzaine 
d*autres  qui  fiirent  auffi  loyaux  que  les  premiers ,  & 
qu'on  nomma  gracieux ,  pour  les  difUnguer  de  ceux-d« 
(p)  Les  Arabes  donnaient  le  nom  à*Émir  ou  ^jimir^ 
c'eft-à'dire  ,  de  Seigneur^  à  ceux  qui  dans  la  nation 
pQfledaient  de  grandes  places,  aux  prc;miers  Magifirats, 
aux  Vice-Rois.,  aux  Commandans  des  Armées  ou  des 
Flottes ,  aux  Gouverneurs  ijes  Villes  on  des  Provinces; 
&  c*eft.ce  qu'il  fignifie  dans  le  Conte*  Chez  les  Em- 
pereurs Grecs  qui  l'adoptèrent  ,  chez  les  Siciliens  & 
,  les  Génois ,  les  deux  premières  nations  commer^tes 
de  l'Occident  qui  en  firent  un  titre ,  il  s'employa  pour 
dé/îgner  particulièrement  le  x:hef{des  Armées  navales* 
C'eft  la  dénomination  qu'il  eut  auffi  en  France  ,  lorP 
gu*en  l%^Q  on  7  ciia  la  dignité  d'Amiral  ;  mais  il  parait 
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^ue  et  mot  y  cbniervà  un  fèn$  plus  étendu.  On  voit 
au  moins  qu'il  y  a  eu  des  Amiraux  qui  ont  (èrvî  Git 
terre ,  &  des  OfiBcters  de  teri^  qui  ont  porté  le  titrt 
d'Amiral.        '  r        • 

U  eâ  aflèz  (ùrprénant  que  le  Préi[i<}ent  ][iénaut ,  '  qui 
donne  la  lifte  des  prkcipaux  Ma^cat»  du  Parlement  i 
des  Savans  &  des  prétendus  lUuflres  de  chaque  fîecle  ^ 
ne  donne  pas  le  nom  d'un  (êul  Amiral. 

(q)  Telle  était  Topinion  du  tems,  qu'on  pouraxt  8c 

qu'on  Rêvait  même  exterminer  les  mécréans.  De  là  les 

CroKâdes  contre  les  Sarrafîns  d'Ëfpagne  ,    contre    les 

Païens  d'Allemagne ,  &  contre  les  Albigeois  ;  de  li 

les  bûchers  ,^  &  Tlnquifitidn ,  8c  lé  mafîàcre  des  Maho-* 

métans  dans  Jérusalem  quand,  les  Croites  prirent  cette- 

YiUe  ,  Se  les  prifbimiers  de  cette  nation  que  firent  mourir 

les  Papes  Léof  TV  ,  Jean  VII  &  Benoît  VIII ,  &c.  &c» 

Saint  Louis  racb;itant  à  Jjwnville  rhîfioîre' d'un  vieux 

ChevalieF  impotent  qui  arait  tètminé  une  difpute  fur 

}a  religion  en  renversant  d'un  coup  de  fa  béquille  le 

Juif  dllputant ,  ajoutait  ^  :  homme  lai  (  laïc  )  quand' U      '  Vfe  de 

êfueni  médire  de  la  loy  chrétienne  y  ne  doit  la  dé-  jô/'*"'"^^'' 

fendre  que  de  Vépée  ;  de  quoi  il  doit  donner  parmi  ^^  Louvri^ 

U  ventre  dedans ,  tant  comme  elle  y  peut  entrer*  Dans 

Ces  Établiflèmens  il  condamne  au  feu  tout  hérétique  *'  ;    h  ^^^^^  ^^ 

&  cependant  quelle  ame  fut  plus  douce,  plus  compa-  ^*  Xou»  >. 

ch%  9^ 
tiflânte ,  plus  charitable  que  celle  de  ce  ^n  Roi  l  Les 

Hiiloriens  (ê  donnent  bien   de  la  peine  pour  excu(èr 

fk  (êconde  8c  malheureuiê  Croliàde  de  Tunis  ;  8c  peut* 

être  ce  qu'on  vient  de  lire  en  efi-il  la  clé.  On  n'^y^tt: 
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fu  cette  fiMS'U  le  prétexte  de  la  ^éUvrtnce  en  âlots 
lieux  ;  maïs  les  esprits  étaient  nul  éclairés ,  &  l'on 
froyait  hoiwrer  Dieu  en  maflâsmu  lés  munaaàs.  hc 
Deiviche  Malipinétan  ,  qui  pragnarde  im  Chrétien  qull 
zmcontre ,  ne  vait  de  même  dans  ïin  a&àJfinat  ^u'ua 
fonenude  moiiu  ponifi  feligton,    ' 
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LES  TROIS  CHEVALIERS 

ET    LA   CHEMISE. 

te  Proiçguc  qiion  va  lire  ri  eft point  celui  du  Fahliau^ 
c^tft  un  morceau  iétûché  ^ue  fal  trouvé  œiUurs  » 
€f  fK*  f  emploie  ici  ^  parce  qu\il  nia  paru  digne 
£ttre  confirve\  &  bien  convenir  à  un  Corne  qui 
offre  fcêsemple  (Tune  audace  pet^  commune.  Comme 
ilefi  dans  un  genre  d^tm  de  tout  ce  qu^on  verra 
dans  la  Juite ,  que  je  niy  fuis  permis  quelques 
tranfpofitions ,  &  qu4  f(m  ton  fitbUnu  ù  à  fis 
images  ^  an  poumùt  ptut^kre  fimpfonn^  la  fidélité 
du  Traduëeur ,  je  vais  Ujûln4re  eh  original  à  hk 
tràiuBion. 


Q  u  9  L  efi  le  gentS  Bache- 
lier (â)  ^i  fut  engendré  (tir 
uft  champ  de  bacaHle  ,  allaité 
dans  un  heaume  y  bercé  dans . 
un  écù  (*) ,  Se  nourri  de  chair 
de  iion  f  Quel  eft  celui  qui  aura 
le  TÎfige  du  dragon ,  les  yeux 
du  léopard  »  le  cœur  du  lion  , 
&  l'impétùofité  du  tigre;  qui 
&*endormira  au  bruit  du  ton-* 


1Q  tJ  I  eft  H  gcntîf  Bachelc» 
Qui  dVfpéc  fil  engendrez^ 
Et  parmi  H  hiaume  alitiez  j 
Et  dedcni  un    efcu' berciez  ;l. 
Et  de  dur  de  lion  x)orris , 
Et  au  grand  tonnoire  endormis^ 
Et  au  vifage  de  dragon,. 
Jex  de  Uèparc ,.  cuer  de  lion  jt. 

DentM-     Jànglier  ,  prijmpt 

Dens  de  iengler,  ifniaus  copi  t!gre«c 

Qui. d'un  eftorbeillon  s'ennyvre^ 

Et  qui  fet  de  Ton  poing;  ma^ue  ». 


N 
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lierre,  sVnnivrera  de  fureur 
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dans  un  combat ,  verra  (on  en- 
nemi au  travers  des  toarbiltonsL 
de  pouffiere ,  comme  le  faucon 
voit  Gl  proie  à  travers  les  nua- 
ges y  renverièra  comme  la  fou- 
dre le  cheva!  &  le  Chevalier  ^ 
Se  de  fôn  poing,  aînfî  que  d'une 
maffiie  (c)  pourra  les  écra&r  i 
Four  achever  une  aventure  cé- 
lèbre ,  il  traverfira  ^  s*il'  le 
£iut ,  les  mers  de  l'Angleterre 
ou  le  (ommet  du  Jura.  Se 
prétênte-t-U  dans  une  bataille  $ 
on  fuit  devant  lui  comme  la 
paille  légère  fiiit  devant  !a 
(empéte.  S'il  joute,  8c  c^tû 
toujours  (ans  étriet  {d)^  il 
renverCb  le  Cavalier  avec  (ôa 
cheval  :  (buvent.  il  le  perce 
malgré  (es  armes  ;  $c  ni  fer , 
sii  platine ,  ni  lance ,  ni  bou- 
clier ne  peuvent  réfîfier  à  (es. 
coups.  Les  épéçs  brifées  ^ 
l'haleine  des  chevaux  furiians  , 
les  lances  &  les  hauberts  fra- 
cMTéa  «  voilà  Us  fctes  &  les 
ipeôacles  qu'il  aime.  Ses  plai- 
Sn  f<mt  de  parcourir  les  mon-* 


nnytrfii 
Qui  cheval  &  Chevalier  rue 

Jufqu'â  U  tetr»  comme  foudre  : 

Qui  foie  plus  clet  parmi  1$.  poudj^^ 

Que  faucons  ne  fet. .  •  •  {motééchkO 

Qmî  corôe  CQ  «levant  derrière 

pûur  dhftrtir 

Un  cornoi5 ,  por  Ton  cors  déduire  $ 

creh  tuipuîffe 

Ne  cuide  q|ie  riens  li  puift  nu|re| 

Qui  trefifauc  la  mer  d'Jgngleterrc 

ehtrcher 
Por  une  avennire  cosquerre; 

'    ■  mont-JuTik 

Si  fec-ii  les  mons  de  mos-Qcu* 

/e#/ei£|r 
Li  font  Tes  f^ftes  &  û  geu  ; 

Et  s'il  vient  i  une  bataille , 

Ainfi  com  11  vens  ftt  la  paille^' 

Les  fet  fuir  pardçvans  lui. 

M  ptrfonnt 

Ne  ne  veut  joufter  à  nului 

Excepté   *  .         ioTA  . 

Fors  que  du  pié  fors  de  l'eftrier  ; 

S*abat  cheval  &  Cbevalier , 

Et  foveni  le  cnéve  par  forces 

.  ni  lanc»^       ni  banclfer 
Fer,  ne  fMft ,  platine  ,^n*cfcorce  (Jaîtd'Û^rcth 

peut  coups 

Ne  puet  contre  fes  cops  durer  | 

Et«  puet  tant  le  hiaume  endurer 

Qu*â  dormir  ne  i  fommeillec 
Ne  li  covient  auKc  oieiiler. 

^â  dragét9 

Ne  ne  demande  autres  dragié^ 

Que  pointes  d'efpées  b(ïfi.6«^ 


ô  x;    Contes. 
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tsgnes  &  les  vallées ,  d'aller 
feuly  àT  pied  ^  attaquer  les 
ours,  les  Uons^  les  çetts  en 
rut.  Jamais  il  ne  quitte  &fi 
beaume  (e)  ;  c^cft  fon  oreiller 
pendant  le  lômmeil.  Tout  ce 
fui  lui  appartient  y  U  le  dîftri- 
bue.»..  (/)* 


■•  .  i  » 


lance 

Et  fers  de  glaive  à  la  mouftatde  ! 

mets  .      beaucoup  lui  plaîi 
Ced  un  tftet  qui  forment  li  urde  « 

Et  haubers  dernoiailliés ,  au  poivre  t 

.    poujftere-  boire 
Et  vent  la  géant  poudrière  boivre 

,  haleine 
Avec  Taleine  dts  chevaus, 

£c  chace  par  xnons  &  par  vaus 

en  rut 
Ours  &  U9ns^Sc'6eâ  <ie  ruic 

•     •  fes  plaifirê 

T(<ut  à  pié  $^cè  font  fî  dcduit* 

Et  doane  tout  ùm  retenir» 


Le  rtflt  rie  mérite  pas  la  ptine  ^Are  copie^ 


-•  '       N  O  T   E   S. 

(/i)  Toute  la  Noblefe.  de  France ,  êc  vaètne  celb  de 
presque  toute  TEùrope ,  iè  divliàit  en  trois  ordres  i  les 
Bannerets ,  les  Chevaliers  k  lés  Écuyen»  LeBaitseret 
était  i»lui  qui  avait  afièz  de  terres  &  de  TaQaux  peut 
conduire  â  Tarmée ,  &m  (à  hamûere ,  un  certain  nombre 
de  gendls^hommef  relevant  de  lui.  Cette  dignité  pâflalt 
du  père  au  fils ,  &:  pouvait  même  être  pofiSdé»  par  im 
Écùyer,  parce  qu'elle  était  attachée  à  la  terre;  au  lien 
que  celle  dt|  Chevalier  monrart  avec  lui ,  comme  étant 
propre,  â  &  peribnne.  Le  Banneret  pouvait  ^prétendre 
aux  qualités  de  Comte  >  de  Duc,  de  Marquis,  de  BaroA. 
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Les  fimj^cs  Cheraliers  ^€^<flrà-4ire ,  ceux  foi  n'étaient 
pas  ailéz  riches  pour  ètt^  Bannerett,  con^âieiii  la 
iêconde  clafle*  Ik  ponaiont  un  pepnoo  {étendard}  tm 
pointe ,  fODf  les  difiingitec  du  SanserM  dont  kt  bannière 
était  quarrée*  On  nommait  B^cheUers  les  Qievaliers 
ipaurres,  les  hax  Chevaliers  m  Cependant  il  7  avait  des 
Bacheliers  quféfaient  tels  par  leur  trrre;  (  Tob  en  vena 
un  exemple  dans  le  Conte  fiiivant  )•  Q^and  ceux-ci 
«yaient  reçu  1&  Chevalerie^  on  les  appellait  Chevaliers^ 
BadièUers.  Dans  les  montres  le  Chevalier  recevait  le 
double  4^  U  {aie  de  l'Écujer,  &  la  moitié  de  celle 

duBanaetçV 

.    .Q^ant  à  l'Écuyer,  c'était  le  prétendant  à  la  Che^ 

.  Takcie;  il  en  fera  parlé. plus  Iws* 

(^)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-def&is  des  écas  con«* 
ctiTess  •  •  •      -  ~  —  N. 

(c)  Un  Cheval^r  déûr^onnç  d^ns  tme  bataille  était 
hors  de  cogibat  ^  ne  pouvant  plus  ik  relever  par  la  pe* 
ûuioir^e.ûaactties;  mais  fbhytat  il  ^tait  encore  pleîa 
de  vie,  ^jpdttvait.même.n'etrç  pas  ble&£»  i>es  valets 
qui  (iiiviaieQt  les  années  ^  couraient  alors  de  tons  cotés 
avec  de  gros  'maîUets  ,  des  haches  oa  dés  maffiies  ;  & 
frj^pam  à  grands  coups ,  aflbmmaient  les  guerriers  xen<* 
Verdsm  Les  Chevaliers  eux-mêmes  ,  pour  expédier  plus 
vite  leurs  ennemis,  fiir  qui  les.épées^  toutes  lourde» 
qttTeUcs  étaient ,  ne  Cùâient  que  glifir  ,  Ce  (êrvaient 
dans  les  combats  de  cer.  anses  redoutables.  &  Louis 
conibatttîtavecunemailîie.  On  voit  encore  dans  FAbbaye 
Md3rj!^i.  ^  Aonccvaux/  celle»  qu'on  prétend  avoir  appartenu  à 
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Roland  te  i  Olivier  i  tes  prtox  fi  renommésxle  not  Ticux 
Romans.  C'efi  un  bâton  gros  comme  le  bras^  ayant  i 
Vun  de  iês  bouts  One  forte  courrme  pour  tenir  farme 
&  Tempécher  de  gliiièr,  &  à  Tautre  trois  chaînons  de 
fer,  auxquels  pend  un  bonl^  peiant  huit  Unes,  Il  nV 
a  pas  d'hanune  ai^ourd'hui  capable' de  manier  une  telle 
arme.  Les  mafliie»  étaient  en  ufige  atiffi  dans  les  tour«t 
fi<)is  ;  9c  pour  qu'on  ne  les  perdit  pfts  dans  1|  oa)  où  «elles 
échapj^eraient  dé  la  matn ,  on  les  attachait  à  la  lêllâ 
par  une  petite  cbiaSne.  Les  Gardes  de  S.  Louis  en-por* 
paient  d'airain  :  c'é(att  Philippe  -  Auguflé  qui  avait  In* 
trqdttit  cetce  coutume*  Voyiez  Strgens  énormes  plus  bas 
SHi  Fabliau  de  rHemdtt  que  fAnge  mena  Sans  Ufiecle. 
(d)  Ceci  cS  uni  tour  de  ferce.  Si  Ton  (t  rappelle  ce 
qui  a  été  dit  ci-defliis  de  la  joûte  ,  on  pourra  cdnce* 
yéir  qudle  vigueur  annonçait  celui  qui ,  (ans  avoir  le 
point  d*appui  des  étriers  »  était  afiêz  ferme  (ur  ion  cheval 
pour  n'être  pas  ébranlé,  du  coup  de  lancfe ,  8c  pouv 
défârçonner  même  fin  edwfiire  en  hii  perçut  de  la 
fienne.  Ion  haubert,  fi  plate  ft  tm  gambifin. 
.  (0  L'incommodtté  de  cepdt  de  fer  qui  envolerait 
toute  la  tête ,  ûl  grande  pefinteur,  h  chaleur  qu'il 
ecca£bnnai( ,  iiir-lout  quand  la  vifiere  étaithaifféle  ^  ém^ 
péchaient  qu'on  ne  pftt  le  porter  long^tems  «f>  cet  étah 
Au(fi  voit«>on  (bnveat  que  datis  les  fiDiimois  les  'Chaow 
pions  fii^ndaieni  le. combat  d'un  comtmm  acce»d>,  â: 
levaient  la  ventaiUe  pour',  retirer.  Le  pliis'effinoé  A 
le  pli;s  valeureux  étak  celui  qui  gardait  ioii  heaume 
le  plus  loiig*-tems.  Qu'on  ju|[e  psô-U  quel  degré  d'bé? 


to'iûnt  ce  devait  être  de  ne  le  point  quitter;  même  pour 
dormir» 

(/)  Lei  Romanciers ,  F^îers ,  &  tontes  ces  troupes 
fiméltques  de  Poètes  8c  de  Muficiensquî  ne  vivaient  que 
des  UrgeOê's  dés  grands  Sqgnears  ,  avaient  trop  d'intérêt 
a  leurs  profilions ,  pour  ife  pas  chercher  tous  les  moyens 
poffibles  de.  leur  inspirer  cette  (brte.de  fàfte  itiineux. 
En  liûnt  le^rs  ouvrages,  on  eft  tenté  de  croire  qu'ils 
n'ont  ^lit  qu'afin  de  vanter  là  libéralité  ;  c'eft  ^  ^^^^ 
N  eux ,  la  première  des  vertus;  c'eft  la  plus  indi(penlâ-> 

^  Me,  &  elle  marche  de  pair,  ayec  la  probité  &  la  valeur. 

A  chaque  page  on  eft  fercé  de  rou^r  pour  eux  d^ine 
bafièflèr. d'ame  qui  malheureidpmeAt  était  générale,  êi 
qui  ierait  capable  de;  dédiooorer  ks  lettres ,  fi  les 
itt^Bes  pçuviiient  être .  déshonorées.  Mais  la  iêrviiude 
anhérente  Ail  gouvernement  fiodal  avait  avili  les  efprics, 
&  les  4ç.u;e.  plus  nobles  arts  que~  Ifhomme  policé  puiflê 
ajouteir:  9^  Un  bonheur  ,  la.  Ebéfie  déclamative.  8c  la 
Mufique. ,.  jri'étâiènt  alors  qu'tm  vil  métier  que  des  va- 
gabonds ..où*  de.  petits  bourgeois  entreprenaient  pouf 
vivre  ;  ^,  de.  malheureux  v^d&ux  pour  gagner  les 
bonnes  gxaces  .de  .leur  Seigneitr.  . 
..  Unyanraitipasplusde  délicateflè  thez  les  Trouba- 
doUrs  y  parce  que»  pour  la  'plupart  d'entr*eux  ,  les 
rai(bns  d'avidité  étaient  les  mêmes.  *  Tout  efi  renverféy 
dit  l'un  de  ocs  Poètes;  la  Cour  du.  Roi  Alphonfi  nom 
'0hèf'/toitMhe  fource  féconde  de  Uugeffes  :  à  pféfent 
*Htfi»  Litu  ^n  fiy  donne. plus  rien''  •  •  •  •  Garin  d?Apchier  ,  (êlon 

f^j  r^^j"^]'lesmànufoîts,..>&^  ^on  TroubadQur^  hmChevaUep^ 
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%lfut  Hm  faire  V amour  ^  &  pouffa  la  lihéralué}ufqiià 
domier  tout  ce  qiiil  avait  \  Si  fêtais  riche  >  dît  un    *  Jb.pé^s* 
«utre  ,  Je  donnerais  à  toutes  mains  pour  faire  dire 
par^tout^  voilà  cet  homme  fi  libéral^  qui  ne  refuft 
perfoime''^.  Le  plus  aifamé  des  rimailleurs  ofêralt  -  il     ^Tom,z^ 
aujourd'hui  tenir  un  pareil  langage?  Non  non;  les  fiecles  ' 

ne  dégénèrent  pas  totijours,  comme  on  veut  nous  le 
faire  accroire  :  fie  fi  en  (è  poliçant ,  ils  aquierent  "quel^ 
jiues  vices ,  il  en  eft  d'autres  auffi  dont  its  (è  corrigent* 


iVoiCI  LE  VBAI  FeÉAMBULE  DU  CûKTE. 
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■  j  £  S  faux  amans  prennent  y  pour  mieuic 
féduire ,  le  mafque  de  Tamour  véritable.  Jour 
&  nuit  ils  font  occupés  de  rufes  nouvelles  • 
on  les  voit  fouples  &  rampans  ^  &  fouvent 
ils  font  tomber  dans  leui's  pièges  un  cœur 
naïf*  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'aima  celui  dont  je 
vais  conter  i'hiftoire  :  mais  auffi  ,  avant  de 
lui  oâroyer  amour  ,  fa  belle  le  nîit  à  Té-' 
preuve.  Vous  qui  ^  comme  elle  ^  avez  tant 
d'intérêt  à  n'être  pas  trompées  ^  imitez  foa 
exemple* 

£lle  n'était  fille  ni  d'un  Duc  ,   ni   d'un 
jpomtet  Sa  naiiTatiçe  cependant  était  Uluftre  ^ 


«  % 
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&  dans  tout  le  Royaume  vous  neuffiez  pu 
trouver  fa  pareille  en  beauté  &  en  cour- 
toifîe.  Pour  fon  mari ,  Bachelier  très-opulent  ^ 
mais  gentilhomme  â^rt  pacifîcjue  ,  il  ne  fe 
piquait  pas  extrêmement  de  bravoure  ;  &  il 
convenait  fans  façon  qu  il  n  était  pas  homme 
à  aller  pour  la  gloire ,  rilquer  de  fe  faire 
àffonmier  dans  un  combat.  Du  refte  il  était 
libéral  »  tenait  bonne  table  ,  recevait  très- 
bien  ceux  qui  paifaient  par  fon  Château  : 
aufli  fe  faifait*on  un  plaifîr  d'y  defcendre« 

Un  jour  vinrent  chez  lui  trois.  Chevaliers. 
On  avait  annoncé  un  Tournois  (a)  dans  le 
canton  ,  &  ils  s'y  rendaient.  Deux  d'entre 
eux  avaient  un  train  magnifique ,  car  ils  étaient 
riches  &  puiffans*  Le  troUIeme  était  pauvre 
&  n'avsût  qu'un  écuyer  (b):  mais  jamais,  lice 
ne  s'ouvrait  qu'il  n'accourût  pour  y  diiputer 
le  prix  ;  jamais  on  ne  l'ayait  vu  reculer  devant 
un  danger ,  &>  quand  il  avait  le  heaume  en 
tête ,  il  ne  redoutait  ni  lance  ni  épée. 

Nos  trois  braves  n'eurent  pas  plutôt  vu 
fa  Dame ,  que  tous  trois  en  furent  épris  ;  & 
belle  comme  elle  était ,  voiu  n'en  ferez  pas 
étonoés.  Chacun  d'eux   épia  donc  de  fon 
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xôté  un  moment  favorable  pour  loi  parler; 
chacun  la  fupplia  de  vouloir  bien  agréer  d*étre 
fa  mie  ^  Se  Taflura  avec  mille  fermens  <pxe  û  elle 
daignait  y  confentir ,  il  ferait  pour  Famour 
délie  tant  d'aâions  de  proue fle  &  de  cou- 
^S^9  <i^  jamsds  feinme  ne  pourrait  fe  vantef 
tfavoir  eu  pareU  amant.  Leurs  vœux  ayant 
été  également  dédsdgnés ,  ils  perdirent  fef- 
pérance,  &  partirent  le  lendemain  matin  pour 
fe  rendre  au  tournois  qui  devait  commencer 
le  jour  fuivant. 

La  Dame  cependant  ^  quoiqi^elle  eût  te* 

jette  leur  déclaration  amoureufe ,  n  s^ait  pas 

laiiTé  d  y  feire  attention  ;  mais  avant  tf  y  ré- 

pondrefy  elle  s'était  propofé  ,  pour   mieut 

cboîfir  9  ^e  les  éprouver  tous  trois.  Il  y  avait 

au  Ghiteau  un  Écuyer ,  à  la  fidélité  &  â  la 

difcrétron  duquel  elle  pouvait'  fe  fier.   Elle 

lappelk , &  lui  donnant  Une  de fes  chemifes : 

ce  Allez  au  lieu  du  Tmirnois  ,  lui  dit^elle  , 

»  &  préfentez  ceci  au  plus  grand  des  troît 

9j  Chevaliers  qui  viennent  de  pardr.  Dîtes^ 

w  lui  que ,  s'il  veut  vivre  &  mourk  à  mott 

a»  fervîce ,  comme  il  me  Ta  juré ,  je  le  prié 

U  4^  vêtir  cette  chemife  pour  Tamour  de 
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ad  mpi  9  &  de  fe  préfenter  ainfî  au  combat 
9>  fans  autres  armes  que  fon  épée ,  fes  chauiles 
39  de  mailles  >  fon  heaume  &  fon  écu  (  c  )• 
99  S'ilrefufede  Taccepter,  vous  irez  TofFrir 
99  au  fécond,  &  enfin  au  troifîeme  ;  c'efl  celui 
M  qui  a  cherché  à  vous  parler  quand  il  eft 
99  fort!»* 

Chargé  du  paquet ,  TÉcuyer  partit  auffi- 
tot.  Il  fe  rendit  au  lieu  du  tournois .  &  alla 
offrir  le  don  de  fa  Mâitreilè  à  celui  des 
Chevaliers  qui  lui  était  le  premier  défîgné. 
Celui  -  ci  le  reçut  d'abord  avec  recon- 
naiffance  ;  il  jpromit  d'obéir  ^  &  jura  de  nou^ 
veau  qu  il  ferait  pour  fa  Dame  des  aâîons 
telles  qu  elle  même  ne  pourrait  les  croire* 
Mais  à  peine  eut-îl  réfléchi  ^.qu  au  lieu  de 
ces  impénétrables  enveloppes  ,  de  cette  ar- 
mure de  fer  fous  laquelle  il  était  prefque 
invulnérable  ,  fon  corps ,  couvert^feulement 
de  ce  vêtement  ridicule  »  allait  fans  défenfe 
être  expofé  à  tous  les  coups,  qua  Tinftant 
même  fon  vifage  pâlit.  Amour  &  proueffe  cher- 
chèrent en  vain  à  le  ranimer  ;  en  vain  i^KIL 
criaient  que  fon  refu3  allait  pour  jamais  le  cou- 
ycir  de  honte  i  Couariifc  venant  l'épouvanter 
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2t  le  menacer  de  k.  mort,  lai  criait  de  fon 
côté  qu'il  valait  «ncote  mieux  vivre  que  de 
tenir  parole  à  une  .Maîtreffe*  Que  vous  dirai- 
je  ?  Couardife  l'emporta;  &  après  avoir  héfité 
quelque  têiiis  incertain  &  confus  ,  le  Che- 
valier renvoya  U  chenufe*  Elle  fut  portée 
au  fecQnd ,  qui  la  reçut  comme  Tautré  ^  & 
qui  finit  de  même  par. .  la  rendre.  Enfin  , .  oa 
f  oi&it  nu  troifieme  j  Qéttkt  le  paUvris. 

Gekiit^i  fe  voit  â  geiiou;H:  pour,  recevoir 
renvoi  4e  la  Dame  4^  fan  tctwu  II  le  baifa 
refpeâtt§ufement  >  déclara  qu'il  fe  croîtrait 
mieUx  armé  ainfi  qu'avec  le  fer  &  Taçier  ;  8c 
pour  marquer  à  TÉcuyer  fa  réconnaiifance 
de  rhooneur  qu'il  recev^t  par  lui ,  il  le 
pria  *  d'accepter  un  cheval  de  main  «  feul 
pr^Qt  que  fa  fortune  lui  permettait  d'ôflfrif  ^ 
&  prix  de  fa  valeur  gagné  n'a-gueres  dans 
un  tournois  {d).  Toute  la  nuit  fut  employée 
â  baifer  ce  gage  de  Tàmour^  &  à  attendra 
imîpati^nment  que.  le  joiit:  lui  permît  de  4e 
mériter. 

Il  tie  s'aveuglait  pas  fur  le  danger  cepen^ 
<iant%  Vingt  fois  il  fe  repréfenta  ^  comme  les 
deux  autres  y  ces  cimeterres  ^  ces  lances  &  ces 
fomc  /•  L 
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mafTues  quil  allait  braver  fans  défenfe;  Stp 
quand  il  fongeaità  cetrç  épreuve  terrible  à 
laquelle  jamais  aucun  amant  n'avait  été  fou- 
rnis 9  &  où  tout  le  courage  poflîble  deve- 
nait inutile ,  fon  corps  malgré  lui  frrflfonnait 
d*épouvante.  a  Mais  ma  Dame  le  veut,  fc 
9»  difait-il  ;  &  elle  mérite  tnen  que  ^'expofe 
d3  mes  jours  pour  ellea^.  Amour  alors  venait 
lui  applaudir  ;  il  ïui  montrait  au  bout  de  la 
carrière  tout  ce  qui  allait  devenir  la  récom- 
penfe  de^  fa  valear  ;  compagnie  de  la  plus 
belle  des  femmes ,  entretiens  tendres  ^  doux 
regards  ,• 

•    •    •  !  Dous  fendre  » 
Et  baifèrs  qui  n*eâ  pas  le  pire  : 

Et  il  fe  diiàit  de  nouveau  que  desplaifirs 
pareils  valaient  bien  qu'il  ri£quât  fa  vie» 

Cependant  le  jotur  parut.,  &  les  iiérauts 
crièrent  dans  toutes  les  rues ,  lace3[  j  lâc€\  (e). 
iAufli- tôt.  notre  hérpt  tranfporté  fe  revêt 
de  la  chemife.  Il  prend  fon  épée^  fon  écu 
9c  fon  heaume  ;  &  montant  fur  fon  cheval , 
il  s^élance  dans  la  lice,  &  attaque  fes  invul* 
^icrs^les  rivaux.  Bientôt  fon  écu  eft  mis  es 
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{pièces.  La  compaflîon  veut  en  vain  Tépargner  : 
il  s'enfotice  au  plus  fort  de  la  mêlée  ,  frappe 
4ans  tous  les  rangs ,  provoque  les  vainqueurs 
par  (es  coups  ^  &  repaUfon  épée  de  leur  fan  g. 
Le  fien  coulait  par  trente  bleffurçss  mais 
amour  ranimait;  il  ne  les  Tentait  pas;  ic^ 
quoique  fe^  forces  s'épuifairent  infenfîblement  ^ 
il  continua  toujours  de  combattre,  &  no 
voulut  quitter  la  lice  que  le  dernier. 

5a  valeur  fut  couronnée.  Hérauts  &  com- 
battans  ^  tous  ^  d'une  voix  unanime  ^  lui  dé-» 
cernèrent  le  prix  du  tournoi;s;  &  tous  fe 
firent  un  devoir  de  Taccempagner  en  pompe 
jufqu  au  lieu  où  la  veille  il  était  defcendu. 
Épuifé  par  la  fatigue  &  par  fes  bleflures  , 
on  fongea  d'abord  à  le  coucher.  On  voulait 
lui  ôter  cette  chemife  en  lambeaux  ^  épaiflia 
ic  encuiraiTée  par  fon  fang  :  mais  il  s  y  refufa 
toujours  9  déclarant  qu'il  aimait  mieux  perdr» 
la  vie  ;  &  il  fallut  ^  pour  qu  il  confentît  à 
laifTer  mettre  fur  fes  plaies  le  premier  appar 
irçil  9  fe  prêter  à  ce  caprice  infenfé  de. 
Tamoun 

La  Dame  était  déjà  inûruite  par  rÉcUyer 
du  danger  que  courait  la  vie  dt  fon  amant^ 

L  2 
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&  alors  elle  fe  reprocha  la  cruelle  épreuve 
qu  elle  avait  exigée.  Ellfe  renvoya  auflî  -  tôt 
vers  lui  fon  agent  fidèle  avec  ordre  de  payer 
libéralement  en  fecret  tous  les  fecours  qui 
feraient  néceffaires  pour  hâter  fa  guérifon  , 
&  lui  fit  dire  qu'en  récompenfe  de  tant  d*amour 
elle  lui  accordait  le  fien  ;  &  l'attendait  pour 
fen  aflurer  elle-même  par  un  doux  baîfer. 
Ce  meflage  ,  plus  puiflant  que  tous  les  re- 
mèdes y  fut  un  baume  falutaire  pour  les  btcf- 
fures  du  mourant.  Il  fe  rétablit  bientôt;  & 
impatient  de  recevoir  la  flatteufe  récompenfe 
'de  fon  courage,  il  vola  vers  la  Dame. 
'  Le  mari  dans  ce  moment  venait  d'ouvrir 
une  Cour  pléniere.  Il  avait  annoncé  des  fêtes 
&  des  tournois  dans  fon  Château ,  &  de 
tous  les  côtés  une  foule  de  Chevaliers  &  de 
gentils-hommes  y  étaient  accourus.  Le  Che- 
valier vainqueur  voulut  à  fon  tour  ,  avant  de 
fe  préfenter ,  éprouver  fa  Dame.  Il  lui  envoya 
par  un  Ecuyer  cette  chemife  qu'il  avait  reçue 
d'elle  9  &  qu'il  avait  teinte  de  fon  fang  dans 
le  tournois ,  &  la  pria  de  la  vêtir  par-deffus 
(es  habits ,  &  de  fervir  ainfi  à  table  avec 
U%<  Pucelles  (/),   L'amante  fidèle    n'héfita 


\ 
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pas.  Elle  répondit  que  ces  taches  du  fang 
de  Ton  brave  &  loyal  amant  étaient  à  fes 
yeux  plus  belles  que  Tor  &  les  pierreries  ; 
&  après  avoir  baifé  §  Ton  four  cette  chemife 
fanglante ,  elle  eut  le  courage  de  s*en  cou- 
vrir &  de  fervir  ainfi  les  conviés.  Tout  le 
monde  fut  furpris  d'abord  ;  mais  on  favait 
Taventure  du  Chevalier  pauvre;  on  devina 
aifémçnt  ce  qu'en  retour  il  avait  exigé ,  &  on 
en  eftima  davantage  la  femme  ^  capable  d'un 
amour  fl  héroïque.  Les  deux  lâches  qui  avaient 
refufé  la  chemife  ;  étaient  v^nus  auffi  au  Châ- 
teau. Témoins  de  cette  fcene  courageufe  ,  ils 
fortirerit  en  pleurant  de  dépit  &  de  rage. 
Quant  au  mari  ^  je  vous,  ai  déjà  dit  qu'ils 
n'était  pas  brave  ^  il  fe  rendit  juftice  ^  ferma 
les  yeux  fur  l'aventure  Se  fe  tut  (g). 

JSafir  en  finiffant.  s'adrejfc  aux  Dama ,  aux  Pu.- 
4eîles  &  à  tout  U  corps,  des  Chevaliers  ^  pour  leur 
demander  lequel  des  deux  amans  fit  plus  ^  ou  celul^ 
qui  pour  fa  miè  brava  la  mort ,  ou  celle  qui  s^èxpoCa 
au  blâme  pour  fon  ami»  Il  prie  les  Juges  de  décider 
loyalement  cette  quefiion  importante,  y  &,Jbuhaite  qu*en^ 
teçompenfi,  Amowr  les  comble  de  fes  biensm. 


JPans  les.  inftruâions  du  Chevalier  de  la  Tour-Landct 
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à  fès  filles  (  c^écait  un  gemiUkormne  Angevin  qui  écri- 
vait enini  ^)un  Chtvàlief  coupablt  ^un empoifonnt** 
ment  en  açcufe  une  Demoifelle  dont  il  n'a  pu  Je  faire 
aimer,  EiUe  eft  condaàmée  au  feu»  Au  moment  qiielle 
va  périr ,  un  définfeur  fe  préfente ,  il  comhax  Vaccu^ 
fateur  qui  eft  foret'  â^avoutr  fùn  crime  ^  mais  il  a  été 
hlejjif  lui-même  mortellement.  En  expirant  il  envoie  fot 
çhemife  fan^tante  à  la  PuceUty  &  ceUe^^ipar  recàn" 
naijfançe  la  porte  toute  fa  vie^ 

NO    TES, 

(a)  La  France  ^  qut  donna  naifiance  à  la  Chevalerie  ^ 
y  vit  naître  auflî  les  tournois.  On  appeUaxt  ainfi  ces 
|eux  militaires  oi^  la  Noblefle  venait  en  pompe  s'exer-^ 
cer  aux  combats;  infiitutton  brillante  d*un  peuple  galant 
8c  guerrier  ^  qui  fèule  (tifBpait  pouf  nous  peindre  les 
moeurs  du  tems,  &  qui,  ainfi  que  la  Chevalerie ,  fiit 
non-(èulement  adoptée  par  le  reâederEurope  chrétienne^ 
mais  encore  par  les  Empereurs  Grecs  ^  les  Sarrafîns 
d^Afie^  les  Maures  d'Efpagne,  &c.  L'importance  du 
fùjet  exigeant  quelques  détaik  plus  étendus  que  les  au-n 
très  articles,  je  me  flatte  qu'elle  me  l^ra  pardonner 
la  longueur  de  celui-ci* 

Les  Rois ,  Princes  &  grands  Seigneurs  qui  voulaient  ou<^ 
vrir  un  tournois ,  (  je  ne  parle  pas  ici  de  ceux  qu'à  leur 
Imitation  les  petits  Seigneurs  particuliers  donnaient  dans, 
leur  manoir  ) ,  long-tems  auparavant  eiivoyatent  dana 
les  Provinces.  vQÎfînes,,  &  (guvent  ju(^ues  dans  lesi  R<jyau* 


ou    Contes.  t6j 

mwk  èchmgers ,  des  hérauts  en  annoncer  le  jour  &  le 
lieu  ;  8c  l'on  Invitait  tous  les  braves  Chevaliers ,  8ç 
les  jeunes  Écuyers  fiir-«tout ,  à  venir  mériter ,  ceux-là 
tonne  hfcomjfenfe ,  ceux  -^ci  merci  de  leur  Dame  on 
emffnemation  £amour%  S'il  ft  donnait  dans  une  ville  ^ 
leBaiiii,  les  Maire  &  Echevbs  du  lieu  étaient  chargés 
de  procurer  des  logemens  à  tous  ceux  qui  arrivaient  ; 
il  c'était  iôiis  les  murs  d'un  Château  »  on  dreflait  des 
tentes  &  des  pavillons  dans  la  campagne*  On  a  vu  ci- 
defliis  les  précautions  que  Ton  prenait  pour  qu'il  n'y 
pût  entrer  que  des  gens  irréprochables,  &  comment  les 
Dames  qui  avaient  à  £è  pUiiidre  de  quelqu'un  y  trou-* 
▼dent  (âtisfiiâion* 

Le  lieu  du  combat  hafx  une  vafie  enceinte  ,  fermée 
tout  au  tour  ou  par  des  cordes  couvertes  de  tapis ,  ou 
le  plus  &ùvcnt  par  un  double  rang  de  barrières  espa- 
cées l'une  de  l'antre  de  quatre  pieds*  Cet  intervalle 
vide  avait  fi>n  but  ;  on  y  pla^t  les  Ménétrier»  pour 
jouer  des  inftrumens ,  les  valets  des  Chevaliers  pour 
retirer  leurs  maîtres  quand  ils  &  (auvaient  de  la  prefle 
en  tombaient  de  cheval ,  &  les  Hérauts ,  Sergens  &  Rois- 
d*Armes,  pour  veiller  iûrles  combattans,  maintenir 
Tordre  ,  fuger  des  coups  &  donner  des  avis  &  de» 
fecotirs  à  ceux  qui  en  auraient  besoin*  Le  peuple  tt  tenait 
en  dehors*  Il  y  avait  un  amphithéâtre  à  plufieurs  étages^ 
pour  les  Rois,  les  Reine»,  Princeflès,  Dames,  Juges- 
du  tournois  &  vieux  Chevaliers  hors  d'état  de  combattreè 
Avant  qoe  les  Toumoyans  entraflènt  ^  on  avait  fin» 
d'examiner  s'ils  n'étaient  pas  liés  à  la  (elle ,  fi  leurs^armes» 
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fi  trouvaient  con&nnes  aux  loix  indiqiiées  Se  n^iTaîmi 
que  la  longueur  pfeicrite» 

Ces  armes  étaient  ordinairement  des  bâton»  om  def 
cannes ,  des  lances  (ans  fer  ou  à  fer  rabattu  ,  des  épées 
fans  tranchant,  qu*0B  iîonunaii  par  cette  raiiôn  cottr^ 
toifcs  ou  gracieufts*  Quelquefois  cependant  on  (èiêrvatt 
de  lances  à  fer  éncioulu ,  de  haches  &  de  toutes  les  armas 
des batailtes-;  (  celle»-ci  s*appeUaieni  amus  à  ouirance^» 
La  (èule  diffêrence ,  c'eû  que  les  coups  alors  étaient 
comptés ,  &  qu\)n  ne  pouvait  en  donner  par-deU  le 
nonibre  pre(crit.  Les  maflês  d*ait||eurs  étaient  rifitées 
la  veille  par  les  juges  d'annef ,  ft  marquées  »  au  man- 
che ,  d'un  fer  chaud  ;  mais  dans  Tus  &  Tautrc  combat 
il  était  défendu  de  finppev  aiileufs  qu*cQ|i«  les  fuoire- 
membres  y  Se  jamais  de  pointe* 

Il  y  avait  deux  manières  de  fi  batAe  ;  Tune  où  les 
Tournoyans ,  (ipjirés  en  deux  troupes  rangées  chacune 
&t'  une  ligne ,  venaient ,  comme  dans  les  armées  ,  fi 
frapper  de  fat  lance  pour  fi  renverfir*  En  France ,  afin 
d^empecher  ceux  qui  étaient  déûr^nnés  d*étre  foulés 
aux  pieds  des  chevaux ,  on  imagina  une  chofi  ton  io- 
génieuA ,  quoique ,  d'un  autre  coté ,  elle  eût  peut-étse 
quelques  inconvéniens;  citait  une  double  barrière  plan- 
tée au  milieu  de  la  lice,  dans  toute  ùt  longueur,  pour 
ftparer  |es  deux  troupes  ;  de  façon  que  Ton.  ponyatt 
bien  s'atteindre  du  bout  de  h  lance ,  mais  les  chevaux 
ne  pouvaient  fi  toucher.  L'autre  firte  de  combat  fi 
nonunait  combat  à  la  Joule  ;  firte  de  mêlée  confuA  ^ 
çà  Ton  fçappatt  à  tort  &  à  travers  fins  avoir  fiu  qui,^ 
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%  eonitne  on  pouvait.  On  n'employait  ici  que  Tépée  ', 
h  h^be  ou  la  mailè.  Comme  il  eût  été  allez  diffidlt 
dans  tout  ce  chamaillis  4e  -diâinguer  celui  qui  failâic 
les  plus  beaux  faits  d'armes,  &  pat  conHIquent  d'adjugée 
le  prix ,  d'autant  plus  que  (bus  le  heainne  le  viâge- était 
entièrement  caché  ,  pn  s'avi&  d'un  expédient  »  (  &  teUe 
fut  l'origine  du  blalôn  }  rce  fiit  d'armorier  (bu  écu  ft 
ù  cotte  "  d'armes.  Les  Hérauts  &  les  Juges  pouvaient 
par  ce  moyen  (uivre  de  l'oeil  les  combattans  &  diiP 
cerner  les  prouefles  particulières.  La  journée  finirait  par 
quelques  joutes  (ans  prix  »  qu'entreprenaient  certain» 
bravçs  pour  donner  des  preuves  de  leur  adreflè ,  ou 
pour  plaire  à  le«r  Sel]e.  Cette  jo(Ue  s'appellajt  le  çoi^ 
âfi^  Dames. 

Les  Dames  »  pour  qui  ces  jouis  étaient  des  jours  de 
triomphe ,  qui  par  leuir  iêxe  ne  pouvaient  paraître  dans 
la  lice  ,  &  p^r  leur  inexpérience  n'euflênt  ofê  y  diâec 
des  loix ,  trouvèrent  cependant  «loyen  d'y  préfider  d'une 
façon  bien  adroite.  Elles  choi^^ient  un  Chevalier ,  qui 
fut  nommé  le  CktvidUw  ihonxutur^  parce  que  ce  choi^c 
était  l'honneur  le  plus  grand  qu'un  gentil-hoaune  p&^ 
secevoir.  Elles  lui  donnaient  une  coëffe ,  une  guimpe 
ou  quelque  choie  de  (êmblable,  qu'il  attachait  au  J|{pttt 
de  %  lance ,  &  dès  ce  moment  il  recevait  la  fiirinten- 
dance  &  l'inipeâion  générale  du  fonmoiç.  Il  y  veillait 
*  en  leur  nom ,  dénonçait  celui-  qui  les  avait  ofiènlSes  , 
9c  que  tout  le  monde  deyait  frapper  ;  mais  dès  que  ps^t 
}eur  ordre  il  le  touchait  du  bout  de  (â  guimpe  ^  à  l'inf 
1g^  il  4«vep|ili  Êçré ,  CQi^me  é^t  (>tts  V^  pxotçâiçjd 
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des  Daines,  Se  il  n'était  plus  permis  de  le  toncIier«  la 
fonâiotf  du  Chevalier  dlionneur  ne  (irait  que  ridicule 
à  nos  yeux ,  fi  elle  n'avait  eu  que  cette  fonâion  ;  maïs 
ayant  la  ficttllé  de  Ce  porter  librement  par^^Hit  ^  &  la 
fbnle  s'écartant  par  re^eâ  à  fk  renconti^ ,  41  pouvait 
avec  fa  guimpe  (ëparer  ceux  qui  étaient  trop  acharnés, 
trop  preffés  5c  dans  le  danger  ;  &  par  là  il  évitait  bien 
des  acddens* 

Malgré  toutes  ces  précautions  cependant ,  il  en  arri- 
vait toujours  beaucoup.  Les  hiffoires  en  (ont  remplies; 
êc  pour  n'en  citer  qu*un  (êul ,  dans  un  tournois  donné 
à  Nuits  en  ii4«i  il  y  eut  (bixante ,  tant  Chevaliers 
qu'Écuyers ,  qui  périrent  Cit  le  lieu ,  ou  des  coups 
reçus ,  ou  écra(es  par  les  chevaux  y  ou  (ûfibqués  pat 
la  pouffiere.  Ce  fiirent  ces  malheurs  trop  (ôuvent  ré- 
pétés qui  firent  que  les  Pgpes  interdirent  les  tournois  » 
avec  excommunication  contre  ceux  qui  s'y  trouveraient; 
&  que  les  Rois  non-fifulement  s'en  dilpenfèrent ,  mais 
défendirent  même  i  leurs  enfans  d'y  combattre.  Néan- 
moins la  fiireuT  pour  ces  (peâacles  guerriers  était  £ 
grande ,  que  ni  la  crainte  de  la  mort ,  ni  les  Bulles  du 
Pape ,  ni  l'excommunication  h'en  purent  guérir ,  &  que 
Thr.S.Den.  i^  Coiir  Romaine  fut  obligée  enfin  de  k*  permettre*. 
Parmi  nos  Rois  mêmes ,  Charles  V  l  &  François  I 
cédèrent  â  la  manie  commune  ^  &  qui  ne  (ait  que  c'eâ 
à  un  tournois  que  Henri  II  dut  la  mort  ?  La  Noblefle' 
(ûr«tout,  qui  trouvait  à  j^ûûsÈâre  à  la  fois  A  gdan- 
terie ,  Él  magnificence  &  fôn  courage ,  trois  choies  qui 
(êront  toujours  en  France  (on  caraâere  difiinâif ,  venr 
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ïaît  tout  pour  y  paraître  avec  éclat,  &  venait  s'y 
ruînet  en  chevaux  de  prix,  en  fuite  nombreufè,  en 
houfles  brodées ,  en  habits  magnifiques*  Un  gentilhomme 
n'était  efiimé  qu'autant  qu'il  s'y  était  diftingué  ;  Bc  pouc 
faire  l'éloge  d'un  brave  Chevalier ,  on  dilàit  de  lui 
qu'il  avait  fréquenté  les  tournois* 

Et  en  efiet  y  fî  Ton  peut  objeâer  à  ces  jeux  pom« 
peux  les  dangers ,  les  dépenlês ,  les  querelles  &  les 
haines  qu'ils  amenaient  trop  (buvent  avec  eux ,  on  peut 
dire  en  leur  faveur  qu'ils  étaient  aufli  un  exercice  utile 
de  force ,  d'adreflè  &  de  courage  ,  &  même  une  école 
d'honneur,  pulfque,  pour  y  étreadinis,  il  fallait  être 
fans  reproche.  J'ajouterais  encore  qu'étant  alors ,  avec 
les  cours  plénieres ,  la  lèule  occafîon  qu'euflènt  les  deuic 
lêxes  de  paraître  en  public,  ils  ont  contribué  peut« 
être  plus  que  toute  autre  chofê  à  dérouiller  Bc  à  polir 
les  mœurs.  La  Chevalerie  d'ailleurs  fàKânt  la  force  des 
armées  ,  car  rinfànterlê  ,  compoflfe  des  Communes  ^ 
n'était  comptée  pour  rien ,  ils  devinrent  néceflàires  pour 
s'exercer  â  manier  la  lance  &  l'épée  ,  à  ^  fêrvir  du 
bouclier ,  à  (ê  tenir  ferme  (ur  fbn  cheval.  Et  ne  les 
confidérât*on  même  que  conime  le  fîmple  ^eélacle 
d'un  peuple  guerrier ,  quels  tableaux  agréables  ou  im-*' 
po(âns  n'offrent  pai  â  l'imagination  du  Poète  ou  au 
ipinceau  du  Peintre ,  ces  deux  jeunes  filles  de  qualité 
^ul  Venaient  annoncer  en  vers  l'ouverture  du  tournois  ; 
cette  Nobleflè ,  forte  &  vigoureufè ,  ibuvent  l'élite  dès 
principales  Cours  de  l'Europe  ,  entrant  dans  îa  lîce  au 
ion  de$  tnârumens  de  guerre  >  armée  de  lances  ornéec 
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de  banderolles  &  des  lÎTrées  de  leurs  maitrellês.  Joignes; 
SL  cet  appareil  la  beauté  des  chevaux ,  la  richeflè  des 
équipages ,  l'éclat  des  armes ,  ce»  échafiàuds  à  plufieurs. 
étages  remplis  par  les  mères ,  les  époufès  &  les  amantes 
des  combattant  \  ces  pavillons  relevés  d'or  &  de  (oie 
répandus  dans  la  campagne;  diaque  adion  brillante 
célébrée  aulfitot  par  les  acclamations  des  Hérauts ,  par 
les  Ëui&res  des  Mu/îcîens  &  les  çrts  répétés  'd*iine  muL- 
titiide  xmmen(ê  \  le  pri)[  accordé  au  plus  brave ,  d*après 
le fiiffrage réuni  des  Princes,  des  Dames,  des  Hérauts^ 
fc  des  Juges,  &  prélènté  avec  un  bailèr  par  la  Reine 
du  tournois;  le  vainqueur  reconduit  aux  cris  du  peuple 
&  au  (on  des  infirumens ,  dé(ârmf  par  les  Dames  les 
plus  qualifiées ,  mangeant  à  la  table  du  Roi ,  &  devenu 
l'objet  des  fêtes  qui  (ùivaient  ;  (pn  nom  célébré  pat 
des.  chan(ôns  &  in(crit  (ur  les  regtâres  des  Officiers 
d'armes ,  &c^  Quel  eft  le  peuple  dont  les  annales  nous 
offrent  l'idée  d'une  inditution  â  la  fois  auffi  galante, 
auffi  guerrière  ^  auflî  magnifique  ?  &  qu'après  cela  on 
imagine ,  s'il  (ê  peut  ^  l'impreffion  qu'un  pareil  (peâacle 
devait  faire  (ùr  une  nation  vive  &  iènfîble  à  la  gloire* 
Les  tournois  eurent  toujours  la  plus  grande  vogue 
en  France.  C'eft  par  eux  que  les  héros  de  notre  hiftoire 
Du  Guetçlia  ,  Boucicaut ,  Bayard  »  &c  ,  commencèrent 
leux  renommée*  AlaU  la  mort  funefie  de  Henri  II  en 
151^  >  y  fit  renoncer.  On  ae  vit  plus  depuis  Ce  temsr 
là  que  des  carroufêls ,  des  combats  il,  la  barrière  ,  des 
çour(ês  de  bagues.  La  Cour  de  Suéde  eji  a  publié  ua 
dermeirement  \  8c  il  n'y  a  plus  que  des  -Soii^t^aitu  ^^ 
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Ih^me  des  Souverains  pUÎITans,  qui  pulflênt  aujourd'hui 
nous  en  donner  une  image.  On  peut  apprécier  main- 
tenant  le  projet  d*un  de  nos  Wauxbats ,  où  avec  quel* 
ques  enfans  à  pied  $c  vécus  d'oripeau ,  avec  les  falu- 
tadons  &  les  fîmagrées  des  fâlles  d'elcrîme ,  le  cliquetis 
d'une  épé^  &  d*un  bouclier  de  fer-blanc ,  on  a  cru  de 
bonné-foi  nous  repréfènter  nos  anciens  tournois* 

(h)  Un  gentil-homme  ordinaire  ne  pouvait  prétendre 
à  la  Chevalerie  qu*après  avoir pafTé  parle  grade d'Écuyer» 
Ainfi  des  parens  f  dès  que  leur  fils  était  Ibrti  de  l'en* 
fance ,  le  plaçaient  au  fêrvice  d'un  Chevalier  pour 
apprendre  fous  lui  le  métier  des  armes.  D^abord  il  y 
portait  le  titre  de  Page  ;  il  prenait  celui  d*Écuyer  â 
quatorze  ans ,  &  s'attachait  plus  intimement  alors-  à  la 
personne  de  ion  maître.  Les  grands  Seigneurs  en  avaient 
pour  leur  table ,  pour  leur  écurie  ,  &c.  Les  Chevaliers 
pauvres  n'en  avaient  qu'un  (êul ,  qui  les  fiiivait  par- 
tout ,  portait  dans  les  voyages  leur  lance ,  leur  heaume 
&  leur  écu ,  avait  (bin  de  leurs  armes  &  de  leur  cheval , 
tenait  Fétrier  quand  ils  montaient ,  les  armait  quand  Ils 
allaient  combattre,  les  relevait  s'ils  étalent  renver(2s 
dans  la  mêlée,  recevait  les  prifbnniers  qu'ils  fàlfàient^ 
&  leur  rendait  enfin ,  quoiqu'il  fût  Souvent  d'une  auffi 
bonne  ,  &  quelquefois  d'une  meilleure  maifôn  qu'eux  ^ 
tous  les  (êrvices  que  rend  aujourd'hui  un  domefiique* 
Mais  tel  était  lé  préjugé  re^u  &  le  re(peâ  porté  à  kl 
Chevalerie  >  que  ces  (êrvices  ne  déshonoraient  per(bnne« 
tJn  Écuyer  ,  quelle  que  fût  (â  naiffance ,  s'il  Ce  trouvait 
dans  une  compagnie  de  Chf  raliers ,  s'aflèyait  Cur  un  fiege 
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plus  bas  que  les  leurs,  ou  gn  peu  en  arrière}  ilneman* 
geaic  pas  à  leur  table  ,  eut-il  ménie  été  Duc  ;  &  s*il  eût 
çu  Taudace  de  frapper  un  Chevalier  ,  il  aurait  eu  le  poing 
coupé  ;  enfin ,  il  ne  pouvait  commander  une  armée  » 
parce  qu'il  ne  pouvait  commander  à  des  Chevaliers  > 
pe  l'étant  pas  lui-même. 

(c)  Dans  le  Roman  de  Lancclot ,  douze  jeunçs 
Chevaliers  voulant  prouver  leur  amour  à  ue  De- 
mpi&lle  y  font  chacun  à  Tenvi  les  promeffes  les  plus 
extravagantes.  L*un  d'eux  en  particulier  s'engage  a 
combattre  ,  conune  ici ,  (ans  autre  habit  ni  hamai$  qu'une 
chêmilê  de  (à  maitreflè,  &ns  autre  couvermre  de  tête 
gue  (â  guimpe  y  8c  (ans  autres  armes  qu'une  lance. 

{d)  Les  Chevaliers  pauvres  pouvaient  tirer  parti  des 
tournois  pour  leur  fortune*  .Dans  les  combats  qui  s'y 
fai&ient  avec  défi ,  le  cheval  &  les  armes  du  vaincu 
appartenaient  de,  droit  au  vainqueur ,  &  quelquefois 
lui  -  même  devenait  Cbn  prilbnnier.  Comme  ces  jeux 
étaient  l'image  dt  la  guerre ,  les  loix  7  étaient  celles 
des  armées.  Souvent  telle  rançon  enrichiflàit  un  honune 
à  jamais.  Il  y  avait  même  une  (ôrte  d'épée  propre  aux 
loumois,  qu'on  nommait  gagnc^^ain. 

Doht  i  eft  Gaîgnepaîns  nommée  9 

elU  U 

Car  par  li  eft  gagniés  là  paint* 

FéUrina^it  du  Mondt ,  par  Guigneville, 

Dans  le  Fabliau  de  Guillaume  au  Faucon ,  on  verra  un 
Chevalier  revenir  d'un  tournois  avec  quinze  pri(ônniers. 
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:  ii)  Ceti  n'eâ  qu'une  abréviaden*  On  ctiaii;  ordinal 
lement  lace\  les  heaume^ ,  lace\  les  heaumes  ;  €*eâ-à* 
ûltpy  armei'yous.  Ooa  déjà  vu  qtxe  pout  atCutex  le 
heaume  (ûr  la  tête,  on  Je  laçait  au> haubert; 

(y)  Les  Dames  potir  qui  on .  av^it  vn  rei^eâ 
:4E|ui  allait  pre(que  jafqu'à  ViàoUtne  ,^  les  Dames  dont 
rameur  était  recommandé  expreilement  à  ^^out  vrai 
Chevalier ,  après  ^Tasnéur  de  Dieu ,  ne  parlaient  à  un 
QieyaUer  cependant  ^'en  liappellant  Mcnlèigimir*  Si 
è*étatt  leur  mari ,  elles  venaient  aii-devant  de  lui^  quand 
il  arrivait  j  tenir  Tétrieè  pour  Taider  à  defirepdre*  Quanid 
il  traitait  quelques*uns  de  (es  cenfireres ,  Tépàîilê  (ênrait 
à  table  avec  les  femmes  attaeiiées  à  Gm  fiivîce;  tant 
était  haute  encore  une  fikis  ropîmon  qu'ont  avak  aleis 
de  ce  titre  fùblime» 

{g)  Cette  conduite  de  la  femme ,  le  filence  du  mari , 
&  cette  approbation  univerfèlle  de  Taflèmblée  fut  une 
adion  qui  aujourd'hui'  exciterait  ^le  plus  horrible  fcan-< 
dale  ^  lônt  encore  de  ces  chofts  dont  la  plupart  des 
teneurs  fèrpnt  révoltés,  &  qui  paraîtront  toujours  in- 
vraifèmblables-^jui^u'â  ce  qu^on  ait  appris  à  connaître 
les  moeurs  du  ten^s ,  ,ic  &r-toUt  les  étranges  préjugés 
de  ces  fiecles  lîir  ramour»  ^e  tanattfme  qu'il  infpirait 
faifânt  entreprendre  pput.  1er  femmes  des  chofês  in-^ 
croyables;  celles-ci,  emportées  aufli  par  la  force  de 
Topinion  publique ,  devaient  à  leur  tour  Ce  piquer  quel'^ 
quefois  ,  comme  ici ,  d'un  héroï(me  bizarre.  On  affi- 
chait publiquement  Ion  amant  ;  on  lui  donnait  lès  livrées 
p:  porter  dans  un  tournois  ;  &  pourvu  qu'il  fut  coùra* 


fcuz ,  on  étût  bon  de  tost  Wme.  VoOâ  les  mtfun 
que  pfélèateM  les  Ronuns.  Cet  «nout  d'ailleurs  était 
fiaveflt  pur  Se  délicat;  ils  en  ofirem  des  ratUiers  d'exem- 
'ples,  &  la  paffion  dn  Cheriller  pauvre  l'annonce  id 
comme  trile.  Atnfi ,  d'après  l'opnion  du  tems ,  le  mari 
o'aTait  pas  railôn  de  s'en  plaindre  ;  ce  n'était  qu'une 
c^ece  de  /îgisbée  que  prenait  lôn  cponfe  ;  Ar ,  d'un 
autre  côié,  de  qud  front,  lai  qui  était  lâcfae  ,  eùt-8 
ofii  murmurer  devant  cette  fbute  "de  braves ,  qui  dam 
'le  inonde  entier  neprilâiemqne  deux  chofës,  les f^tnmec 
ftle  courage?  On  verra  dans  le' Fabliau  de  Bt'mgtr 
avec  qnel  mépris  inlÛtant  une  femme  traite  (on  mari 
qu'ellsàfii'caBvafflcrcdeUcheté,  &  avec  qoclleaudue 
rile  aÎDese:  devant  lui  un  amant  dam  jaCtn'alars  cUc 
avait  rejette  les  venue* 
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tE  Laid  chevalier. 

J'ai  trouvé  ceite  pièce  dans  s  ^  'MenzgtdXiz  ^ ,  oà  atï  *  Tom.ïi 
la  donne  comme  tirée  d'un  manufcrit  ancien  y  fini  ^**^* 
tn  x^i8)  far'  uû  jdmeur' ^m  fe  dit  de  Troyesm 
Quoique  fojtérieure  de  quelques  jonnées  à  celles  qui 
compofent  ce  reâueil^  je  ta  en  fuis  ethparé  ^  pirct 
'que  je  crois ,  avec  Molière  ,  que  tout  ce  qui  efi  bon 
dans  mon  genre  irC appartient  ;&  méme.^  comme  elle 
efi  courte  '&  cotitée  fi>rt  muyetnent  ^  fêla  irahfcrirais 
ici  en  original  ^fi  a  rvrihogr^phe  &  çu  laAgageje  ne 
.foupçowuHs  ifènager  de  tavoir  ohérée.  En  vçnci  la 
irâduàiion,     ... 


J  r.  y  avait  un  Chevalier  puiflant  qui  aimait 
une  Demoifelle  plus  que  de  raifon.  Il  était 
très*laid  &  mal  bâti  ;  mais  du  refte  parfaite* 
ment  fage  ,  excepté  feulement  eh  amour.  La 
Pucelle  y  411  contraire  5  était  fimple  &  bête , 
mais  belle  à  faite  plaifir  /&  telle  qu'on  neût 
pu  trouver  fâ  palreille  »  ni  dans  le  canton  ,  ^ 
ni  ailleurs.  Le  Chevalier  voulait  Tavôir  j^ 
parce  qu  il  Taimait  plus  que  toute  chofe ,  & 
qu'il  fe  trouvait  épris  de  fa  beauté.  Il  aflem- 
bla  donc  tous  fes  am^  ^  Se  leur  dit  :  ce  Je 
TomcL  M 
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»  veux  avoir  cette  femme  î  nulle  autre  qu*eli« 
**  ne  me  pUît.  —  Mais  vous  la  connaiiTez  » 
ù  lui  répondirent  les  anus.  —  Oui ,  je  fais 
M  qu'elle  cft  fotte  &  fans  efprit  i  mais  {àvezr 
M  vous  ce  qui  arrivera  }  Elle  aura  des  enËiûs 
n  de  moi  ;  ils  h&iteront  de  leur  mère  pout 
»  la  beauté,  de  leur  père  pour  la  (^eflê; 
»  fages  8c  beaux,  ils  ne  peuvent  ^voir  un 
M  autre  fort». 

D'après  cette  prophéde  &  cet  efpoir ,  il 
ipoaùi  la  Demoifelle*  Ils  eurent  des  en&ns 
comme  il  l'avait  prédit.  Mais  devinez  quels 
furent  ces  enfkns }  Laids  &  hideux  comme 
le  père ,  fots  &  niais  comme  la  mère  ;  ce 
lut  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  avait  efpér^ 
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Henart. 

t    D  E    L*  A  rf  îf  E  A  Û» 

tciù  ànaixfèè 

IJk  Chevalleir  dont  TAuteur  fait  le  filiU 
jgl'and  âogeeft  devenu  amouteu^t  d  une  Dame* 
Il  va  chez  elle  lui  déclarer  fpn  amour ,  Se 
la  pde  de  lui  donner  quelque  chofe  qu*elle 
ait  portée  afin  quà  cfette  vue  fe  rappellant 
dans  les  combats  celle  qu^il  aime^  fa  valeut 
puKTe  y  trouver  ikns  ceiTe  de  nouveaux:  mo- 
tifs de  bien  faire»  Comme  elle  refufe ,  il  lui 
prend  en  riant  fon  anneau*  Elle  fe  fâche } 
il  feint  de  le  lui  rendre  :  mais  il  fubftitue 
adroitement  le  fien  ^  qui  était  aifez  femblàble  , 
&  fort.  Bientôt  elle  s*apperçoit  de  la  trom«- 
peric^'9  &  fait  courir  après  luL  II  la  trouve  , 
quand  il  revient  ^  fe  promenant  fur  le  bord 
d^une  fontaine»  £Ue  lui  redemande  fon  an- 

M  2 
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neau ,  &  lui  r«od  celui  qu'elle  a.  Le  Ctie>' 
valier  le  reprend  ;  mais  voyant  dans  Teau 
l'ombre  de  là  maîtrefTe  ;  puifque  mk  Dame 
ne  veut  pas  le  porter,  dit -il,  je  vais  le 
donner  à  ce  que  |*aime  le  plus  après  elle  t  & 
alors  il  le- jette  à  l'image.  Cette  plaifanterîe 
hit  rire  la  Dame;  elle  regarde  tendrement 
le  Chevalier ,  &  le  prie  de  la  reconduire  i 
fa  chambre.  Je  ne  fais  ,  dit  Renart,  ce  qui 
ert'  arriva  ;  mais  jamais  depuis  elle  ne  lui  tp: 
demanda  l'anneau. 
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LAI  DE  NARCISSE. 

Sixe  Lai  tft  cehii  dont  parle  ^  dans  fon  Vcrbum  abrei- 
viatum,  Piem  ,  Chantre  de  Paris  ,  vtdentes  candt- 
lenam  de  Landrico  non  placere  auditoribus,  fiatim 
îndpîunt  de  Narcîflb  cantare ,  //  a  été  fait  fur  la 
fin  du  XII»  fieclt^  Ce  n'eft  qu'une  imitation  libre 
d^  Ovide  ;  iA<Us  les  détails  en  font  ahfolument  dif*^ 
fértns.  On  croifak  prefque  que  notre  vieiut  Rimeur 
ayant  vu  cette  fable  ingénieufe ,  &  contée  en  tris^ 
teauM  vers  y  manquer  d'intérêt ,  a  cherché^  au  con- 
traire^ à  en  r^andue  beaucoup  dans  lafienne.  Rien 
de  plus  touchant  que  fon  héroine.  Il  rCy  a  pas 
fufqità  la  mort  de  ce  fot  Nitrcijfe  ,  qui  n'infpirc 
quelque  attendrijffhment*  JTinvite  mes  U^teurs  à  lire 
ha  metamorphofe  du  Poète  latin  avant  le  fabliau^ 


\J  u  I  veut  fé  conduira  (ans  confulter  îa 
caifon^  fi  malheursi  l^ui  arrivent  je  nen  fe- 
rai point  étonné.  En  tout  il  eft  une  re^le  & 
vne  loi  dqnt  il  ae  faut  pas  s'écarter^  Avant 
4q  fe  mettre  en  mer  ^  le,  pilote  confulte  les 
vents.  S*ils  li^  font  favorables ,  alors  feule^ 
çcient  il  déploie  fes  voiles  ;  ainfi  doit,  agir  ce- 
tulquî  veut  aîroej.  Ne  vjc^us  embarquez  point 
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aveuglément  fur  cette  mer  orageufè  ;  bien-» 
tôt  vous  vous  verriez  emporté  malgré  vous^ 
Mais  auffi  quand  un  cœur  vous  aime ,  ne  lui 
foyeï  point  trop  févere.  Souvent  amour  ft 
v^ige  i  j  en  ai  vu  maint  exemple  terrible ,  & 
ne  veux  vous  dter  que  celui  à^  NarcifTe.  Il 
înéprifa  Tamour ,  Amour  le  pwût  >  &  à  fon. 
tour  il  mourut  cl*aimen 

A  Thebes  jadis  vivait  un  devki  célèbre 
dont  jamais  les  oracles  n^vaient  trompé,  Unet 
raere  tendre  voulut  te  confultei  fur  la  defti- 
née  de  fon  fils  unique^  X)e  longs  jours  lui 
lurent  accordés  ^  répondit  le  devin  \  mais  il 
en  abrégera  beaucoup  la  durée ,  fi  jamais  il 
fe  regarde,  I^a  m^re  4  cettç  répoofè  crut  d& 
bonnQ-fqi  que.  Toiracl^  enfin  cQ0àit  d  être  înf 
pire  ;.  elle  fortit  en  fc  moquant  de  (à  pré- 
di<5lion ,  &  pendant  quelque  tems  on  eut  lieu 
de  la  niéprifeir  j  mais  hélas  !  Tévénement  ne 
prouva,  que  trop  combien  elle  était  sûre. 

Jli*enfant  crut  en  âge,  &  devint  un  pro-^ 
dîge  de  beauté.  Nature  avait  pour  le  for- 
mer employé  toul  fon  art  Amour,  quand 
îl  le  vit ,  en  fut  lui-même  étonné  ;  &  vou- 
\mt  contribuer  auffi  \  \a  pçrfeâiQix  dç  taA^ 
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&  charmes ,  il  prêta  aux  yeux  bleus  du  Jou- 
venceau un  regard  fî  tendre ,  à  Ces  lèvres  de^ 
ro(è  un  fourîre  û  charmant  9/ qu  il  n'y  eut  plut 
<le  cœur  qui  pût  lui  réfifter*. 

Déjà  Narciile  avait  imigt  ans  ;  msus  loin  de 
s'occuper  du  Coin  fi  doux  de  charmer  quelque 
Belle,  il  les  fuyait  toutes ,  &  ne  connaifTait 
d'autres  phifîrs  que  d'aller  au  fonds  des  fo^ 
xêts  attaquer 9  une  flèche  en  main,  les  ours^ 
les  fangliers  &  les  animaux  i&oces.  D  re^ 
venait  de  la  chaiTe  un  jour.  Son  cheval  bon*^ 
diflait  fous  lui  &  faifàit  retentir  au  loin  ht 
terre.  Au  bruit  qu'elle  entendit,  Dane,  fille 
4u  Roi ,  &  la  première  entre  les  beautés 
de  Thebes  s'avance  vers  les  fenêtres  de  fk 
tour.  Elle  régEutde  &  vcit  paraître  le  jeune 
-chafleur  avec  ces  couleurs  animées ,  ce  main^ 
tien  noble  &  fier  »  &  cet  air  de  courage  qui 
ajoutait  encore/à  fit  beauté.  Plus  elfe  le  con«r 
£dere,  plus  il  lui  plaît^fes  yei»  ne  peuvent 
le  qmtter,  &  elleHmême  s'étonne  du  plaifir 
qu'elle  y  trouve.  Amour  en  ce  moment  ht 
guettait  du  haut  du  ciel  ;  il  lui  lance  une 
qui.  la  fait  treflaiUir.  £lie  fé  croit  blef^ 
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fce,  elle  porte  la  main  fur  (ba  ceeurr  hê^ 
lâ!$  !  la  plaie  était  au-^dedans. 

Trifte  &  penfive  elle  fe  retire  pour. fou* 
pirer.  Tout  fon  corps  friifonne ,  elle  fe  fent 
brûler  9  &  fes  tourmens  font  tels  qu'eiv  peu 
d'heures  fon  vifage  a  déjà  pâli.  La  nuit  qui 
furvient  ne  la  foulage  point  5  parce  que  tou* 
jours  elle  fonge  à  Narclife.  Dans  Tefpoir  ({ue 
le  fbmmëU  en  effacera  Timage ,  elle  fe  couche  ; 
mais  Amouf  ne  la  laifle  point  repofer.  £n«- 
vam  elle  cherche  une  fituation  qui  ta  calme-; 
toutes  lui  font  également  infupport2d>les ,  tou- 
tes ne  font  qù^ugmenter  £bn  mal-aife  &  ac- 
croître encore  Tagitation  de  £bn  façg.  ce  Qui 
»  trouble    ainfi  mon   repos ,  s*écrie-t-elle  ? 
M  D^où  viennent  ces  treffaillemens  ^  oes  pal* 
»  pitations  involontaires  ?  U^n  &\jl  intérieur 
9»  me  dévore ,  ]e  fens  ma  raifon  fe  troubler^ 
a>  je  ne  me  contoîs  plus.  Pburquoi  mocai- 
9>  per  fans  ceJffe  d'un  homme .  qui  fait  mon 
w  tourment  ?  Eh  !  que  m'importe  qu'il  fqit 
?>  beau,  s'il  n'a. point  la  bonté.  Peut- être; 
7>  avec  tant  de  «charmes  eft-il  trompeur  ou 
n  perfide  Maî&  non  y  h  nature  a  pris  troç^ 
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h  de  plaîfir  à  le  former  pour  ne  lui  avoir 
to  pas  donné   toutes  les  vertus .  • .  •  Dane  f 
^  qu*as-tu  dît  ?  après  avoîr  été  fi  long-tems 
»  eftîmable ,  veux-tu  donc  enfin  te  faire  mé- 
»  prifer  ?  Quoi  un  inconnu  te  plaît  ?  •  •  •  oui , 
»i  il  me  plaît  plus  que  tout  ce  que  f aime  au 
»>  monde  ;  &  à  qui ,  grand  Dieu  !  né  ptaii^ait-il 
)>  pas  ?  Sa  beauté ,  ià  grâce  charmante  m'ont 
S)  ravie ,  &  fans  lui  il  m'eft  impoilible  de  vivre. 
»9  Mais  hélas  !  peut-il  être  à  moi  ï  mon  père 
a»  me  Taccordera-t-il  ? .  •  •  Ah  !  c'en  eft  fait , 
»  je  fuis  née  malheureufe  ^  il  me  faut  mourir  »• 
Ainfî  fe  pailk  la  nuit  à  pleurer  &  à  gé- 
mir ,  jufqu  a  ce  que  les  vents  frais  du  ma- 
tin vinrent  calmer  un  peu  cette  dottloureufe 
angoiife*  Epuifée  d'accablement  &  de  fatigue 
l'infortunée  princeflè  s'affoupît  5  mais  f image 
de  Narciffe  la  pourfuîvit  jufques  pendant  fon 
fommeil^  &  bientôt  elle  fe  réveilla  plus  agi- 
tée encore  qu'auparavant.  Déjà  le  foteil  com-^ 
raençait  à  luire.  Dane  hors  d'^Ue-ineme  va 
s'appuyer  fur  fa  fenêtre  dans  l'efpérance  qu'elle 
pourra  revoir  peut-être  \q  beau  chaffeur  qui 
l'embrafe.  En  effet  cémit  l'heure  â  laquelle 
il  fç  rendait  dws  U  fqrlt*  EUé  l'apperçoh 
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gtt  loin  y  ic  foudain  un  cri  de  joie  lui  échappai 
A  mesure  qu*il  approche^  Ton  coeur  femble 
s'épanouir  do  plaifir  i  elle  ne  peut  prefque 
refpirert  on  eut  dit  que  fes  regards  devo^ 
tans  Tattif aient  vers  la  tour  &  hâtaient  fea 
pas«  £llc  le  voit  ^fin^  &  te  trouve  mille 
fois  plui  beau  encore  que  la  veille.  Afais  à 
peine  a*t41  commencé  à  s'éloigner ,  fbn  corps 
tremble  y.  fes  genoux  chancellent  >  elle  tombe 
uns  connaU&nce.  Elle  ne.  fe  relevé  que  pour 
maudire  fo»  rang  &  fe  défefpérer.  ce  Hélas  ! 
9t  s'écrie-t-*elle  ^  on  m'avait  dit  que  L'heur 
9>  était  fi  doux.  •  ..•  Quel  ^tat  affreux  !  non  ^ 
»  je  ne  puis  plus  le  fupporten  Je^  veux  &ire. 
^  inftruure  ce  jjsune  Thébain  du.  douxpen*^ 
9>  chant  que  fa  vue  mV  mfpiré.;;  ou  plutôt 
9)  je  veux  qu'it  vienne  pour  avoir  le  plaiiir 
9»  de  le  lui  déclarer  moi^mémei..  £h  i  quel 
9>  autre  que  moi  >.  ê  ciel  !  pourrait  lui  peindra 
«»  tout  ce  que  je  (ens.  •  •  «.  Mais  s.11  allait  re- 
)»  jetter  l^offrede  mon  coeur?  Si  fon  indiffc- 
9»  r^nce^^fon  orgueil*  •  •  •  £b  bien^  jlrai  »  oui 
9>  jlrai  fur  le  chemin  de  la  forêt  m'offns  à  lui  s. 
)9  je  me  jetterai  à  iespied^,  je  les.baignecai  de. 
)>  mes  larmes  ^  j^  lui  peindjcai  tous.  les.  maux 
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4>  qu^  me  fait  foufiBrlri  S^sTû  n'a  point  uq^ 
»  ame  cIq  fér  il  en  prendra  compaiSon  ^ù 

I^e  lendemain  aux  premiers  rayons  de  IV^ 
rore  elle  fort  du  lit ,  &  fans  bruit  ouvrantTa 
chambre ,  s'échappe  par  une  porte  dérobent 
yétue,  pour  tout  habillement ,  d^me'  cb- 
mifé  &  d  xin  fîmiple  manteau*  Tef  eft  l'amar^ 
«Voilà  où  il  a  conduit  une  fille  fàge  &  ^-^ 
mide.  Raifôn  ^  prudence  y  re(peâ  de  fon  raig 
&  de  foi^mêmef,  elle  a  tout  oublié  ;  ce  i\bft 
plus  qu'une  amante  défefpérée^  qu'une  pif^ 
£on  aveugle  entraîne  hors  d^elle-même.  Tren-t 
jblante  &  fans  guide  elle  s'avance  i  gratdst 
pas  vers  la  forêt.    Là  elle  s'affeoit  au  pcd 
d'un  arbre  en  attendant  l'arrivée  du  chaffeir  ,^ 
&  demande  au}ç  Dieux  de  lui  infpir^r  (ies 
paroles  capables  de  l^ttendrir. 

Déjà  il  était  en  route,  Dane  entend  aut 
loin  l'aboi  des  chiens.  Bientôt  ell^  apperçoit 
les  valets  ;  enfin  ellQ  1q  voit  tui-^ême  qui  le^ 
fuit  à  une  légère  diSance ,  un  trait  à  la  main  Sç 
le  carquois  fur  l'épaule.  Elle  viçnt  à  liû.  Sur^ 
pris  de  trouveir  en  ce  lieu  écarté  une  auâî 
belle  perfonne,  Narcifle  croît  voir  ime  dée(& 
ÇM  Fie^  Hc  S  dQfçeud  4q  chqval  ppur  h  Uc^' 
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1er  avec  tefyeSt.  A  cev»  marque  db^  défiP» 
race  la  trifle  prlncefTe  oublie  tout-à-cou];^ 
«  qu  elle  s'était  propofé  de  lui  dire  ;  elle  n'a 
jlus  la  force  de  parler ,  &  ne  peut  qu'oui 
^rir  les  bras  &  le  ferrer  en  rougUTast  contre 
hn  cœur.  U  la  cepoufle,  &  demande  qui 
de  eft.  ce  Je  fids,  répond-elle,  une  înfortu«- 
93 née  qu'amour  a  conduite  vers  vous,  & 
93  qui  depuis  qu  elle  vous  a  vue  détefte  le 
^:  jour.  Mies  maux  font  affez  grands  pour  mé- 
M  rîter  qu'ils  vous  touchent;  fans  cet.efpoir 
33  je  ne  vivrais  dé^  plus  :  rendez~moi  la  vie 
9>  &  le  bonheur.  Mais  pourquoi  détourner 
3j  vos  yeux?  Regardez-moi,  je  fuis  Danc;, 
3:  la  fille  de  votre  Roi.  Plus  d'un  prince  m'a 
93  demandé  mon  coeur  en  me  difant  quej'é- 
33  tais  belle.  Beau  jeune-homme ,  je  te  l'offre. 
ft»  à  toi  tout  entier  ,  permets  qull  t'aime ,  & 
.  'X  en  retour  accorde-moi  le  tien.  Ah  !  tune 
a>  fab  pas  quel  eft  1&  plaiCr  d'aimer  h» 

L'inhumsun  (ufi  infenfîble  à  une  douleur- fi 
touchante,  «c  Si  amour  vqus  fait  fouflfirir ,  ré- 
.X»  pondit-il ,  xhair6z-l&;  moi  je  ne  le  connais 
>3  point,  &  puîfqu'il  caufé  de  pareils  tour- 
na toens  ^  je  ne  veux  point  le.  conâattre  33.  Al 
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kt^  ihots  il  s'éloigne.  Dane  jpour  l'arrêter  Cs 
jette  àCes  genoux ,  elle  les  arrofe  de  fes  làr-^ 
mes^  &  lui  tendant  les  mains  le  conjure  de 
Técouter  encore  un  moment  avant  de  la  faire 
moutin  Tandis  qu  elle  parle  ^  fon  manteaa 
«'échapper,  SclaiiTe  voira  découveirt  des  ap' 
pas  qui  euifent  fait  le  bonheur  du^  plus  grand 
roi  de  la  terre.  Mais  rien  neitoudfie  Nar- 
ciflè ,,  ni  les  charmes  de  cette  innocente  beaur» 
t#,  ni  les  larmes  que.verfentfes  yeux  fi  tem- 
dres,  ni,  même  ^le  fang  qui  coule  de  fes  piecfe 
déchirés  par  les  ronces  &  les  cailloux.  U» 
tyran  barbare  >  une  bête  féroce  eufTent  été 
attendris;  ii  ne  le  fut  point ;•  il  remonta  fut 
fon  cheval  »  &  difparut.  . 

ce  Plus  (fefpoir,  s'écria  l'infortunée ,  plus 
9J  d'efpoif  ;  il  faut  mourir.  £h  !  qu'ai^je<ione 
91  fait  pour  lui  déplaire  ?  Al ais  il  me^futt 
n  envtin,  je  ne  puis  l'oublier  ;  quelques  foient 
a>  les  tourmens  qu'il  me  oattfe.jeiles  lui  par- 
n  donne ^.&  veux  toujours  l'aimer  en  d^it 
99  de  lUi-Aiilme..  Bientôt  peut-être  rpugira-^t-j} 
^  de  tant  de  cruauté  ;  peut-être  viendrart-U 
^  à  mes  genoux  me  redefoander  ce  cœur 
^  Ç\}i%  9'  rejçtté  de  qui  ne  veut  jaœais.âtre 


[ 


/ 
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to  quà  lui*..  Non»  je  veux  le  prév«nif  iè 
»  h  fléchir  moi-Tinéme^  JeJui  écrirai,  je  fe-^ 
|9  tdx  follidter  fa  compaflxoii  :  pourrart-il  ré-^ 
^  fifter  à  me»  prières  &  à  mes  larmes  ?  Il 
P  cédeta  au  inoins  ,à  mes  importunités.  •  •  « 
!>  Ah!  Dane^  Daœ,  quelle  efttaffblie!  Tu 
ito  te  fbttes  d'amollir  un  cctur  fatis  pide,  & 
to  tu  ne  veux  pas  t'appercevoir  qu'il  te  hait.  •  • 
t»  Dieux  de  la  mer  ^  de  la  terre  &  du  del 
te.  qui  avez  axmé  5  toi  Véqus ,  toi  fon  fils  qui 
p  m'as  trahie 5  feul^get  mes  maux»  &  ven« 
»  ges-moi  de  llngrat  dont  Tinfenfibilité  va 
^  me  coûter  la  vie»  Qu'il  apprentie  à  con-^ 
n  n^tte  auifî  ce  que  c'eft  *  qu'amour  ;  qu'à 
99  fon  tour  il  pleure  &  gémifle^  8c  qu'il  ne 
ti  pnifft  éprouver  aucune  çoixfqlatioii  m^  Dane 
â  ces  mots  s^en&nça  dans  la  forêt  pour  re*" 
trouver  telui  qu^^elle  venait  de  maudire ,  & 
ims  lequel  ellç  ne  pouvait  plus  vivre.  Mais 
tes  juftes  Dieux  exaucèrent  fa .  prière  en  dé« 
.^it  d'eUe ,  Se  Amour  lui-même  jura  dans  [& 
«olere  qu'avant  le  coucher  du  foieil  elle  fe* 
irait  vengée» 

Narciife  pendant  ce  tems  pourfuiv^t  un 
i:eff.  Ver«  le  milievdu  jour ,  accahlé  de  cha^ 
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Ituf  &  de  fatigue,  dévoré  de  foif^  il  s*é^ 
carta  de  fa  troupe  pour  aller  fe  défaltérer 
à  quelque  fontaine.  Il  en  trouve  line  dont 
les  eaux  tranfparentes ,  entourrées  d'une  herbe 
fraîche  6c  épaifle,  coulaient  fur  Un  gravier 
luiiànt»  On  y  defcendait  par  un  perron  do 
marbre  (à).  Narcifle  s'approche  8c  veut  boire  t 
mais  la  mon*  éiait4i  qui  Fattendain  En  (è 
bftiffiuit  il  apperçoît  dans  feau  fon  image ,  ic 
fes  yçux  Êifcinés  par  la  vengeance  des  dieux 
croieK  vctpr  la  nymphe  qui  préfîde  à  la  foih 
tunet 

Jijtigprime  la  fuite  ie  VâVifitun  dont  ioue  le  mande 
flûi  le  déhoUemem  \  &  qui  ,  dans  roriffnql ,  diffère 
peu  de  t  Auteur  taein*  Éperdu  ^amourpourjbn  ombre  ^ 
ie  Jeum  chaffmr  f:éfui[e  en  larmes  Cr  en  prières  in^ 
firjf^sm  St^  f  if/uccamhe  à  ta  violenfit  des  d^s  qtd 
le  sonpiment  ^  &.  tombe  mourant  fur  Fherke. 

En  ce  moment  il  voit  Dane  arriver.  Amoyr 
Tavait  conduite  à  la  fontaine.  Il  voalait  lui 
.montrer  comment  était  puni  l'ingrat  pour 
lequel  il  Tavait  envain  enflammée.  NarcifKe 
la  reconnaît ,  &  veut  lui  parler ,  mab  la  voix 
}tti  nsanque^  Il  lui  tend  la  main  en  levant  les 
yeux  vers  le  de)^  çonme  pour  Im  deman-i» 


der  pardon,  &  reconnaître  la  jufte  pUnîtiofi 
des  DieuXk  Dane  conftemée  s'afleoità  (esc^ 
tés  ;  elle  lui  pofe  la  tête  fuj:  fon  fein ,  le  couvre 
.de  mille  baifers  brûlans ,  le  baigne  de  larmes. 
Mais  s'en  eft  fait ,  il  li' eft  plus  tems  ,  &  elle 
le  voit  ^cpirer  dans  fes  bras.  Alors  fon  dé- 
fefpoir  s'exhale  en  longs  cris  douloureux.  Elle 
cherche  encore  à  rappeMer  fon  amant  à  la 
vie  par  les  carefTes  les  plus  tendres ,  par  les 
noms  les  plus  doux  qu  amour  puiflè  prodi- 
guer. Mais  convaincue  enfin  qu'il  neA  plus 
d'efpérance ,  (îirieufe  &  déteftant  la  vie  qu  elle 
ne  confervait  que  pour  aimer  NarcifTe ,  elle  k 
jette  fur  ce  corips  fans  vie;  elle  colle  fa  bouche 
fur  (a  bouche  ^  poufle  un  foupir ,  &  meurt. 
Que  le  ciel ,  ajoiue  P Auteur^  préferve  cTun 
fort  pareil  ceux  qui  aimeront  comme  ellei 
Mais  profitez-bîén  de  cet  exempte ,  voua  fur- 
tout  qui  avex  infpiré  de  l'amour  à  quelqu'un^ 

Quar  fi  vous  le  lefles  itiourir  > 

".      .     »      *  ■     ■ .     '    payer* 

Dieu  lé  vous  faura  bien  mérir« 


On  trouv€  dans  la  BtBliodieque  du  Théâtre  Français  $ 
"T*  I  »  P^&'  ^'  »  ^^  moralké.à  trois  pcr/brmagss^ 

faite 
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jftàtf  txaBemtm  fapris  le  FaiiiiM.'  La  fitcefinii, 
■comme  celU'ci ,  par  un  avis  aux  fiHts  &  aux  gar- 
jons  de  ne  pas  Are  fi  civels  quand  on  Ut  aime. 


N    0     TE, 

[a)  L'art  âu  jardïnage'  fiant  très-peu  cofliHi  au  leau 
des  F^ltatix  j  ft  les  SeigAeurs  n'ayant  pouï  promenad* 
dans  leurs  Tetrei  que  des  Vergers  ou  des  parcs,  on 
lê  piquait,  quand  On  y  trouvait  uiie' fontaine,  de  l'em- 
bellit  pat  une  eneeint«'  en  ma^nnene ,  &  ^ucU 
quefois  pài  desdegtfs  de  ourbre.  Ces  degrés  &  trou* 
vent  tiès-^queniiiient  chez  les  Romancière,  Il  en  un 
mendon  dans  le  Paradii  d^ Amour.  On  Terra  auflî  dani 
le  Lai  de  rOifelet ,  quelle  iult  alois  la  lône  de  beauté 
propreÂ  cet Tecgers-jardîntt 
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**  D  U    F  A  B  L  I  E  R. 

C<  morceau  ejl  tiré  £uMr  plut  fort  longue  ^  fort 
finguUere  ,  imituïée  :  le  Caâoîement  (  Us  enfeignc* 
menj  )  d*un  père  â  ibn  fils.  Ces  leçons  prétendues  Jbm 
un  compofé  Sapophtemes  %  de  fables  ^  de  bons  mots  ^ 
ihiflorîettes  ,  O  même  de  phifieurs  contes  Ukres  ; 
tout  cela  coufu  groj/îérement  enfemble  par  des  tirades 
d'une  morale  fort  injipide^  &  ^uelquefiâs  tris^ 
mathonnite*  ^ujji  Barhai^an^^  qui  l^q/ait  imprimer^ 
tia-t^il  çfé  donner  que  des  extraits  de  ces  moralités • 
Je  fi  rai  connaîtra  tous  ceuoç  des  Con^s  qui  en 
vaudront  là  peine  }  ils  feront  marqués  en  titre  ^ 
commit  cebd'ci  ^  £un  doutle  aftirifwtn  ^^  refk  » 
cettemaniered^enfeignerpar  apologjnes  ^  ce  nuîangs 
de  préceptes  &  de  contes  ^  entièrement  dans  le  goût 
oriental ,  me  firaîeru  prefque  croire  que  le  cafiole- 
ment  efi  un  de  ces  ouvrages  dont  nous  fommes  re^ 
do¥ahUs  aux  Sarr^SnJf  »  ^  fUi  ont  été  traduits  de 
TArahem  Qiion  fs^e  a$¥fuion  aux  Fabliaux  qui 
en  feront  tiret ,  4  m^tt^  fu^Hf  fe  préfenterom  ;  & 

^  fe  fuis  perfuadé  qiCon  Hcowuillujf,  dans  la  plupart 
une  forte  teir^e  du  génie  Afiatiquu 


\j  N  roi  avait  un  Conteur  de  Êtbllaux  qui 
ramulait  beaucoup  {a).  Un  folr  qu'il  était  au 

lit^  U  te  fit  Y^fiir,  de  lui  d^ioanda  un  conte. 


Ceîu^cî  qui  mourait  d'envie  de  dormir ,  fit 
tous  fes  efforts  pour  s*en  difpenfer  ;  mais  il 
€ut  beau  faire  ^  il  fallut  obéir.  U  prit  don<^ 
fon-  parti ,  &  çomtpença  ainfî  : 

te  Sire  9  il  y  avait   un    homme  qui  avait 
3i  cent  fous  d*or ,  &  avec  fon  argent  il  vou- 
»>  lut  acheter  .des  moutons ^  &  chaque  mou^ 
>}  ton  lui  coûta  Qx  denie)rs ,  &  il  eti  eut  deu:C 
»3  cens ,  &  il  s'en  revint  à  fon  village  avec 
M  fes  deuit  censr  moutons,  &  il  les  chaiTait 
»  devant  lui»  Mais  en  revenant  il  trouva  quo 
>3  la  rivière  était  débordée  ;  car  U  avait  beau* 
P  coup  fl}ii;M  ï^  eaux  s*ét^ent  répandues 
u  dans  la  campagne ,  &  il  n*f  avait  point  d9 
>»  '  pont ,  &  il  ne  Êtvait  comftient  palier  avec, 
d>  fes  moutons»  Enfin  ^  à  force  de  (chercher  ^ 
)>  il  trouva  un  bateau  i  xn^.ce^.baittaû.éfaM:^ 
éi  p^ût,  fi  pjodt  qaik  n'y  pMtvak  l^atfer  «jw 
t»  deux  moutons  à  la  fois  f^» 

Alors  le  Conteur  fe  tut  ce  Eh  bien ,  quand 
^>  U  eut  paiTé  ces  deux-là ,  dit  le  roi  ^  que 
w  fit*il  ?  —  Sire  ,  vous  fayez  que  la  rivière 
))  eft  large ^  le  bateau  fôtt  petit,  &  quily 
^y  a  deux  cens  moutons»  Il  leur  faut  du 
>»  tems  9  dormons  un  pçu  t;andis  qu'ils  pailenti 
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M  demain  je  vous    conteni  ce  qu^ils  de* 


vinrent  ce» 


Se  trouve  dans  les  Ceoto  NoyeUé  Andche  y  p*^% 
Nav.  XXX. 
,  Dans  Dont  QuUhotu*  •  •  • 


NOTE. 

(a)  Les  Seigneurs  paiticulters  peu .  ridies  ne  pon^ 
valent  jouir  des  G>nceurs ,  que  quao^  il  en  paflàit  par 
leurs  Chiteaux*  Les  Rois  en  avaient  auprès  d*eux» 
comme  ik  ont  aujourdlini  des  Ledeurs  ;  c'était  un 
emploi  dans  l'état  de  leur  nudicin  y  Se  Ton  chargeait 
ordinairement  ces  Conteurs  d'égayer  le  repas.  Pendam 
le  dîner  de  la  Reine  il  y  avait  un  Pruthomme  qid 
'  Fie  deChar- foi/oit  des  Vontes  \  Philippe  -  Auguôe  &indt   venir 

lûS    w  pif 

Ghoifyl  fbuvent  à  fà  table  le  poëte  HéHnand  ;  &  le  Roman 
d'Alexandre  de  Paris  7  repréfinte  ce  Poëte  chantant  les 
amours  de  Jupiter  ft  Je'  combat  des  .Géans.  Afin  mangitr 
il  eftoit  feul  à  taèle^  &  toujours  y  e^it  fin  Médecin^ 
&  défis  gens  &  yarUts  de  choipbre  honnêtes  qui  par'* 
loient  de  Joyeufitei  on  d*hiJloiru  anciennes  oà  il  pre% 
V*  Éloet  de  naitplaifir  \ 

Charl.  VII.  ^     ^       ' 
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*  LAI  D'ARISTOTE.       p-h-i 


V^ELUi  qui  fait  une  hiftoriette  agréable  a 
tort  de  la  taire.  Et  ceujc  qui  l'entendent  doi- 
vent Técouter  avec  plaifîr;  car  fi  le  premier 
a  un  moyen  d'amufer  ^  [les  aiitres  ont  cdui 
de  pouvoir  devenir  meilleurs.  Celle-ci  me 
plut  du  moment  que  je  l'entendis  ,&  j'en* 
trepris  aiiifitôt  de  la  mettre  en  rime ,  parce 
quelle  eft  jolie ^  &  fans  vhlUnie.  Un  conte 
vilain  ne  doit  pas^  être  récité  dans  les  cours. 
Je  n'en  ai  )amaî$  fait  de  cette  efpece^  &  jà^ 
mais  on  ne  m'en  verra  faire ,  tant  que  je  vi-^ 
vrau  Ecoutez»  Meffieuj^»  celui  que  je  vais 
vous  dire,  il  eft  inftruâii  &  plaifant; 
^  Vous  connaiflêz  ce  monarque  grec ,  qui 
fut  Ji  roi,  cet  Alexandre  qui  renverfa  tant 
d'empires  &  fit  fentir  h  colère  à  tant  de 
princes.  Il  avait  mis.  llnde  fous  fes  pieds  , 
&  menaçait  d'engloutir  le  refie  de-  la  terre. 
Tout-à-coup  ce  torrent  fougueux  s'arrêta.  Si 
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Vous  m^en  demandez  Ja  ralfoa ,  je  la  ùds  ^ 
&  je  vais  vaus  la  dire.  Amour  qui  maîtrife 
Tunivers ,  Amour  qui  tout  lie  &  tout  (bumet 
venait  de  le  faire  entrer  dans  fes  chaînes.  Il 
lui  avait  trouv.é  une  amie  jeune  &  charmante  ; 
&  dès  ce  moment  le  damoifeau  avait  renoncé 
aux  conquêtes,  pour  ne  plus  s  occuper  que 
de  fa,  beUe*  QuWour  eft  redoutable  de  pui(^ 
fant  9  puifqu'ii  humilie  à  ce  point  les  maîtres 
du  monde  >  &  qu'il  l^r  fait  oublier  ainfî  le 
foin  de  leur  gloire  !  Ne  les  blâmons  pas  ce- 
pendant. Ils  font  hommes  comme  nous ,  & 
Tamour  a  autant  de  pouvoir  fur  eux  que  fur 
'  le  dernier  de  leurs  fujets. 

Alexandre  ne  pouvait  plus  fe  (eparer  dc^ 
fk  mie*  Bientôt ,  indignés  de  c^  repos  hon- 
teux ,  fes  chevaliers  Se  barons  murmurèrent  ; 
maist  aucun  d'yeux. c^ndant  n^était  ajSèî  hardi 
pour  ofer  lui  porter  k  mëcontente^ment  g^ 
néral.  Ariftote  s'en  chargea  de  lui-même.  Fier 
d'un  certain  afcendant  que  lui  avaient  aqub 
fur  refprit  du  héros  l'^ftime  &  Hiabltude^ 
il  alli  réveiller  ce  lion  endormi  {  &  de  ce 
ton  de  précepteur  quil  n*àvait  pas   encore 

perdu^  il  lui  repréfènta  fort  durement  ^^  &  U 


^ 


^ 
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&onte  de  fa  cmkduhe  5  &  les  murmures  de  fa 
Chevalcrit.  Alexandre  Técouta  Ê^is  rîtiterrom* 
pre;  ic  pour  toute  tj^nh  il  s'écria  en  foupi-* 
rant  :  ah  !  je  vois  biea  qu  ils  n'^mt  pas  ^aixné» 
La  remontrance  néanmoins  eût  fon  efibt  ; 
Vf  quelqu  effort  qu'il  en  coûtât  au  monarque  j 
il  n*o(à  pl^s  aller  chez  la  belk  Indienne» 
Celle-ci  qui  TaimaLt  tendrement  »  &  qui  croyait 
avoir  per4tt  fon  cœur  fut  bien  affligée  de 
cette  abiience.  Elle  pleura^  éUe  gémit;  en^ 
fin» hors  d'état  de  réfîfter  davantage  aux  in« 
quiétudes  de  fon  amour  »  elle  fe  gliila  chez 
le  prince  un  foir  à  la  faveur  des  ténèbres; 
&  3  toute  en  larmes  ^  lui  demanda  par  que! 
«lalheur  elle  avait  donc  pu  lui  déplaire.  Aie* 
xandre  TembrafTa  mille  fois  en  1  aflTûrant  d'une 
confiance  étemelle  ;  mais  il  c(Nivmt  que  les 
remontrances  féveres  d'Ariftote  t'avaient  à  re*^ 
gret  féparé  d^elle  pendant  quelque  f^ms..  La 
belle  irritée  contre  le  péd^ogue  [ura  qu'elle 
$'en  vengerait.  Elle  pria  fon  amant  de  ie  trou**^ 
ver  le  lendemain  matin  i  l^lne  de&  fenêtres  d* 
la  tour  (iz) ,  &  promit  de  Te  hÂ  &ire  voir 
dans  un  tel  appareil  que  le  précepteur  à  foa; 
tour  aurait  befoio  d^une  leçon. 


aad  P  A  B  L  *  A  tf  x"^ 

L^lmdemain,  dès  que  le  (aleîi  parut ,  & 
avant  que  perfonne  fût  levé,  elle  defcendit 
au  verger  (A)  ;  car  le  deCr  de  la  vengeance 
1  avait  éveillée  de  bonne  heure.  Une  longue 
chevelure  blonde  flottait  à  Tabandcm  fur  fes 
épaules;  Nulle  guimpe  ^  nul  voile  qui  cadiat 
fa  tête  ou  fon  vifiige^  &  pour  tout  vêtement 
elle  portait  fur  fa  chemife  un  fimple  bliaut 
qu  eUe  avait  laiflfé  entr'ouvert  comme  pour 
refpirer  phis  à  Taife.  Dans  cet  ajuftement  vo^ 
luptueux ,  elle  vint  fe  promener  près  de  la 
fenêtre  du  philofophe  en  chantapt  doucement 
cet  cûr  {c)^ 

Enfant  ferais  &  jeunette 

Quand  à  Tefcole  on  me  mit  s 

Mais  je  tCj  ai  rien  appris 

Pors  qu  un  feul  mot  d'amourette  j        >  ^ 

Et  nuit  &  jour  le  répète 

JPepuis  qu*ai  un  bel  ami« 

Au  fon  de  cette  voix  charmante  Ariftote 
lut  ému  ;  il  quitta  Ces  livres  pour  écouter. 
Bientôt  9  curieux  de  voir  celle  qui  chantait  fî 
délicieufement ,  il  fe  leva  (ans  bruit ,  &  s'ap^ 
procha  de  la  fenêtre,  là ,  caché  dans  l\>mbre  ^ 
il  admirait  à  fon  aife  la  jeune  beauté  ^  &  ea« 
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^iaît.en  fecret  lefôrt'du  conquérant  aimable 
à  qui  était  réfervé  tant  de  bonheur.  Elle  fa- 
VaSt  trop  bien ,  la  rufée ,  ce  qu  il  fallait  pour 
l'attirer  dans  fes  pièges.  Elle  voulait  le  frap^ 
per  dune  flêçhe  dont  le  coup  fût  fur,  &  la 
bleflfttre  incurable.  Dans  ce  deflèin ,  arrachant 
une  branche  de  mirthe ,  elle  s*amufa  à  cueil* 
lir  des  fleurs  &  à  les  nouer  au  rameau  comme 
pour  s*en  faire  un  couronne  (cf).  Peu-à-peii 
elle  s'avança  ainfî  de  la  fenêtre ,  fans  paraître 
s'en  appercevoir.  Elle  fe  baiifait,  fe  relevait 
alternativement  pour  déployer  avec  plus  dV 
vantage  fes  grâces  piquantes  ;  &  elle  chantait 
en  même-tems  cette  autre  chanfon  : 


Ci  me  tiennent  amourettes  , 


j'aime 


poucette  que  j  aim. 

Cl  me  tiennent  amourettes 

tiens 

Ou  je  tieng  ma  main« 


Ariftote  était  hors  de  lui-même.  Ses  yeux 
enflammés  fuivtùient  la  belle  dans  tous  fes  mou- 
vemens.  Ils  s^enfonçaient  avidement  par-def 
fous  fon  blîaut ,  quknd  le  hafard  le  feifaît 
entr'ouvriri  &  comme  s'il  eut  craint  de  <« 


J 


/ 

/ 
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déceler  &  de  la  faire  fuir»  il  ofait  à  peliM 
refpiren  Cent  fois  la  raifon  lui  confeilla  de 
retourner  à  fes  livres;  cent  fols  elle  lui  re* 
préfenta  (es  rides  »  fa  tête  chauve  ^  fa  peau 
noire  &  fon  corps  décharné»  faits  pour  éloi-* 
gner  Tefpérance  Se  e£uroucher  Tamoun  La 
raifon  parla  envain^  il  l'obligea  de  ic'taire« 
L'Indienne  cependant  avait  achevé  le  cha« 
pel  de  fleurs,  ^lle  le  pofa  fur  fa  tête  i  &  chan- 
tant amourcufement  ce  troifieme^; 

Dans  un  verger  ,  fut  rherbette  nouvelle  ^ 

Fille  à  un  Roi  trifte  6c  mate  s'aflU  : 
En  foupîiant  elle  appelle 

Son  doux  ami.    '  ' 

'  Ah  1  Comte  Gttt , 

Pour  votre  amour  ai  perdu  joie  8c  ris* 

elle  pafTa  contre  la  fenêtre  fans  affeâaiîonk 
I^e  philofophe  qui  la  guettait  la  faifît  alors 
par  fon  bliaut,  &  Tarrêta  au  paflàge.  «  Qui 
99  me  retient,  s*écrie-t-elle  en  fe  retournant^ 
33  m^  Ma  douce  dame ,  c^eft  celui  qm  ne  peut 
»  plus  vivre  fans  vous,  &  qui  pour  vous 
>9  plaire  expoferait  avec  plaifîr  ame  &  ne  > 
i>  corps  &  honneur  »•  Elle  parut  furprifè  de 
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-cet  amoUr  que  jufques^à  on  iui  avait  laUfè 
Ignorer  ;  elle  s  y  montra  fenfible  cependant, 
&  fe  plaîgnît  avec  une  rigueur  apparente  dn 
la  froideur  d'Alexandre,  devenu,  comme  toujf 
les  amans ,  ingrat  par  trop  de  bontés.  Arif^ 
tote  enchanté  de  cet  aveu^  ^  perfuadé  fans 
doute  que  le  dépit  allait  lui  livrer  cette  beau- 
té  charmante  promit  demployer ,  pour  rame-^ 
ner  à  fes  pieds  Tinfidelle ,  tout  le  pouvoi|^ 
qu'il  avait  fur  fon  efprit  i  mais  il  demandait 
une  récompenfe.  Se  fans    &çon  il    pria  la 
dame  d'entrer  chez  lui.  C'était-là  qu'elle  l'at- 
tendait Elle  feignit  de  céder  à  fes  deCrsi; 
mais  avant  de  faire  folie  ^   elle   exigea  à  fon 
tour   une   complailance.   Depuis   long-tems 
yne  fantaifie  la  tourmentattt  £Ue  mourait  d'en« 
vie  de  fe  promeœr  ^  montée  fur  lui ,  &  ne 
doutait  pas  un  înftant,   puifqu'il  avait  tant 
d'amour  ,  qu^il  ae   s^    prêtât  avec  plaifir. 
Aveuglé  par  fa  paflîon ,  Je  grave  philofophe 
confent  à  tout.  Il  fort   dans  le  verger ,  fe 
courbe  vers  la  terre,  &  appuyé  fur  les  mains, 
préfente  le  dos.  Une  féUé  était-là  toute  prête, 
pn  la  lui  met;  on  lui  pafle  la  bride  autour 

du  ÇQU  î  &  la  belle  ^  triomphante ,  s'afleoît  avec 


fierté,  &  fe  proiDjene  ainfi  fur  l'heibe,  char>» 
tant  à  liaute  voix 


mette 


Ainfi.  V2  celui  q^u'amour  maiiie* . 

Alexandre  avait  été  prévenu ,  comme  fc 
vous  Tai  dit;  il  était  aux  fenêtres  de  la  tour. 
A  ce  fpeâacle  il  fe  prit  à  rire  de  toute  fa 
force.  Ariftote  au  bruit  leva  la  tête  ;  il  ap- 
perçut  le  monarque  ;  &  honteux  alors  de  (a 
folie  3  &  de  la  pofhire  où  il  fe  trouvait ,  û 
convint  humblement  que  le  jeune  héros  était 
excufable  de  s*étre  l^flfé  enflammer  par  Ta- 
mour ,  puifque  lui-même ,  malgré  les  glaces 
de  rage  9  n*avait  pu  s'en  défendre. 

Cet  exemple   doit   nous  apprendre  i  ne    ' 
blâmer  ni  les  amies  ni  leurs  amans  :  car  amour 
eft  le  maître  de  tous  les  hommes. 


i»itt        tout 

Amour  vainc  tôt  &  tôt  vaincr» 

comme,  te  ^ 

Tant  com  li  moade  durera  (0» 


Ce  Corne  c/i  vrai/imàl4fHemem  un  dâ  ceux  qm  les 

Fàhliers  avaient  pris-  des  Arabes*  On  le^  trouve  dans 

f  T.j^p.xdf  les  mélanges  de  littérature  orientale^  lA^  ^^  titrcixk 


N 
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yiËM  (eUé  ^  htiii.  Toute  la  iiff^mct  «  cUfl  qu'ici 
Us  ptrfofmages  font  un  Sultmn  ,  fan  Minifitt  &  unt 
ÇdaUfyue*  CamifÊÇ  M*  de  Cardonne  rCen  a  donné  qtCun 
extrait  j  on  ntpeut  juger  fi  les  ditailsfe  reffemblenti 
•mais  le  cannevas  eft  le  même. 

If  n\efl.pas  aifé  de  deviner  ce  ful  a  en^igile  Tahlier 
àft^fStuer  Ari/htc  au  Vifir.  Il  ejl  vrai  qu^on   a^ 
jprétendu   que  ce   Phikfophe   ayant  ipoufé  la  nieca 
{^autres  difent  la  fille  ou  la  petite-fille)  iHermias  ' 
fort  ami  ,  il  en  devinf  fi  eperduement  amoureux ,  ^qu'il 
alla  jufqiià  lui  offrir  des  facrifices.  Peut-^tre  notre 
Poète  aurait 'il  lupar,ka\ard  cetu  fcandaleufe  anec^ 
4oteg  0,cri^que,fMmmeacmfif  d'un  pareil  trMt  de  folie 
pouvait  bien  être  fuppofé  capable,  £en  faire  un  .autre 
moins  fêrieiix^,  ^eut^étre  aujfi  fCort^il  choifi  Ariftott^ 
queparce,.gue,^ù(ù^  de  fon  tenu  le  dieu  des  uniperfités. 
&  des  écoles  drEuryn.  Au  refU,  k  Fabliau  qui  va 
fuivre  fif^,  voir  que  l'hiftoire  &  la  critique  qu'elle 

exige  ,  é^a^ensppur  W  Poii(^4  ^^'i^9f'^*J^'^fff^: 
rentes^  &  qiCHs  ne  cherchaient  fouvent  qu^un  nomce^ 

khre  auquel  ilspuffitft  coudre  lesjxtre^agofwes  dfi  leur 

imagination.  i     v  ...        .  .  . 

Ze  Conte  d'Arifiote  afm  quelque  fifrtune»  ^nœas 

Sylvius  PicolominUdepuis  Papefiuf  le  nçm  de  Pie  II X 

dans  fin  Roman  latin  des  Amours  d'Eurîale  &  Am 

JLucrece  le  ,  cite ^comme  un  exemple  du  pouvoir  de 

t  amour. 

•     V         ^    •       •  •  • 

*  •      *  «      I       ^    l« 

//  fe  trouve  dans  la  BibUotb^oiie  amu&ite  le  infi 

»i    • . 

UXi^X^^^.tonu%tPag*iU  ^ 


k&ê  ï*  A  t  i6  t  A  ù  < 

Dans  Uf  Hîfioriettes  ok  NouTelles  eni  rets  ,  pat 
M.  Imbérty/r.  %i. 

Spranger^  Petturé  it  TMmpérear  'XbWphe  îtj  efà 
iB  fait  y  dtf  commencement  da  fiecU  dernier^  ttn  ta^ 
tleau  que  Sadeler  a  gravé.  LevièU  amoureux  efi  re-^ 
pté fente  marchant  à  quatre  pattes^,^  apéc  h  more  en 
homche  ^  &  portant  far  le  dûs.  là  DàtHe^  qui  d'une 
main  tient  la  hridé  &  de  Foutre  un  fauetm  Mais  eUt 
èfl  entièrement  nue  ;  fiiçoh  fortJinguUere  de  fi  prp^ 
menen  On  a  fait  £ffirentes  copies  de  tefktxnpe  ie- 
Sadeler*  Les  Marchands  M  ont  donné  te  nom  ia 
Phîlofcphc.  Celui  chei  qui  foi  été  les  voir  t^a  dit 
favammefu  que  c* était  tfaficArê  ië  Soèrate  €r  de  Xan^ 
tippe  fa  /home,  t/n  Amateur  àfa  affaré  avoir  vu 
i  Paris ^  ily  a  plufieurs -"ànnééi  ^  yn  grouppe  en 
marhre  reprefemàm  te  mttàefiqet.  H  apparwuûk  dors 
i  M;  le  Marquis  de  P'ence.  Dans  FMuvre  de  F*r. 
P^an  Soffiiit  ( morrm  i6pt  >  on  trouve  âufft  le  même 
fujet.  Cejtwne  f^éms  toute  nue ,  montée  far  le  î>ka 
Pan  que  t  Amour  ihre  par  m  licou.: 

Er^  on  a  mis\  îtyadeubé  ans  »  UCmte  étArifiott 
en  Comédie  fous  le  titre  du  Tribunal  Dom'eftiiauè»  Un 
Vénitien  las  des  intrigues  &  de  la  coquetterie  de  fa 
faiSime^  veut  faire  revivra  une  aneleune'  loi  de  Rome  « 
quipernùttaît  âuxntarts  déjuger  lès  leurs;  &  dans 
ce  dejfcin  il  convoque  ïafamiUe  de  taccufée.  Mais  ime 
fiivante ,  de  concert  avec  fa  Mattrejfe  qu'elle  a  prt* 
venue  ^  dérange  ce  projeu  Le  Vénitien  s^itait  épris 
pour  elU  i  il  lui  d^mwuk  iféttefon  f  srvofi.  Ce  mot. 
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té^pdU  à  lafoukrene  un  chien  quife  nommait  ainjz^ 
'6t  qiCeUt  dit  avoir  perdu»  Elle  exige  dfc  t époux  qu^il 
'U  remplacé  ;  lui  attache  au  cou  ^lin  fuhan  couleur 
de  roje^  le  fait  famer  ^  japper  ^  &c.  Le  dénouemerù 
:fe  devine  Jjms  peine. 

Je  TU  cite  point  limitation  du  VbSLo&phe  des  G)nM 
Mofaux ,  parce  qu*il  efl  haailé'  <Pindiquer  tes  ouvrage f 
connus  de  tout' le  monde. 


NOTES. 
(é)  Le  Gmte^Cïïflns ,  dans  reactrait  qv?il a  donné 


de  t$  VàhOMU  ' ,  4k  que  la  Maitreffi  d'Alexandre  lui    '  J^.  de 
fitt  ptendke  le  tiégulièmeiit  d'Abbé.  Cette  maicarade  Bdl.    L$^ 
inuâfo  ne  A  m/mré  ni  dans  rédkion  qt/a  donnée  du  ^*^'^* 
FaUflitf  hwAsiùxi ,  d'aptes'  le  nnanuicrit  cité  par  M.  de 
Ceyhri  "nA  èem  é^%  •  atitres  ifceirfions  un  peu  dtfi!«i 
reniée  4e  «elle^ct ,  que  )Hu  entre  les  mains ,  de  d'apris 
lelquefies^  4et  extnût  efifidt. 

(h)  On  ne  dM  pas  ^^attendre  à  trofnref  le  coflume 
bien  régnltéren^ent  obftnré  dans  nos  Po'étes.  Parfiiite^ 
mtm  ignofans  pour  la  plupart ,  ils  li^iVaieiit  que  de 
l'elftk  soieirel  &  de  l%nagmation«  Celui-ci  donne  i 
AlNA^dtedes  ChevaBerSy  des  BaBons»  une  tour^  ua 
verger;  en  un  met  »  fout  ce  qu'il  vojrdt  ftur  fês  yeut 
chez  iei  Pnnoes  de  (bn  âecle.  AuS  peu  infiruit  Ac 
Tart  itc  Ueniëances ,  il  &it  du  Conquérant  de  TAfie  ua 
écetifr  timide,  Se  de  FiigiAitutear  du  Lycée  un  pédant 


•  -       -  - 

aigre '&  gcpfller.  Cepeodanf .  (ôa  %le  en  plofidQrs  en^ 
droits  a  quelque  (ôrte  cl'enipliaiê  ;  on  peut  en  jugé?  pat 
la  traduâîon  ^  où  j*ai  tâché  de  lui  conlêrver  ce  çaraC'^ 
tere. 

(c)  Cette  chaniôn  n^eS  pas  celle  de  Toriginal*  Q^e^ 
ci  ne  m*ayant  pMfic  paru .  digne  d'être  copiée ,  î*en  ai 
iubfiitué  une  autre ,  prilê  avec  quelques  légers  cloi^ 

•  •  •  * 

geinens  dans  les  Poé£es  mam^Qcrites  d'Eqflacb^  :.D«(r 
champs.  J'ai  aufll  changé  quelques  mots  à  la  troifieme, 
^tti  ira  fiiirre,  &-qni  n'était  pas  intelUgtble* 

(d)  Cette  couronne  dans  l'origûial^ell  appellée  C^iel 
de  FUurs.  On  nommait  çapiel  y  capel ,  chapel ,  ce  qui 
&  mettai^^  (bit  comme  çoe$t|^  i^^i$;ceiiMne  orfteisent^ 
lur  la  tfite  {capm).  Pour  4e$  Chevalier»  de  grands 
Seigneurs  titrés ,  c'était  un  çerd|e  d*or  enrichi  d^  pîer» 
reries;  &  teHe  eâ Forigînedes  çourcttmes dontontifubcte 
aujourd'hui  lie^  armoiries.  .  Joinylile  .djt  que  le  Roi  de 
.Nayarre  ^  à  la  cour  plàûere  de  Sa^m»^,  mangia  auu 

un  chapel  £  or  fin- fur  la  têtt^-  Dans  Tinirentsûie  de 
Charles  V»  on  trouve  parmi  ;ics  jgyaux  ^  ckapek  , 
.&  il  efi  dit  de  .oeiiibien  de  pierreries  ils  étaient  ,com- 
poTés.  Les  D^mas.  en  portaient  d'argent  comme  une 
parure»  Le  Roi  Jean,  dans  une.  fête ^  en  donna  un  de 
cette  forte  au  Roi  des  Ménétriers.  On  en  ûîâit  de  fleurs 
pour  les  époufées  le  jour  de  leajrs  noces  ,  4c  pour  les 
Confrairies  dans  les  grandes  cérén^oiûes  d'églife»  Cette 
^demierç  coutume  fiibfiâe  encore  ».  cojnme  chacun  âk. 
Quand  Charles  VIII  fit  (on  entr^.  dans  Napks ,  les 
.Dames  de  la  viile.lui  mirent.fiir  latc^e  un  <?&y?e/  it 

violettes^ 


L 


./ 
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^ftoUtui^  Souvent  dans  les  fbffins  les  convives  en  pôr* 

taiem  à  la  manière  des  ancienne  Quelquefois  même  où 

•n  ornait  ^  comme  eux  j  les  flacons  &  les  verfest  Un 

des  droits  du  Connétable  était  de  fêi^ir  le  Roi  à  tablé 

arec  uh  cfaapel  de  fleurs  fiir  la  tête  Se  une  Verge  blanche        ^ 

«  h  tram.  En  un  moc^  ces  couronnes  étaient  d'un  ufàge 

£  général ,  qu'à  Patis  cie  fut  une  profeflîofi  d'en  &irt 

Se  d'en  vendre;  &:ilë^lâ  vient  le  nom  de  Chapeliers ^ 

porté  aujourd'hui  par  lés  Marchands  de  coeflures  de 

feutre.  X^mme  Us  plus  communes  étaient  celles  de 

rolêsy  ils  avaient  le  privilège  d'élever  desrofîers  chez 

€ux^  4  Bc  ceci ,  pour  le  dire  en  pailànt ,  explique  pour^   ^  Brujfl  Tt*é 

quoi  parmi  les  ancieite  droits  fèigneuria^x  on  trouve  fi  J.^  Vnl/ 

Ibûvent  des  redevances  de  rofès.   Les  marchandeis  de 

fleurs  artificielles  ^    dans  leurs  Statuts  faits  en  173^  > 

ibnt  encore  qualifiées  de  Chaptlicres  en  Fleurs. 

J'ai  trouvé  dans  un  manufcrît  une  pièce  dont  je  nfe 
fais  ici  mention  que  parce  qu'elle  rappelle  la  guirlande 
tant  vantée  de  JuUe.  Elle  eâ  intitulée  le  Cnpiel  aux 
fept  Fleurs.  Le  Poète  dit  qu'une  Pucelle  lui  demanda 
jun  don  >  fc  que  ce  don  était  de  lui  faire  un  cha|tel  de 

r 

fleurs»  II  en  cheifit  ftpt  qui  «  chacune  pat  leurs  quall^* 
tés  )  défigt^aient  les  vertus  qu'une  Demoifèlle  doit  avoir. 
Les  (êpt  fleur»  (ont  le  lis ,  la  violette ,  le  fôuc!  ^  la 
perièlle ,  la  conlbude,  la  rofe  &  Pancholie*  Le  lis  par 
iâ  blancheur  marque  la  pureté  ;  la  violette  l'avertit  d'être 
humble  &  retirée ,  ftc«  &c«  Les  vers  que  le  Duc  de 
Montaufiér  fit  n&ettre  à  la  fiiire  dé  chaque  fleur  ett 
miniature  de  Cm  livre  >  au  lieu  d'être  une  leçon  comnni 

Tome  /.  O  ' 


ici ,  étaient  un  oompliment  pour  Mademoi&lle  de  Rans^ 
bouillet  \  mais  au  fonds  l*îdée  eft  b  même* 

En  i6to ,  il  Y  avait  eu  à  la  Cour  de  Savoie  un 

carroufel  appelle  le  Jugement  de  Flore  »    dans  leçiel 

les  différentes  fleurs  s'étalent  di^té  l'honneur  de  cou-^ 

ronnec  la  Princeflè  4®  Piémont.  Chaque  fleur  fut  re- 

*  Ménétr.  pré&ntéc  par  un  Chevalier  avec  it»e  devt(è  anatogijfe\ 

^2    0^^239!      ^^  ^^^  P^^^^  ailleurs  des  i::^/d/[f  qû  étsûent  coçffiire. 

{è)  Si  Ton  veut  (è  rappelkt  .ce  qui  a  été  dit  plus 

haut  des  préjugés  de  ces.  fiecles  fûc'  Tamour  ,  .on  jcie 

ièra  pas  étonné  de  voir  ici  le  Pôëfe^  après  avoir 

annoncé  ion  Fabliau  comme  chafie ,  comme  inflruâif 

&  propre  à  rendre  plus  fige  Su  meilleur ,    débiter  en- 

dite  toute    cette  morale^  étfotîque^  ft  d'un  (ujet  fiiit 

pour  In^rer  la  crainte  d'une  paflion  dangereuft ,  tiret 

précliement  des  ptinclpes  coQtraîr^*  C'eft  que  l'amour , 

encore  une  fins^  (&  je  me  vois  obligé  de  le  répétée 

â  chaqu(s  page  )  loin  d'être  u^e  àibleffi ,  était  cen(e 

une  vertu  &  une  qualité  néûellàire ,  parce  que  c'était 

lui  qui  faUait  «entreprendre  l«s  granides  '  chofis.  Chez 

les.  Romanciers  du  tems  les.  héros,  ont  «ous  une.. amie ^ 

&  on  y  voit  les  jeunes   Chevaliers  gémir  de  n'avoir 

pas  encore  ^r  prouejjk  pawr  être  dignes  d* aimer  & 

"Rom^  de  ^être  oimés  \  Les  £iveurs  ou  l'aœour  d'une  belle  7 

^^^     ''  ^    (ont  fi>uvent  la  récompenlê  ^-Sc  prel^ue  toujours  le  motif 

d'une  aâion*  éclatante... Le  E!^bliau  de  la  Chemijè  en  t 

offert  un  exemple»  Celui^dM  ï^eVenam  en  offrira  bientât 

un  autre.  Dans  un  Conte  que  je  Apprimerai  parce  qu'il 

ne  waù&ax  qu'une  be^e  xépardf»  »  on  reproche  à  uitç 
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fe%}ltlie  cl'aVoir  pout  anûtat  uto  Chevaljer  fotl  laid  ;  il 
*ft  fi  brave  y  répond-elle ,  que  je  n'ai  pas  regardé  (ôit 
\lfzge  {  (répon(è  abfôlument  la  même  que  celle  de 
Xiouis  XIV  à  la  Duchéflè  de  Bourgogne^  qui  fe  mo» 
^ualt  d*un  Officier  hideux  par  &  laideur  :  Madame ,  il 
ta  à  mes  yeux  un  des  plus  beaux  de  mon  Royaume  » 
car  c'^  un  des  ^lus  brares  }• 

Sans  aimer  »   nul  nt  peut  â  grant  hotintur  venir  ; 
-Si  doift  eilre  amourcujc  qui  granc  veult  devenir» 

Voilà  les  maximes  que  prêchaient  les  Poètes  ;  Bc  Ton 
Hvonera  que  ,  confidérée  ainfi  y  un^  paffion  qui  enfan*-< 
lait  les  héros  y  quoique  (ôuTent  par  la  &ibleflè  humains 
elle  dégénérât  en  libertinage  ^  dans  (es  principes  cepen-^ 
dant  était  infiniinent  eûimable.  Mais  ce  qu*on  aufa 
peine  à  Croire^  c'eft  qu'elle  s'éuit  en  quelque  (brte  in** 
corporée  avise  la  religion  du  tems.  Devoirs  envers  Dieu  , 
devoirs  envers  les  Dames  «  tel  était  à  peu  -  prè$  le 
catéchifine  qu'on  enlêignait  ^  à  la  jeune  nobleilè*  //  «^  Mim.fkt 
cimait  V honneur  fur^tout;  bien  regardait  aujji  Us  bonnes  ^''^^'  ^^* 
mœurs  dont  il  était  plein ,  &  fut  un  Chevalier  Jbrt 
amoureiix ,  premièrement  envers  Dieu ,  après  envers 
toutes  sPames  &  Dimo\feUes  \  &  ce  a  ufé  tout  fon  -  „£^jr/* 

tems^'^m  DucdeBour» 


o  ^ 

\ 
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H  I  P  P  O  C  R  A  T  E. 

X/AmeuT  ait  qi^Hippoùrait ,  avant  Savoir  ^ette  ré^ 
putation  céltbre  qui  timmortalifa  depuis ,  ^ione  vctul 

.  à  Rome  fous  l'Empire  dnduguftt^  il  trouva  à  fon 
arrivée  la  ville  en  demi  pour  le  neveu  de  V Empe- 
reur qui  venait  de  mourir;  mais  que  ^  s*  étant  fait 
(Uiffi'tût  conduire  au  palais ,  il  verfa  dans  la  bouâhe 
du  mort  UJiu;  de  quelles  plantes  y  &  le  rendit  mnfi 
à  la  vie.  Le  Po'éte  ajoute  qu'Augufie^  par  recon" 
naijanoe  «  fit  faire  deux  fiatues ,  dont  tune  repré-* 
fentait  fon  neveu  ^  C  autre  le  Médecin  ^  &  qu*il  Us 
plaça  toutes  deux  fur  une  des  portes  de  la  ville  ^ 
avec  une  in/cription  qui  annonçait  qu*Hippocrate  > 
par  fon  fas^foir  divin  ^  avait  fait  revivre  le  Prince 
niort% 


X  L  y  avait  déjà  quelques  mois  que  le  Mé- 
decin vivait  à  Rome,  accueilli  4)ar  r£mpe« 
reur  comme^il  devait  Tétre  après  un  pareil 
fervice ,  &  adoré  prefque  du  peuple  commo 
un  dieu  ;  quand  une  femme  parut  qui  tout-à- 
coup  changea  en  rifées  tous  ces  hommages.  Elle 
était  Gauloife  ^  d'une  naiflance  iUuftre  ^  & 


il*  u    C  o  K:  T  r  ^.  ai3f 

d'une  ^lare-  beauté.  Augufte  qui  voulait  la 
traiter  avec  diftinâion  Jui  avait  donné  ,  pour 
la  fervir,  des  dames  &  des  demoifelles  ;  & 
pour  logement,  une  de  fes  maifons  ayant 
une  tour  (â).  Comme  elle  voulait  connaître 
les  beautés  de  la  viHe,  &  que  les  premiers 
momens  de  fon  (ejour,  furent  employés  à  la 
parcourir,  elle  apperçut  le^  deux  ftatues^, 
&  demanda  pourquoi  &  à  quelle  occafion 
elles  avaient  été  dreiTées»  On  le  lui  expli- 
qua ;  mab  à  peine  luit  eùt-onJu  Finfcription, 
qu'avec  de  grands,  éclats  de  rire  elle  répon- 
dit :  ce  J'ignorais  que  Rome  en  ce^  moment 
»  poiTéd&t  iHi  dieu ,  &  je  m'étonne  après  ce* 
2)  la  d'y  voir  mourir  encore.  £h  bien,  que 
^  pendant,  un  joui^  feulement'  on  me  livre 
3>  cette  petite  divinité ,  &  je  réponds  moi 
s>  fur  ma  tête  d'en  Étire  le  plu&Ibt  deshu- 
»  mains  t.. 

On  ne  manqua  pas,  fdon  Pufage,  de  rap- 
porter ce  difeours  à  Hippocrate.  Lacurio* 
fité  &  l'àmour-propre  du  médecin  en  furent 
piqués.  Il  voulut  connaître  cette  femme  fin- 
guliere,  qui  annonçait  avec  tant  d'aifurance 
fe,  pouvoir  de  (à  beauté ,  &  chercha  f  occa- 

O  3 


\ 
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lîon  de  la  voir.  Maïs  ce  fut  pdu(r  fbn  maf*- 

îieur,  &  ce  qu*elle  avait  piromis  i;ie  (è  Véri-. 

fia  quie^  trop  ;  car  oUe  était  fi  b^IIe ,  elle  dé^ 

ploya  dans  la  eanvèrfation  tantt  dct  grâces  & 

il^enjouement,  elle  lui  plut  tant  enfin  ^  que, 

maigre  taute  la  défiance  dont  il  était  armé , 

il  ne  put  ifi   défendre  de  raimer.    Bientôt 

,méme  .cette  paifion  devint  fi  forte  que ,  pei^ 

dant  la  caifbn  &'  le  repos ,  il  tomba  malade. 

L'empereur  alors  vint  le  vifîter;  le^  dames, 

y  allèrent  après  fenipereur,,  iSc  l'étrangère  fùî- 

-vît  leur  exemple.  Maïs  celle^i  dont  Tceil  pé-» 

Détrant  avait  deviné  cette  maladie,  eut  foin 

de  choifir  un  moment  où  elle  ferait  feule  \ 

&  du  ton  de  f  amitié ,  elle  fit  d'abord  au  mé- 

decîn  quelques  qii^^ons  fur  fon  état.    Lui 

qui  iè  trouvait  trop  heureux  de  pouvair  li-^ 

brement  en  découvrir  la  caufo,  Tavouafans 

détour ,  &  confefTa  naïvement  à  la  dame  qu'il 

mourait  pour  elle.  Cétaît  -  là  ce  qu*elle  vou- 

-  lait.  Elle  afFe^a  donc  quelque  (brte  d  atten-^ 

driil^ent  lur  fes  maux  ^  &  avec  l'apparence 

de  la  bonn0*foi  lui  parla  ainfi  ;  «c  Je  m'ex- 

^  poferais  à  bien  des  reproches  fans  doutes^ 

M  &  je  m*en  ferais  à  moi-même  bien  d'autîQ^ 


V 
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9»  encore ,  fi,  pouvant  fauver  un  homme  de 
»  votre  mérite,  j'allais  caufer  fon  trépas.  Mais 
»  quand  vous  m'auriez  inipiré  tout  l'amouc 
»  que  vous  reflentcz  pour  moi  ;  je  vous  te 
M  demande  à  vous-même ,  dans  ta  fituatîon 
•)  où  je  me  trouve ,  &  avec  b  quantité  d'yeux 
»  qui  m'obfervent,  m*eA-il  poflible  de  vous 
M  en  donner  des  preuves  ?Dugne&  donc  pouf 
M  le  moment  TOUS  omtenter  de  mes  regrets} 
M  &  avec  l'aAùtanice  du  defîr'que  j'ai  de  con' 
»  ferver  vos  jours,  recevez  celle  que  je 
«>  vous  donne  encore  d'agréer  d'avance  tous 
•»  tes  moyens  que  m'en  fournira  votre  ten- 
»  dreffè  'n.  Elle  fortît  vprhs  ces  paroles , 
comme  fi  elle  eût  rougi  de  les  avoir  lailTâ 
échapper.  Pour  Hippocrate,  ettes  lui  ren- 
dirent refpérance  &  la  fâoté,  &  bientôt  it 
iiit  en  état  de  reparaître  au  pahis,  3:de  re- 
commencBr  ta  cour  auprès  de  la  belle  Gaii- 
loifc 

«  Eh  bien  !  txû  dit-elle  ta  première  fois 
M  qu'elle  le  revit,  vous  étes-vous  oceupédes 
»  moyens  de  nous  rapprocher  ?  Avez-vous 
»  été  heureux  ?  Od  en  fommes-nous?»  Il  ré- 
pondit trîftement  que  !e  jour  Si  la  nuit  il  y 
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ordre  de  Tempereor  n'avaient  garde  de  Teif 
tirer.  Le  (bir  heureuiêment ,  Augufte  reve- 
nant de  la  cl^d&,  &  furpris  de  voir  queN 
qu'un  dans  la  corbeille  5  fans  fon  ordre  ^  de- 
manda qui  c'était.  On  lui  nomma  HIppo* 
crate ,  &  il  ordonna  auifîtôt  qu'on  le  tk  des- 
cendre annonçant  en  ooiere. qu'il  le  venge- 
rait avec  éclat.  Mais  quand  il  fut  <x>mment 
&  pourquoi  le  médecin  fe  trouvait  aîn£  ba- 
foué^ilne  fit  qu'en  rire  5  &  pendant  long- 
tems  tous  fes  barons  en  plaifanterent  avec  luit 


■*■«■ 


Jai  trmivé  cette  aventure  ,  mîfe  en  épîfoie ,'  dans 
vn  mmvufcrU  du.  Roman  de  Lancehi  en  profku  Eîh 
fi  trouve  aufji  dans  les  Faits  Merveilleux  de  Virgile» 
Mais  ce  FirgUe  à  qui  elle  ejl  attribuée^  &  ^Idans 
ce  livre  eftfuppofé  un  grand  forcier^  trouve  bientU 
le  moyen  de  s^en  venger  cruellement» 

Dans  les  Contes  Tartares  de  Gueulette  ,  &  Me'de" 
fin  qu*on  foue  efi  Jurpris  par  le  père  qtton  a  mis  dit 
comphe  ;  on  le  lie  dans  une  ckambrt  &  on  le  ^forâe 
â  vue.  U  cherche  àfiduirefes  gardes  qui  fiïgnem  de 
fi  laiffer  gagner  ^  fi  fin  de  fis  cordes  pour  s^^chapper^ 
&  defiend  par  la  finétre  dans  la  rue  ;  m^s  à  une 
certaine  dijlançe  il  tombe  dans  unftet ,  où  il  rejU- 
expofi  i  la  rifie  publique.. 
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{à)  Ici  rAoceur  prête  â  Tanoîenne  Homa  un  ttfàge 
ibrt  commun  de  (on  /  tems ,  ft  î'ai  d^à  prévenu  que 
quand  U  s'agit  de  coftume ,  nos  Poètes  ne  connaiilênt 
que  celui  de  leur  fiede  &  de  leur  fn^s« 

Les  tours  inventées  dans  IVtrtguie  pour  la  âéftnfi 
&  la  s&reié  des  yiUeff»  avatent  été. adoptées  par-Ms 
JVIonaïquea  pont  celle  de  leurs  palais  ft  chiteaux.  Ils 
en  firent  même  un  droit  Rojal  qu'ils  (ê  réferverent  eXclu- 
iivement  »  &  dont  ils  étaient  fi  jaiovx ,  qu'ils  le  refiffaient 
iôuvent  aux  plus  grands  Seigneurs.  On  a  l'exemple 
de  Philippe^Augufie ,  qui  en  iti^  défrodit  à  laCom- 
leflê  de  Troyes  d'en  élever  aucune,  quoiqu'dle  (k  ^t 
menacée  d'un  fiege..  Comme  naturellement  on  aime  à 
faire  parade  de. ce  qu'on  a  (èul  le  droit  de  pofléder, 
ils  firent  de  ce  figne  de  domination  un  çfnement  qu'ifc 
employèrent  par-tout,  non-^ftuksnent  (iir  les  murs  d'en* 
ceinte  ,  mais  encore  d^s  la  confifuâion  même  de  leuts 
châteaux*  Le  I«ouvre  ftul  en  avaicquinze;  Se  le  Faiaify, 
outre  toutes  celles  qui  fubfiftent,  iu^  ou  douze  autres 
qui  ont  été  démîtes.  C'était  dans  ces  tours  que  logeaient 
les  Officiers  du  Prince.  Pour  lui,  il  habitait  la^s  con- 
fidérable ,  celte  dû  milieu  ,  qu'on  appellait  pour  cette 
tziCon  la  grojP  Tgur^  Celle  -  ci ,  qui  ordinairement 
(  comme  on  peut  le  ^r  eacpre  au  Château  de  Vin-< 
cennes ,)  en  portait  une  autse  pjus  petite  qu'on  non»-* 
m»t  Donjon  y  «nnon^t  la  juiUce  royale  ;  &  c'étiûl* 


fc 
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là  ^oe  k»  gfsn^  yaflânx  €a  Prince  ou  de-  It>  GoiK 

cenne  étaient  tenus  de  venir  rendre  leur  hommage.  Lai 

plupart  &s  terres  mrées  on  peu  confidérable$  relèvent 

de  la  greilê  Tour  du  Louvre»  oa  de  oeUes.du  Cha- 

telet  ;  &  aqourdluii  même  ^  quand-  le  Roi  crée  un 

grand  fief,  il  le  &it  relever  de  b  première  ,  quoique' 

*tw»4tjf»%^  ce  ne  (bit  plus  qu'un  nom.  Froiflàrt^  faiGint  la  delcrip^ 

lion  d-unlpeâade  à  machines  donné  en  13^9  au.PalaIc 

pour  le  mariage. dKabtau  de  Bavière,  dit  qirïl  y  avait 

un  chiteau  en  charpente  avec  une  tour  à  chacun  de 

fis  angles  pour  repréfinter  Tioie  ,  &  une  tour  plus 

petite  dans  le  milieu ,  qui  repréièntait  le  château  de 

Prianu 

Le$  Rois  dans:  £8erens  tems  s^étant  beaucoup  relit- 

^és  fiir  le  droit  de  bâtir  des  tours,   tout  le  monde 

voulut  e»  avoir,  jusqu'aux  ÉglUès  &  aux  mailons  Re- 

ligieufis»  Quecettx.qu^habitent  Paris  &  rappellent  celles 

j^e  Saint  Paul ,  de  Saint  Étienne<-du-Mon£ ,  de  l'Abbaye 

Saint-Gemnin ,  du  Temple,  &c»  Ce  fut  la  même  chofit 

pac-toutk  Quand  Louis  VIII  prit  Avignon ,  il  en  fit 

abattre  ks  murailles*  avec  trois  cens  maKôns  flanquées 

^3fMmm.^  de  tours  ^^  GuiL  le  Breton  met  au  nombre  des  choies. 
Ta  Mon*  xr. 

qui  avaient- ennorguelUi  la  ville  de  Gand.>  cas  (ortes  de. 
mai&ns^ 

•    ..   •    Communia- G'and^viorum-. 
Tunivi  damibut ,  gqfis  &  genu  fuperbu* 

En  Italie»,  c'était  tellement  une  preuve  de  nobleflè ,  que- 
dans  un  aâe  public ,  lor(qu*on  avait  Ipécifié  tous  les 
tures.  d'un  gentil -homme.,,  on  ajoutait ,  &,  il  a,  une^ 
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^our^.  Cafiruccîo  Cafiracani  en  fit  abattre  trois  cens  ^Hénêtr.éé 
lians  Luques  ;  &  le  femeux  Juif  Benjamin  de  TÛdéle,  ^^""^^^ 
parlant  de  Pi(ê  dans  la  Relation  de  (on  voyage,  dit 
^uc  cette  ville  en  avait  près  de  dix  mille  '^  ;  ce  ferait  \s!^'^^J 
là  beaucoup  de  tours  :  mais  enfin,  il  réfiilte  de  tout -^v.tomta^ 
cec!  que  c'étain  un  des  omemens  qu'employait  alors  "^^ 
l'Architeâure,  &  la  manière  ordinaire  de  (ê  loger  pour 
^uic^nque  poflëdait  un  fie£  Ainfi ,  quand  on  lit  dans 
les  hidoires  du  tems  que  tel  ou  tel  perfônnage  fiit  mis 
dans  une  tour,  il  ne  faut  pas  toujours  fe  fohner  Tidée 
de  cachot  &  de  bafiille  ;  cela  veut  dire  (buvent  que  le 
coupable  fiit  gardé  à  vue  dans  un  des  appartemens  du 
Palais*   Ce  n'efi  pas  néanmoins  qu'on  n'y  pAt  empri- 
sonner* Il  y  avait  ordinairement  une  des  tours  qui  iêr« 
vait  de  prifen  ;  on  en  verra  la  preuve  dans  le  Fabliau 
d'Aucaflîn. 

{h)  Je  ne  fins  pas  de  remarque  (nr  le  (ùpplice  de  la 
corbeille,  (iir  cet  Hippocrate  contemporain  d'Augufie^ 
Inr  (on  voyage  à  Rome ,  &c.  J'ai  déjà  demandé  grâce 
pour  les  Fabliers  (nr  la  chro  «  logie  &  l'hifloire.  U  y 
a  cependant  dans  tout  ceci  quelques  vérités  bifioriques* 
Un  Médecin  nommé  Mu(â  avait  guéri  Augufte  fi*une 
maladie,  &  par  recoanaîiTance  on  lui  avait  élevé  une 
fiatue  à  côté  de  celle  d'Efculape  ;  mais  quelque  tems 
après  ayant  caul%  la  mort  du  jeune  Marcelilus  ^  neveu 
de  l'empereur ,  la  fiatue  fiit  bri(2e« 


# 
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QUI  MANGEA  DES  MURES. 

Ct  Conte  y  renouvetU  de  nos  jours  »  çùtnme  heâucoup 
d'autres  de  ce  recueil  ^  eft  du  nombre  des  mille  & 
urte  fottifes  attrihuées  aux  Beaunois»  Dans  la  vér» 
Jîon  du  manufcrit  de  Saint*^Germain  ^  qui  eft  celle 
qila  imprimée  Barhafari ,  F  Auteur  fe  nomme;  dans 
cette  du  manufcrit  de  Berne  il  ne  le  fait  pas  ;  & 
celle*ci  a  encore  bien  Vautres  différences»  Je  Us  ai 
fondues  toutes  deux  enfemhlè  pour  faire  cet  extraits 
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JL/ussi£Z-voys  prendre  de  l'humeur  Se  vous 
âcher  9  vous  ne  m'échapperez  pas  ;  &  fan$ 
obtenir  ni  terme  ni  répit,  il  faudra  que  vous 
écoutiez  cet^e  hiftoire  de  Guérln  fur  un  cer« 
tain  Curé  qui  allait  au  marché. 

Afin  d'arriver  de  bonne  heure,  il  avait  &ic 
feller  (a  jument  de  grand  matin ,  &  même , 
pour  ne  point  perdre  de  tems^  il  avait  remis 
à  dire  en  route  (es  patenôtres.  Déjà  il  n'é- 
tait plus  qu'à  une  légère  dimnce  dç  la  vîUe» 


r 
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ihals  par  hafard  îlapperçut,  un  peu  à  l'écart 
du  chemin  ^  un  mûrier  garni  de  mûres  bien 
appétiiTantes  &  bien  noires ,  &  il  ne  put  ré* 
iifier  à  Tenvie  d'en  manger.    • 

La  diofe  n'était  pas  aifée.  Le  mûrier  fe  trou«» 
vait  embarralTé  tout-au-tour  par  beaucoup  4^ 
ronces  &  d'épines,   laCS  branches    d'ailleurs 
étaient  trop  hautes  pour  pouvoir  y  atteindre. 
Le  Prêtre  fit  donc  avancer  fa  jument  dans 
les  brouilailles  ;  il  monta  fur  la  felle;  &  d'une 
main  fe  tenant   aux  branches ,  de  l'autre  il 
cueillit  des   mûres  qu'il  trouva   délicieufes. 
L'animal  ne  remuait  non  plus  qu'un  rocher^ 
.&  Ton  maître  qui,  pendant  ce  tems,  man-^ 
geait  toujours ,  admirait  fa  tranquillité.  Cela 
lui  fit  faire  une  réflexion,  ce  Parbleu  ,  dit-il , 
»>  celai  qui  dans  ce  moment  viendrait  dire^ 
w  ku ,  m'attraperait  bien  n.  Or ,  tout  en  fai- 
fant  fa  remarque ,  il   prononça  le  mot  d'ua 
tCMi  fi  haut,  que  la  béte  à  l'tnftant  partit  comme 
un  trait ,  &  jetta  mon  homme  au  milieu  des 
ronces.  Il  y  demeura  pris  &  étendu  fans  pou- 
voir fe  débarraifer.  Le  pis  de  l'aventure ,  c'eft 
que  fort  mal  à  l'aife  fur  ce  lit ,  comme  vous 
pouvez  l'imaginer^  piqué  partout^  déchijé^ 
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ic  tout  en  fang ,  il  lui  &Uut  pourtant  pd£* 
fer  là  le  jour  &  toute  la  nuit* 

La  jument  était  revenue  chez  folirMmaître* 
La  felle  tournée  ^  la  bride  traînante  firent 
foupçonner  qu  il  était  tombé.  On  le  crut 
fnort.  Sa  femme  (a)  alors  de  fe  pâmer  ;  les  do- 
meftiques  de  Jetter  les  hauts  cris ,  &  tout  le 
monde  de  *  courir  fur  la  route  pour  le  re^ 
trouver.  Le  refte  de  h  journée  &  la  nuit  en- 
tière furent  employés  à  cette  quête.  Au  point 
du  jour  enfin ,  à  force  de  chercher ,  un  valet 
s'approcha  du  mûrier.  Le  Prêtre  entendant 
du  bruit  appella  auflitôt  à  fon  fecours:  au 
nom  de  Dieu^  dit^il^  fauvez-moi  la  vie.  Le 
Valet  reconnut  la  voix  de  fon  maître  ^  &fur« 
pris  de  le  voir  là,  il  lui  demanda  par  quel 
hazard  il  s  y  trouvait  :  par  ma  gourmandife 
&  mon  étourderie ,  répondit  le  Curé  ;  mais 
tâche  de  m'en  tirer.  On  y  réuilit ,  quoiqu  avec 
bien  de  la  peine;  &  on  le  ramena  chez  lui> 
où  il  fallut  le  mettre  au  litj  tout  égratigné 
&  à  demi-mort. 


Se  trouve  dans  le  Diâiosiuire  d'An^dotes,  toau  i  % 
pag.JéJ^ 

NOTS. 


ou    Contes*  aij; 


(à)  Ûti  vetta  plus  dSine  £)Is  dans  les  Fabliaux  de 
fûts  femmes  de  Prêtres;  &  les  Hifioriens  du  temis  ne 
cooficment  que  trop  les  fityres  des  Poètes ,  leurs  con* 
temporfttiis  ,  fiic  les  inoeurs  délôcdonnées  du  Clergé» 
D'un  autre  cdté,  il  ne  lèrait  pas  tmpeffible  qu'il  ne  fût  ic! 
f  udliqn  d*une  véritable  époulê*  Au  çoaunençement  du 
lîecle  précédent ,  u»  'CoAcUe  de  tleims  avait  excomn 
mùnié  tous  les  ËodéfiaâifiNt  mariés ,  défimda  d'ea- 
tendre  leur  méfie,  &  déclaré  leurs  en&ns  banrds  9c 
leurs  Bénéfices' vacails  ^  avec  pennifCoû  aux  Seigneurs 
de  réduire  ces  enfiuis  en  firvitude  pu  de  les  vendre. 
La  févérité  que  le'  Concile  employa  ^ur  remédier  au 
deforirt  ^  (  ^  me  ièfs  de  l'eiqprcffion  des  AUteurt 
Eccléfiafiiqttes  }  piN^uve  combien  il  était  commun  ;  & 
Ton  ne  (èra  pas  étonné  qù*il  ait  pu  iiibfiAer  encore  dans 
le  fiede  fiiivant.  L*Abbé  de  Longuerue ,  dans  Y^ina , 
qui  porte  (on  nom  ,  dit  qu'en  1 104  beaucoup  d'Evéques 
4e  Normandie  étaient  mariés  \  ^  Létiput-. 

u  En  %%%9y  dit  l'Abbé  Vély  ,  les  Prélats  Anglais  ^^a^ '*  "** 
n  4'aflêmblerent  â  Londres  pour  trouver  le  moyen  de 
»  réduire  les  Prêtres  il  la  contmence;  ceux-ci  four-> 
n  nirent  au  Roi  de  groflès  femmes  ;  il  protégea  le 
n  Icandale  t  &  leur  laifli  leurs  firmmes.  En  Bt(caye  on 
p  alla  julqt^  ne  point  recevoir  ceux  qui  n'avaient 
Tom€  I.  P. 


aatf  Fabliau* 

»  pu  de  £ommerej  ;  c'était  une  csutûm  pour  la  Iran- 
a  quillité  <Im  nurii.  Enfin  ,  ajsute'  l'Hifiorien  ,  loas 
n  In  fôudift  de  l'ÉgUlè  ayant  été  ioutilet,  on  n'iat*- 
»  gioa  en  Ftance  d'autre  moyen  %ie  de  les  aflujettir 
*  à  la  taille ,  quand  leur  conduite  ceilàit  d'être  rfgu- 
»  liere  ». 
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I^D  E    COCAGNE. 
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jL^AUtËUR ,  dont  je  fuis  obligé  de  né  don^ 
ner  qùun  extrait  fort  court,  après  avoir  an** 
nonce  que  s'il  n*eft  pas  vieux ,  il  n  en  efl:  pas 
moins  fage ,  &  c^ue  ce  h*efl  pas  la  barbe  qui 
donne  le  fens,  dit  qu'étant  allé  à  Rome  pour 
Tabfoltttioh  de  fès  péchés  »  le  pontife  Ténvoya 
en  pénitence  dans  une  terre  étrangère  qui  a 
été  bénie  de  Dieu  particulieremept ,  &  qu'on 
nomme  pays  de  Cocagne  (â).  Sur  tou^  les 
chemins  À  dans  toutes  les  nies ,  <{bnt  ties 
tables  drelTées  «ù  Ton  viept  .librement  s'af- 
feoir;  des  boutiques  ouvertes  où  Ton  peut 
prendre  fans'  payer  ;  une  rivière  de  vin  ;  un 
frintems  étemel;  par-tout  des  concerts,  de 
la  mufique  ,  &  des  danfesi  jamais  querelle 
ni  guerre  »  parce  que  tout  y  eft  en  commun  ; 
toutes  les  femmes  belles  enfin ,  &  peu  farou- 
ches ,'<iu'on  peut  choifîr  î  foo  gré,  &  quit- 
ter au  bout  de  Tannée  :  les  plus  longs  eng^* 
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gemens  ne  paflant  point  ce  terme.  Mais  ce 
qu'il  y  a  fur-tout  de  merveilleux ,  c*eft  que 
dans  ce  beau  f>ay$  fe  trouve  la  fontaine  de 
Jouvence  (b).  Devient  -  on  vieux  ?  on  va  s'y 
baigner  ^  8t  l'on  en  fort  n'ayant  plus  que  vingt 
ans.  Il  ne  tenolt  qu  a  moi  d*en  profiter ,  dit 
f  Auteur  ^  &  f  en  eus  envie.  Mais  par  pure  bon- 
tédecceur.îe  voulus  venir  chercher  mes 
amis  pour  les  y  conduire,  &  leur  faire  part 
de  ma  bonne  fortune }  &  à  peine  fus*-je  forti 
de  la  contrée  qu'il  ne  me  fut  plus  ppOiblf 
dé  la  retrouver.  Je  me  vois  donc  aujourd'hui 
réduit  aux  regrets  ;,  Se  ceci  doit  vous  apprendra 
que  9  quand  on  efl  bien,  il  faut  s'y  tenir. 

■■■■  II,''  I  '  !'.•■■'"■■  M       H  r    II  I 

NO    TES. 

(â)  Il  n*efl  perlônne  qui  ne  (âche  que  ce  mot  a  pafTc 
dsiRS  notre  langue  : 

Psris  cil  po9r  ùa  riche  ua  pâf  s  lie  Cocagae* 

CtSt  une  chofô  rifible  de  voir  dans  liss  Diâtonnaîre$ 
tonte  la  peine  que>ie  lont  donné  les  Éfymologiftec  pour 
eii  diercher  rorigjwif  •  La  clé  était  peidt^c  »  &  chacun 
efi  venu  apporter  la  fienne* 

Or  citUYf  ep  1^31  >  une  far^  dès  RouUes-ton^ 


ou     C  C  K  T  s  r«  lZ2ff 

T€ms de  lahauu  6 hafi Cocagm \  Mbe  la  deicrip«>   ' Reth» /lo- 


tion que  Rabelais  fiut  du  pays  de  Papimanie  9  on  croirait  Beauchamp*^ 
flu'a  a  cbnrtu  nom  Fabliau.  <•  3  #  P-  3a* 

(t)  Les  Orientaux,  dans  leurs  Romans,  ont  une  fit 
«lerreillenft  dont  le  i^jour  efi  fi  délicieux  ^  qu'on  ne 
▼eut  plus  en  iôrtir,  quand  unefbis  on  y  efl  entré  ^«  Ils     ^*  D'Ar- 
fiippoftttt  aufi  dans  le  Pacadis  Terreflre  une  fontaine  OrUnt,  pag. 
«m  »b,e  ^>>).  aipdlm  db  t«> ,  p«oe  «{ue,  fekm'^ 
eux  y  les  eaux  de  l'une  &  les  fruits  de  Tautre  donnent 
Pimmortalitéi  &  c*efl  ainfi,  di(ènt-ils,  que  le  Prophète 
Élie  ar  le  Prophète  Kedher  entretiennent  la  ktir  ^  en 
attendant  U  Jugement  dernier  '^\  Cette  fiâion  introduite  "^  ib.  p.  4^^ 
en  Eurc^ ,  ell  devenue  chez  nos  Romanciers  la  fbn*     ^^^ 
taine  de  jc^em  ou  jovenct ,  c*eftf  à-dire ,  de  jtwieffi  s 
fable  charmante  8c  bien  plus  ingéniettie  que  celle  des 
Orientaux  ^  puifque  celle  -  ci  ne  fait  qu'empêcher  le 
déi^rifièment  Se  maintenir  pour  toujours  dans  Tétat  ou 
Ton  (e  trouve ,  tandis  que  l'autre  faic  renaître  (ans  ceflè     * 
le  printems  de  la  vie*  Le  Roman  de  Huon  de  Bordeaux 
a  adopté  TaAre  &  la  fontaine  ;  9c  comme  les  Roman- 
ciers Orienttux  il  fait  venir  celle-ci  dû  Paradis  Tè»r 
fffire. 


^3 


« 


ijô  F  A  B  X  ï  A  u  X^ 

t        »       • 

mmÊmÊÊmmtÊmmtmmÊmÊmmÊÊ^Êmmma^mmmmÊmmtÊmiÊmmÊÊmtÊm 

—  ■ T  .       -  ■    ■  -  -  -  -  ■  ■ 

HUÉLINE  ET  EGLANTINE. 
LE  JUGEMENT  D'AMOUR, 

FLOKANCE  ET  BtÂNCHEPLBOR, 


C^^  frûij  verfions  font  abfohtoHnt  Hffir^mts  ^  quoi  fut 
dans  tomes  trois  il  s^agiffe  ék  deux  fimmes  qui^ 

9 

aimant  Vune  un  Ckt¥^^r^Tamtrt  Ufk  Citrc  ^ont 
qutriU^  fur  U  mérite  de  Uurs  Antqn^^  &  vont 
chercher  une  déciJionL  4  la  Cour  4' Amour*  le  Comte 
de  Caylus  en  a  dorme  un  extrait  dans  là  Mercure  ^ 
(Décembre  17 H)  >  d'après  la  troifieme  verfion ,  la 
fiule  qu^H  ait  connue*  T^fuivi  la  première  comme 
la  meilleure ,  quoique  le  manufcrit  ejifoit  imparfait  ; 
&  me  fuis  permis^  à  mon  ordinaire ,  Jty  inférer  (es 
traits  les  plus  afpr4flJU^s  des  deux  OMirfis  »  quand 
lefens  ra  permis» 


•mmmmmt^ 


1 L  fut  affçz  de  cQurtoifîe  celui  qjiî  trouva 
le  conte  que  vou^ allez  entendre,  mais  il  d& 
fendit  qu^on  Iç  rëcitit  aux  lâches ,  aux  indif 
crets,  &  axxx  Vilaîtis  (a).  Révéler  les  mif- 
teres  d^amour  à  cette  canaille ,  c^eft  les  profa^ 
ner  :  ils  ne  font  faats  que  pour  les  Clercs ,  tes 
Chevaliers ,  &  fur-tout  pour  les  filles  tendres 


ou    C  o.K  T  s  s.  au 

Bc  eoimpa^antes  à  qui  les  leçons  particulière- 
ment  en  font  néceilsdres* 

Au  mois  de  Mai ,  quand  les  prés  fe  tapi(^ 
fent  dé  verdure ,  deux  demoiiêlles  d'une  grande 
naiilàncé  Sortirent  enfemble  pour  fe  prome^ 
nerJ  L  une  s'appellait  Eglantine;  Huéline  était 
le  nom  de  l'autre.  Deux  fœurs  ne  le  fuflènt 
pas  sumées  davantage»  Après   avoir  marché 
quelque  tems ,  dlès  arrivèrent  dans  un  val« 
Ion  ^'arro&k  un  ruifleau  planté  far  (es  bords 
d  oliviers  fleuris.    La  beauté  du  lieu  les  in* 
vitait  à  fe  repofet.  £^s  s  a(firent9&  regar- 
dant fouvent  dans  Teau  leur  vifagé  qu'amOur 
altérait,  ^c  Heureux ,  s^écria  Tune  d^^elles ,  IV 
>»  mant  qui  feul  fie  fans  crainte  ferait  ici  au- 
n  près  de  ia  mie  (b)  I  Baifers  &  carefles ,  nous 
»>  ne  poutrtotf  r^n  lui  feftifer;  maïs  pour 
-  H  ces  |eux  qui  tournent  à  deshonneur  5  nous 
9J»  n^aûrions  garde  de  les  permettre  :  car  eil-it 
^  p6ur  nous  un^  malheur  plus  grand  que  la 
n::  home  ic  le  mépris  ?  Vous  avez  raison ,  dit 
»  l'autre  ;  l'honneur  eft  bien  autrement  pré- 
»  deux  que  des  tréfors.  Comme  un  arbre  ^ 
«'  dont  la  verdure  bienfai(ànte  a  pTu  long- 
Aï  tems,  eft  délaifTé  tout- i- coup,  iis  qult 


aj:»  Fabliatt* 

3»  o'ùi&ç  fAns  d'ombidigQ  :  telle   une  )dane 

ï3  fille  que  parait  la  ]>ùdeuf  &  que  rechcr- 
33  cbaient  les  amans ,  eft  albaindonnée  d^eux 
»>  pour  jamais ,  &  n'éprouve  plus  que  leurs 
»  dédains  quand  (a  vertu  eft  flétrie  (c)  ». 

ê 

Elles  paiferent  ainfi  une  partie  de  la  jour-' 
née  à  parler  raifon ,  folie  &  amour  i  roms  une 
queftion  imprudente  que  fit  naïvement  Ëgtan'' 
tine  vint  tout-à-^coup  troubler  cette  initié  fi 
tendre.  Ma  bonne  amie  ^  dtfselle  à  fa  compagne^ 
foyez  vraie;  à  qui  avet^vous  donné  ce  ceeur  fi 
loyal  &  fi  boti  ?  Huétine  rougit ,  &  elle  avoua 
avec  firanchife  qu^elle  avait  ckoifi  pour  ami  un 
Chevalier  beau  &  Hen  fiit  Eglantine  qui  aimait 
«m  Clerc ,  blâma  beaucoup  le  choix  de  fon  amie^ 
Comment  pouvez-vous  aiper  (ans  efpoir  de 
courtoifie  (d) ,  dit-elle  ?  Et  où  trou vcar  courtois 
fie  «ulleurs  que  dans  un  Clerc  (r)  ?  L'amie  pré^ 
tendit  que  Thomme  courtois  par  excellence  ^ 
l^homme  de  tous  le  plus  efinnable  »  é^t  Jb  Che* 
valier;  S^  elle  ^ot&k  à  le  prou  ver  invincible*' 

« 
<c  En  effet  y  reprit- elle  9  à  quoi  eft  boo 

sa  votre  amant,  qu'à  chanter  dans  un&églife 

n.  gu  1  oiarchei:  en  proceflloQ  un  feautier  ea 


O  V    C  O  K  T  X  i.  ij^ 

t^y^-msinï  Tandb  qu'il  donne  une  aMbHmon » 
>^  k  mien  force  un  château.  Si  fafifte  ai  un 
3>  tournoi»  9  H  y  vole*  pour  me  plaire.  Ani- 
^  mé  par  mes  regards ,  il  ne  redoute  plus 
>^  rien  9  &  fi^od  fur  fon  enmmi  avec  une,telle 
3^  ibf ce  que ,  perçant  écu  8c  haubert ,  il  hu' 
>3  laiflè  dans  le  corps  fa  faanderoUe  (/)^  8c 
»>  le  renyerfe.  Alors  il  appelle  fim  iidele 
a»  écuyer  ;  va  promptement  »  lui'dit-îl,  offrir 
>3  xe  dteval  à  ma  mie ,  £c  dis-lui  qti^U  eft  le 
3»  prix  de  mon  courage.  Bientôt  il  accourt 
»  lui-même  >  couvert  de  gloire ,  chercher  dans 
n  mes  bras  farécompenfe.  Ma  chera  Egiantî- 
u  ne ,  voilà  ThooMae  que  faiime  ;  &  viens  après 
ai  «cela  me  vanter  tbu  amant  tondu  qu'on  ne 
^>  voit  en  public  qu'efcortant  un  cadavre , 
»a  parce  qu'alors  il  eft  aifûré  d'un  fouper; 
;»  auffi.vQudrsutMl  que  nous  mourions  tous, 
» .  S4I  te  fait  un  préiènt ,  il  eft  tel  qu  <Mi  doit 
a»  l'atteiidM  de  lui ,  &  c'eft  avec  cet  argent 
a9  ;qui .  fe»t  le  mort.  Du  reft^ ,  n'efpere  '  rien 
93.  de  plus  que  de  le  voir  ,  quand  il  fera  près 
»3k.  de  toi,  te  lire  un  roman  ou  chanter.  Mais 
^  nofi^  tfo  me  trompe;  quand  tu  feras  ma- 
»ia4e^  U  viendta  recommander  ton  ame  ;  8c 


J^  F  A  :B  L  I   â  V'X 

^  a^fusès  Et  mort  dira  pour  toi  m^tmes,  oit 
9»  fera  fbii&er  Ici  x:lQcke5  )».  '^ 

Mglmtài^  fiit  courroucée  de  ces  ironies 
9>  iif ruhsntefi  cf  ..Votçe  ai&i  va  9^&x  toarnois , 
9r  ii:ép9rti^eHe  «vm  aigreur  i  xtms  c^efi  quand  » 
n  pc^ur  n'âfnûpàt  5  i^  a  orà  en,  p^  le  peu 
>?^.  qu'il  a  j  CM  il  &ut  que  tous  ces  her»  don- 
>7  nent  dès  gages ,  on  œ  leur  {fêterait  rien 
1  (ur  parole^  Tant  que  dure  cet  ar^nt 
a»' ôiendié,  il  a  de  quoi  manger;  ma»  bien- 
9»  f&t  le  dievat,  le  haubi^t ^le beaume ^ tout» 
3»  îèfi|»:au.ieeia  &  à  la  feUe»  volediezfu- 
^  £\àwf  lêc  il  nvlem  dans  ves  bras  counftft  de 
^^  g/0^<^«.  Si  vous  avez  Tame  belle  ^  ce&  -  là 
3? ,  tel  moment  de  venir  à  fon  fecours.  Au 
yy  .refie.il  n^eflr  pas  difficile;  furcot>  peliçon» 
n  maniseau  (g)  tout  liû  eft  bon  :  vous  en  fe- 
^?  reis  quitte  pour  payer  quand  yqjês^  vau-^ 
9j».  dr^  les  ratoir.  £t  après  tout ,  n*eire  oèli<» 
9  gée  de  renouvèUer  cette  .  oérâsoinie  que 
»  jp  ou  âo  fpis  par  an»  en  vérité. te: :iiefir 
^>;pas  trofp.  Pour  moi  qui  n*<ù  pas.eç  bon*- 
^  iMfur»  dans  un  «nooient  oàjfe  fuisiw>Daha« 
»  laounent  affife  (urraa  chetfe>>eiG(|î%  entrer 
%{  ma  chambrière  :  Madaaie  »  iase  dithdlje>  vbi'^ 


I»  ci  Un  pdiçen  &.  U8  blkad  que  ^tous  cn^ 

»  voie  votre  ami  ;  ils  valent  bic»  ceirt  livres 
»  à^dktr^m  (hy.  Ah>ti^  y  fi  je  iréta  «écom- 
»  penfer  (on  aaîûur  ^jepuissiDÔirtBle^CHxir 
9bF  toutes  les/Diiits  de'Êiteâdrdïe^&l  Ée  crains 
igr  pas  de  le  voir  abfent  pemlMt  des  mois  en^ 
'  33  «tiers ,  ou  twink  èftropiéapràs  ùrôîr  couru 
M  fans  but  tMRsMcs  grands^  cbensns.  Enfin 
*»)  ce  qui  doit  fiir-tout  me  lé  '  iaire  ^aimer  3 
93r  ceft'  qnintéseffé  auéant  qu»  nioirà  gyder 
99  i9on  fecrety'je  nd  pas  >^  redouter  de  lui 
99  un  éclat  qui  peut  quelquefois  déshonorer. 
$>  Mais  au  refte^  ma  chère  ^  noms  nous  fai-* 
ji>  fons  ici  les  juges  ^  &  ne  femmes  que  par- 
»  ties  :  choifiCfoits  quelqu'un  ^i  "prononce 
w  entre  nous  ».  .  .  .t   . 

]|Iuéline  y  cônfentit.  Elles  fbrtîtent  du 
vsdlon^  &  jreiicoficrerent  deux  Bacheliers  (i) 
qu  elles  prièrent  de  leur  'enfeigner  le  che-* 
fftiiF  de  la  Cour  d'amour  (k).'Ih  Voffirirent  à 
les  Y  conduire ,  &  bientôt  la  troupe  arriva. 
A  rap]^oche  du  féjour  du  Dieu»  on  refpi* 
raSt  «ne  odeuf  divine  ;  l'enceinte  de  fon  pa- 
lans était  formé»»  de  roiès  de  de  lys. .  • .  • 

'  /v7  k  manufcritjt  trouve  iéchirt^  H  U  dxnQucmtm 
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numqtte.  A  uâis  y  fuppUtp  pur  un  txtndt  de  abS 
de  la  iraifiemâ  vt^fioiu" 

Dans  edle-ci,  FIomiKîe  qui  foutient  le  par-* 
àt%  Cfaevalierk  ,  fomme  Blanchefleur  de  fe 
rendre  i  lé  Cour  d*atnour.  filles  y  arrivent 
au  même  moment»  âc  trouvent  un  verger 
que  gardait  un  roffignol  qui  eft  appdié  ici 
le  melTager  du  Dieu ,  fans  xloute  comme  aii« 
nonçant  le  priiitems  &  la  faifon  des  platfîrs* 
£lle^  lui  demandent  le  chemin  du  palais.  Il 
regarde  fi  elles  ont  le  fceau  d'amour  »  on  n'y 
entre  qu  avec  ce  figne»  U  s'ofire  alors  i  les 
conduire  ^  &  les  prévient  cependant  qu  à  Ten* 
trée  il  leur  fin&dra  payer  un  tribut  au  jeune 
portier»  Surprifes  d*un  abus  aufiL  bas»  elles 
demandent  quel  eft  ce  tribut  ;  c'eft,  leur  dit- 
on»  im.haifir  favoureux  :  il  n'ouvre  qù a  cette 
condition.  Elles  ne  répondent  que  par  un 
fourire  »  &  entrent* 

Le  Dieu  dont  TAuteur  faft  tout^àrcoup  us 
Roi»  parce  qu  il  lui  était  plus  sûfé. ,  <Ht  M.  db 
Caylus  »  de  repréfenter  la  cour  d'un  Momurque 
que  celle  d'un  Dieu  »  eft  couché  iur  un  fit 
de  rofes ,  d^uis  un  fallon.  dont  les  murs  font 
couverts  d'abcs  &  de  floches  furpenclufis..  Ai 
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f arrivée  des  DemoifeUes,  il  (e.h^ye  >  Jes  (àlue  » 
éc  les  prend  par  la  main  .poyr  .1^  jËiire  afr 
feoir  à  fes  côtés.  Inftruit  par  elles  du  fujet 
de  leur  voyage ,  il  aiTemble  les  Barons .  d^ 
&  cour  qui  eft  alEe?  fingnlierement  compo* 
fée  »  puifque  ce  ^  font  que  des  oifeauxi  & 
3  lew  propo^  à^foiiwij^  la^^w»de  qu^ftio^ 
des  deux  amanitç{$.^Iie  FauGjOn  »  rÉperVîer»  le 
Gc^i  9  U  fie  ,t  {(  P9^r  nie.  fervir  des^  terjonef 
4e  Xafontame^  toys  les  geos  que^^Ueûr», 
même  le  Cpucou.die^inRuyMts  suivre '^  fedé? 
clarent  h^utgm§|i^:p<^  Içs  Chevaliers  ^  9c  fou* 
tiennent  qu'ils  font  1^  |>lus  courtoss^iLecRoir 
telet  »:  le  PigeQç^  ëAlpu^ttç^  à  Ik  \ie^  huppe  » 
tc'le  ChardoiMPierft;w.plumgi»yermdUipren-- 
nent.le  p^ti'  dAs^f^rc^.  Ondifptoceg(âns*é* 
chauffe;  déjà,  nièaifi  «x»)  cOQiipenceMi  vlû^  !• 
fatag  cquler^^âc  il  £iut  qur  k  Dieu  interpofe 
ff^n  iautorité^pour  ^e  refpeâex  fapréfence; 
.:  Enfin  le  Ro£^gpiplj£«yftQçaQf  i^ijpuïmt  avec 
plus  .4e  ^iîdexirr^iiiWoe  desvatt  Tatttodre  éê 
0  petite- t^le^  jet^e  fou  gapt,  9c  ^offire  è 
{puïeoir  5  les  armés  i  la  main ,  contre  tou^ 
venant ,  la  cai^fé  dos  Clercs  (l).  Le  Dieu  (è 
kve  pour  deiMdder:  l'il  fe  trpuve  quelqu'un 


\ 
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qiii  ofe  accepter  le  d^c  L^P^roq^et  fepré-» 
feme^  il  donne  un  démetitî'â  (bnadverfâire^ 
&)  relè've  le  gage  de  bataille  qu'il  prefenté  aà 
Roi  5  ^afei-  df  avoir  (bu  aveu  potit  le  côihbaf» 
Amour  f  &6C0!;de  ^  &  les  Dembifelles  aûffitôt 
^eàtient  diskrune  armer  leur  châmpioni  Une 
feuille  de  rofë  forme  leur  ))eaume  ^  une  feuille 
de  fouci  leût  gambifon  (/%»),•&  un  brind-kerbe 
tranchant  leur  -cimeterre/Tdïit'le  mofide's'àf* 
leôiti'  Le  Roi  feit  dé£bndiiâ^  au:i£  fjpeâatetirs  de 
fortiri  dateur  place;  il*^dôtitie  le  ptùs  grand 
fileàce  »  8t  4:hair^e  le  R(Sit^let  de  veUlèr^  ii% 
ttwitîeii-du  bon  ordi^'     *•  '  "'^ 

\Js^  àÀwi^  Afwjx,  ato^'^^ncliéât  dâtts  la  Kce. 
LeRi>ffigftic4f)ft^e  le  pfaittiiètMe  te  dâKî^  dr^ 
t(  à  Ion  itdveffadlf^y^  |d^u)re'di&  téTenrer  de 
fi  près  fue  tu  fie  Tordra  ^id'^  que  fans  vie. 
A  œs  inotF  U  Wve'  fon>^p<Je/&  fond  aveé 
légèreté  <îir  fbn  lourd  eliàeilâ^Suquel  il  pdtté 
£»  la.tâte  |1M  fi  Mirtlifol(«i0iqy  qu*^  fend  la 
leuiUè  tdero6i,s  Le  PereoqueMiombe  étourdli 
QuQlqoi*«fiS»rt  -quHl  Me;  il  ae  peut  plus  fe 
retevçr.  Prêt  à  périr ,  &  feittot  bien  qu  il  îl 
ibutehû  une  lûauvaife  icauft  ^  il  rend*  £btf 
épéej  9x.Jtw9Kxàx.c^  les;  Oinss  font  plus 


I 
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tounôb'  <fuelé8  Gàev^ers  ^  &  qu  Hs  méritent 
mieux  qu^eux  <f  avoir  une  mie.  Lé  Roifai^t  fé- 
parer  les,  combattans^  &  accorde  la^aceaii 
vaincu.  Mais  Floraj]tce  .qui,  par  Ja.dé£ûtq  dp 
fou  chMftfMoii ,  fe  vpit  condâsmée^^  aenrt  de 
défeipoir.  Les  bifeàux  s'affenibleftt  '  autour 
d'elle /Ils  lui  élèvent  un  tombeau  de  Beurs^ 
&  y  gravent  ces  deux  y  ers  qui  aflurément 
ne-  furent  pas  faits  par  le  Di^u  :, 

Qui  au  Çbevaiier  fu  amie«.  ,     .  .       ; 


■  ■  * 

J'ignore  le  nom^du  Foëu  auteur  de  se,  WiMiâUi 


\ 


H  e/iprobaUe  fii'il  n'^mif  p^  Chevatier^ 


ipi'H't 


«for^  laj^  du.  qwxB^Upu  fiêcU  ,  bn  fn  4^f<Hf  Iw 
farcf.Une  fiUe  yierit  réclfun^r  Us  fe^urf^du.,  Piej/L 
d'ampurf  1^  Moine  ^  un  Gendqgme  Je  d^puuiu  £fL 
fPjP^JJion  i  ils  ^xpfi^sçt  chaçm.  leurs  eaiau^  &  ù  Piev. 
ac.  orde  la  pré^renfeaujlffine^  Yoy*  BiU^  duThéâtce 
Franc,  «mu  tmp»  tom 


'  ■•'!  M  ,  :v.".  .,.1  .!>  ^" 


<m*i 


•        »  «  •    #  • 


N  ai  E  s. 

(it)/C^iiom»&it  qu^il  vienne  <Ui  BretMlM^îb»,  ^ 
fignifie  de  même  payjan  roturier  ^  6tt  dfi' iMiÉ^'Vxtftf  ^ 
ft  donnait  â  ceux  qui  appartenaient  à  ntt  'prôpriétatie  ^ 
It  qni'éfdient  attadhés  à  â  niétaine^  viUanii 
*   il  y  avaif  da^  les  campagnes  j^ufieurs  hommes  libres , 


^40  Fabliaux 

cttlttvaoc,  en  V^dqat  bien  psogra  f«%  ppflSdbicot  ai 
(ranc-aleu  »  ou  im^  fen&e  apparceiuMit  à  iio  Seigneur , 
avec  charge  de  quelques  redevances.  Mais  Us  autres 
lùbîtans  y  étalent  ou  Serfs ,  ou  yUUuns.  Un  mot  (îtr 
chiicûne  de  ces  deux  oendi&os» 

L*c^^a(Vage  des  Setft  ne  leOèaiblÉtt  pdiM  â  celui 
dont  ^  a  cAonqynétteni  l'idée,  c*eft-l^re  d'un  homme 
lié  â  la  perionne  d'un  maitre  ,  ft  deftipé  par  lui  aux 
offices  domefiiques  de  Amailôn.  Lei^Serfi  établis  par 
le  gouvernement  féodal ,  d'après  ceux  des  Germains  , 
&  fiibfiflam  encore  aujourdliui  en  itongrie ,  en  fa^ 
logne  y  en  Bohême,  ^  n'avaient  peint  f office  chez 
leur  maitre ,  mais  étaient  obligés  df  l|boaref  les  terres, 
de  travailler  pour  lui ,  &  d'habiter  fis  domaines.  Ils 
devenaient  £l  propriété ,  dclè  vendaient  iavec  fin  ht" 
ritage ,  parce  qu'ils  en  ^finSTent  paflie4^£e^  ftufas  do 
leur  nravail,  leurs  eftts  après  leut  mort;  leurs  en£uis 
fliter ,  qinuid  il  leur  penntfttait  de  fi  marier  ,  tout  lui 
nppnrtenak.  Il  n'était  tenu  qu'i  ks  habUler  ft  à  les 
nourrir.  Si41a  a'échappaietot ,  il  pouvait  les  rédaxse^ , 
les  punîffiac •  «bilt-afcemene ;  ft  lorsqu'il  les  tuait,  en 


était qpitte  pour  unea  ménde  léj^re.  En  un  mot,  qu'on 
imagine  des  hommes  enfirméa  dns  une  prifin  par  oa 
mit,  8r  obligés  d'y  oavattler pour  hu,  ft Ton  aura 
«ne  idée  aflêz  jufle  des  Serfik 
;   JLi^  JÉgUfis.  ft  les  Moines  en  avaient  auft.  comme 

y  Les  vm^ùns  n'étaient  pu  tout*à-£ût  auffi  malheu- 
reux* Qjioifu'attachésà  la  cem  d'un  Se^peur,  ainfi 
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ifàeles  fcrfs,  &  ncpioûvam,  comme  eux,  changer  de 
tjtemepre  ni  de  profeffi^n  »  Us  cA  différaient  ccpcnifant , 
M  ce  qu'ils  pou'^aîent  dkpefer  des  fruitt  de  lepr  travail 
Ai  dé  leur  indufirîe»  &  »©  pa)»5ttent  à  leur  xnstttre  ga^ne 
rente  fixe  pour  la  terre  qu'ils  cultivaient.  .  ..    ^ 

'     {k)  Chapelle^ ,  dan»  wiie  fituation  pareille ,  a  dit  de  ^^J^^^^ * 
«cmé,  &  avec  plus  d'elprit  que  de  feu^ment ,  Chap. 

*  Dans  CCS  beaux  lieux  dignes  d'envie. 

Hélas!  que  Ton  ferait  heureux  , 
Si ,  toujours  aimé  de  Silvie , 
On  pouvair,  toujours  amoureux» 
Avec  elle  paffer  fa  vie! 

Cdtte  penfèe ,  au  refle  ,  a  dû  venir  à  mille  auteurs. 
Mais  ce  qu'on  trouvera  ,  je  crois,  rarement  ailleurs, 
Ved  cette  effufîon  fi  vraie  d'un  cceur  trop  plein  dé 
Ion  objet ,  qui ,  au  milieu  d'un  (buhait  fait  pour  une 
autre ,  fe  fiibâitue  tout-à-coup  lui-même  ;  G'ell  ce  tour 
vildroît  d'une  pudeur  naive  qui ,  n'o&nt  avouer  le  plaifir  ^««^gy^^yi-ir:;.'.  ^ 
qu'elle  aurait  de  céder  à  (on  amant ,  fiippotê  le  même 
defir  à  ùl  compagne ,  &  s'écrie  :  nous  ne  pourrions  rien 
lui  refufer. 

i^ç)  Cette  comparai(on  ingénieulê ,  la  feule  de  ce  genrt 
^ue  j'aie  rencontrée  chez  les  Fabliers  ,  me  parait  ii 
étrangère  â  leur  tournure  d'elprit,  que  je  fiiis  perfiiadé 
que  celui-ci  l'a  trouvée  quelque  part.  Elle  efl  de  Ca- 
tulle \  Au  refle,  on  verra  bientôt  comment  les  deux  *  Epithal.iâ 
DerooiièUes  pratiqu|jjgt  la  belle  morale  qu'elles  débi*  ^^  '^' 
tent  ici.^  ^^ 

(d)  J'ai  conservé  ce  mot  ^ui  ,  perdu  aujourd'hui 
comme  mille  autres  très-énergiques  auxquels  on  efi 
Tome  L     ^.  Q  * 
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obligé  de  fûppHer  par  des  péfiphrafês ,  n*a  point  ét^ 
reihplacé.  Il  défîgnaît  cette  politefie  univerfèlle ,  cette 
âéiicateflê  de  procédés  que  donne  l'ufige  du  grand 
inonde  ,  &  qui  eft  projjre  particulièrement  aux  gens 
de  Cour, 

Ce)  Clerc ,  qui  dans  les  Fabliaux  ne  iigni£e  gueres' 
que  favam ,  eft  pris  ici  pour  homme  d^églife*  A  pro^ 
prement  parler  ,  ce  Conte  n'eft  qu'une  di(pute  flir  ce 
qu^on  nommerait  aujourd'hui  le  pet^t- collet  &  Tépée. 

(/)  On  a  vu  dans  la  note  fiir  les  tournois  ,  que 
les  lances  avec  lesquelles' les  Chevaliers  y  joutaient 
étaient  ornées  d'une  banderolle  ;  &  dans  une  autre  du 
Fabliau  de  la  Chemîfe  ,  que  le  cheval  du  Chevalier 
défârçonné  appartenait  à  (on  vainqueur. 

{g)  Je  ne  dis  rien  ici  fur  ces  habille^ens  ,  parce  que 
ce  (brit-là  de  ces  choies  qui  demandent  à  être  milêk 
ibus  les  yeux  ,  &  qu'une  (èule  eftampe  ferait  mieux 
entendre  que  vingt  pages  de  description»  Cet  objet  de 
dépenfe  (èra  réfêrvé  pour  un  ouvrage  plus  confîdérable, 
iiir  la  vie  privée  des  Français  ,  dont  le  plan  ,  formé 
par  un  homme  d'état  ,  vient  d'être  imprimé  dans  \t 
troifîeme  volume  des  Mélanges  ,  tirés  d^une  grande 
bibliothèque.  L'auteur  de  ce  plan  ne  voulant  pas  le 
livrer  à  Timmenfîté  de  travail  &  de  recherches  qu'exige 
un  pareil  Hijet,  traité  dans  toute  (on  étendue  ^  je  m'en 
fuis  chargé  d'autant  plus  volontiers,  qu'outre  les  fecours 
de  la  riche  bibliothèque  qu'il  JMilede ,  je  (liis  sûr  de 
trouver  encore  chez  lui  &  toutes*  les  lûnûeres  &  toutes 
les  connaifTances  qu'il  feut  pour  en  tirer  parti» 

{h)  L'efierlin  ou  eJielUn ,  smj[pard'bui  Jlerling  |  a  «1 


^atmi  nous  trois  acceptions  \  Il  ^'etl  piris  comme  poids ,    'Du  Cang* 

&  ce  poids  était  la  plus  petite  des  pallies   dans  le&  ^^°^" 

ifuelles  ft  dÎTiâtt  Tonce^ 

/    Ce  fut  aitffi  une  monnaie  d'Angleterre  fie  de  Guyenne  « 

^ui  I  pat  les  guerres  des  Anglais  avec  la  France ,  devint 

comdâune  dans  nos  Provinces.  Saint  Louis ,  qui  voulait 

les  y  anéantir  ^  rendit  en  1265  ,  une  Ordonnance  pat 

laquelle  il  les  fixait  à  la  valeur  de  quatre  deniers  tour-^ 

«lois  }u(qu'à  un  certain  terme  y  par-delà  lequel  on  .ne 

les  prendrait  plus  qu*au  poids  de  ^argent.  Un  Hiflorien 

de  Guyenne  dit  qu'ils  (ont  au  titre  de  huit  denieri 

de  fin  ^\  Il  y  en  avait  160  dans  le  marc.  ^  Diè^  ià 

Enfin ^  ce  fut  un  terme  général  pour  exprimer  l^aumot%xxx\ 
qualité  &  le  titre  que  devait  avoir  une  monnaie ,  &  ^^°6* 
c'efl  ainfi  qu^on  trouve  des  deniers ,  des  oboles  &  des 
lôtts  eflerlings»  Nul  Qrphevre  ne  peut  ouvrer  à  Paris 
d'argent  qu'il  ne  fait  aujji  hons^  comme  efierlins  & 
meilleurs  ^'\  On  voit  dans  le  Roman  de  Garin  le  Loheraâ     «'^  Stàtuu 
a  00  marcs  de  deniers  eflerlings  >•  &  l*on  doit  vraiTèm»  ^^y*^*   ^\^ 
blablement  entendre  de  même  les  100  livres  eflerlings  I^arU ,  D 
du  Fablis^u.  Cette  conftniâion  du  génitif  paraîtra  peut* 
itre  une  £iute  de  copifle ,  aujourd'hui  que  Ton  dirait 
100  livres  flerlingi  mais  alors  c*éuit  la  manière  de 
parler.   On  difiit  de  même  en  latin ,  centum  marcas 
fterlingomm  ,  decem  ohotos  fterUngorum. 

Au  refie ,  on  trouve  ce  mot  dès  Tannée  1 1 1 5 ,  ohvdit 
4^0  folidûs  flerlingorum'''\  /rP'-^"* 

(i)  Bachelier  id,  ne  fignifie  ^ejiune  homme  y  comme  p,  ijy  ^  c,  i  # 
Bûchelette^  s'efi  pris  Ibuvent  pour  BgntEer^eunefillet 

Q  a 
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(k)  Voici  Tune  des  infiitutions  les  plus  biûfres  it  M 
plus  incroyables  peut-être  qu'ait  jamais  iniaginées  Tei^ 
prit  humain.  Avec  (on  inutilité  réelle  &  Timportance 
qu*on  y  mit ,  elle  nous  paraîtra  doublement  ridicule  ; 
&  cependant  il  en  tû  peu  qui  ait  été  reçue  avec  an* 
tant  de  refpeâ,  qui  Ce  (bit  maintenue  avec  moins  da 
moyens ,  &  puiilè  &  glorifier  d'avoir  autant  influé  fût 
les  moeurs* 

Les  disputes  élevées  fiir  les  quefiions  amoureulès^que 
propo&ient  dans  leurs  jeux-partis  nos  Chanlbnniers  » 
n'ayant  point  de  fin  ,  on  s'aviû ,  comme  je  Tai  dit  ^ 
pour  les  décider  (ans  réplique  ,  de  former  une  efpec« 
de  tribunal  ou  de  cour  (buveraine ,  qu'on  appella  pat 
cette  raiibn  Cour  df  Amour.  Les  juges  en  étaient  choifis 
parmi  les  gentils-hommes ,  les  Dames  de  qualité  &  les 
Poètes  9  que  l'uûge  du  monde  &  une  longue  expé- 
rience rendaient  habiles  daiis  ces  matières»  Les  femmes 
accréditèrent  bientôt  des  tribunaux  où  tous  les  hon- 
neurs  étaient  pour  elles»  Audi  (è  mukiplierent-îls  éton- 
namment y  8c  dans  les  Provinces  méridionales  fiir-toutg 
oft  l'on  ne  connaiftàit  gueres  que  les  chanfôns  ,  &  oè 
ces  graves  disputes  »  par  conléquent ,  étaient  fort  à  la 
mode*  Ceux  de  Romans  ou  Romani,  &  dePierrefèu^ 

-«Tr*/x  r-     entr'autres,   devinrent  célèbres  \  Dans  nos  Provinces 
Hrft  Lut,  ^      ' 

de  U  Fr,       Septentrionales  qui  les  adoptèrent ,  les  afTemblées  com« 

mentaient  au  mois  de  Mai ,  8c  fh  tenaient  en  plein 

champ  tous  un  ormeau  ,   d'où  on  les  appella  Gieux 

(jeux)  fous  rOrmeL  Les  Cours  d*jémour  éteniltent 

,  rapidement  leur  jurilUiôiont  EUes  connurent  de  toutei 
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le»  incaflêries  des  amans,  &  de  tout  ce  qui  coneev- 

•ait  la   galanterie*   Elles  ajournaient  les  coupable;  à 

comparaître  ;  &  ces  guerriers  (Sroces  ,  qui  dans  l<Ars 

autres  querelles  ne  (avaient  "^ue  combattre  Tépée  â  1« 

snain  leur  ennemi  en  champ  clos  ,  venaient  ici  (ê  Au» 

nettre  uns  murmure  à  des  juges  (ans  aveu  dont  Ht 

n'avaient  rien  à  redouter.  Ceux-ci  pe(àient  la  faute; 

ils  impoÊient  me  peine  proportinHmée,  ordonnaient  h 

rupture  »  ou  prc(crivaient  la  forme  de  la  réconciliation  ; 

&  leurs  lêntences ,  qu'on  nommait  Arréis  £  amour ,  U. 

qui  long-tems  firent  en  France  un  code  de  loix  »  étaient 

tellement  révérées  »  queperlônne  n'eût  o(2  en  appellera 

Enfin,  ce  qui  achevé  de  nous  peindre  la  vénération 

que  le  re(peâ  pour  les  Dames  attachait  à  ces  rifibles 

tribunaux,  c*eft   que  des  Princes  &   des   Souverains 

(Àlphonfe  roi  d*Arragon ,  Richard  roi  d'Angleterre) 

ne  dédaignèrent  pai  de  les  préfider  ,  &  que  le  fiimeux 

Empereur  Frédéric  Barbe-Reuflè  ^1  forma  un  dans  (es 

États ,  à  l'imitation  de  ceux  df  France*.  Sous  le  regae 

de  notre  malheureux  Charles  VI ,  on  en  établit  à  la 

Cour  auxquels  ondonna  tous  les  officiers  qu'avaient  les 

Cours  (ouveraines, des Préfidens.,  des  Conseillers,  des 

Maîtres  des  Requêtes,  Auditeurs,  Chevaliers  d'hon« 

neur.  Secrétaires.,  Gens  du  Roi,  &c'*  Ce,»  emplois    ^UîfiQtnêm 

fitrent  remplis  parles  Princes  du  Sang  &  les  plus  grands  ^^xjjf^ 

Seigneurs  du  Royaume  »  par  de  graves^  Magi(farats ,  des  P*97* 

Curés  même ,  des  Chanoines  Se  tes  Eccléfiaftiqties  les 

plus  re^eâables;  &  cefiil^l^  un  dès- firults  qu'enfanta 

L'eQirit  de  frivolité  cépandu  pas  la.  (candaleu(è  Reine 

Q  3 
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lûbeau,  Heureufè  au  moins  la  France  fi  elle  n*aTant  qcSf 
ce  reproche  âlui  feire.  Un/ autre  cauiê  bien  différente., 
,&  qu'on  ne  ioupçonnerait  gueres  ,  le  (ejour  des  Papes 
à  Avignon ,  rendit  florîflantes  les  Cours  d'amour  méri- 
dionales par  féclat   ibudatn  qu'aquirent  ces  contrées  , 
devenue^  le  centre  des  grâces  Se  le  tréfôr  des  contri* 
bùticols  de  la  chrétienté.  Les  Pontifes  eux-mêmes  ptCH 
tégerentces  tribunaux.  On  rapporte  que  les  Comtes  l3e 
Vintlmille  8c  de  Tende  étant  venus  voir  Innocent  VI  » 
il  leur  donna  le  (peâade  d'une  de  ces  (lances ,  dont 
'  Dr/cour» ils  furent,  dit-on,  émerveillés \  Mais  cette  ^lendeUr 
Triomphaux  paflàgerc  s*écfip(â  bientôt.  Le-retour  des  Papes  à  Rome  , 
^'^ïPi.^î'  ^  les  malheurs  fins  nombre  de  l'État,  firent  tomber  & 
f .  i^^  ruinèrent  à  ;aniais  les  Cours  d*amour.  Cependant  la  nation 

'  qui  avait  contraâé  le  goflt  de  ces  quefiions  (îibtiles  de 

jurisprudence  galante ,  le  confêrva  encore  long-tems. 
Martial  d'Auvergne  ayant  publié  des  arrêts  d'ammir 
à  rimltation  dès  arrêts  anciens ,  ils  eurent  un  fiiccès 
incroyable ,  &  il  le  trouva  même  un  Jurlfconlûlte 
célèbre  qui  entrepifit  de  les  confirmer  par  Tautorité  des 
loix  Romaines ,  par  les  décidons  des  Pères  de  VÈg\]&  & 
par  dti  citations  de  Pointes  Grecs  &  Latins.  Nos  Auteun» 
pendant  le  fèizieme  (iecle  &  une  partie  dirdix«lèptieme , 
s'exercèrent  encore  k  t'envi  fiir  des  fu^ts  pareils ,  & 
la  fan^ufè  thefe  du  Cardinal  de  Richelieu  liir  ramotfr 
n'était  qu*un  refte  de  Pancicn  elprit. 

Le  Poëte  dans  {on  Fabliau  donne  pour  Chef  â  fi 
Cour  amoureuiè  le  Dieu  lui-même. 
(0  Lq  défi  du  f ofltgnol  Se  U  combat  fînguHer  det 
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JEeux  oUieaiix  qui  Ta  lîiivre  ,  nous  repré&nte  ce  qu*on 
ftppellait  ibtel  â  outrancê^^  parce  qu*on  s*y  battait  i 
mort  9  ou  contât  judiciaire  ^  parce  qu'il  était  autoriflf 
juridiqueinetit.  Cette  manière  extraordinaire  de  décider 
un  procès  s'employait  dans  certains  cas  par  les  tribu- 
naux lociqu'ilt  manquaient  de  preuves;  &,  d*après  les 
principes  du  tems ,  qui  en  regardaientrévénement  comme 
le  virement  de  Dieu  même ,  cet  événement  £d(àit  tou- 
jours iêntence.  En  voici  quelques  détails  qui  aideront 
i  rintelligence  du  Conte* 

Les  procédure»  criminelles  étant  fidtes ,  8e  le  cbamp 
fle  bataille  afligné  par  la  cour  du  Prince,  les  deux 
ciiampions ,  un  crucifix  en  main ,  le  préfentaient  dans  la 
lice  conduits  par  un  parrein  choifî  pour  cette  céré* 
monte ,  couverts  d*une  tunique  de  cuir  ou  de  lin  i 
manches  courtes  ;  &  armés  61on  leur  condition  ;  c'e(l« 
ànlire»  d'un  biten  (èulement  &  d'un  écu,  s'ils  étaient 
Villams  ;  des  armes  ordinaires ,  s'ils  étaient  Chevaliers. 
Dans  cet  état  on  les  falfîiit  monter  fiir  un  échafaud,  oà 
le  trouvaient  affis  les  Juges  &  le  Maréchal-du-Camp» 
Là ,  après  qu'un  Ecdéfiaftique  leur  avait  remontré  les 
Aites  terribles  d'un  £iùx-fèrment,  ils  juraient  à  genoux 
lilr  le  livre  des  Évangiles,  ft  par  trois  fi>is  différentes  ; 
l'un ,  que  celiû  qu*tl  avait  aceufô  était  vraiment  cou«» 
pable  du  crime  qu'il  lut  imputait^  l'autre ,  que  (on  ac- 
CttCâteur  était  un  tràttre  >  tm  détoyàt ,  kc  ^  S  qu'il 
âVtfiV  mtnd  par  ta  gorge.  On  leur  &i&it  jiirer  au(S 
quHs  ne  portaient  fiir  eux  aucun  (brtilege ,  herbe  0» 
«achantement  ;  car  on  croyait  à  tout  cela ,  &  on  voiii^ 


^  F  A  B  X.  X  A'  V  :é 

lait  randrc  le  combat  ^gal.  Alors  ils  tkicciidaient;  ta 
Maréchal  jettait  le  gant ,  911  ^tait  le  gags  de  bataille  ; 
les  hérauts  criaient,  ^tes  votre  devoir ^  8c  le  duel 
coounençait.  Les  préjugés  du  tems  âppolànt  »  atnfi  que 
.  ]e  viens  de  le  dire  ,  que  Dieu  devait  néceflàirement  6ire 
triompher  Tinnoceoce  »  on  regarda^  en  confêquence  le 
vaincu  conune  coupable.  S'il  était  tué  ^  ion  corps  était 
traîné  tout  nu  à  la  voirie ,  ou  fii(pendii  apx  feu  Aet 
patibulaires;  On  briâit  (es  armes ,  &  fôn  cheval  avait 
la  queue  coupée  fiir  un  fumier.  S'il  n'était  que  bleffi 
ou  (êulement  forcé  de  Ce  Tendre ,  on  le  livrait  au  bour* 
reau  qui  attendait  (bus  Vécha&ud  avec  des  cordes ,  ic 
le  ccmduiûit  à  la  potence.  Enfin  ,  fi  le  Roi  lui  &ilàlt 
grâce  de  la  vie,  les  Hérauts  8c  Rois^d'armes  »  après  l'avoir 
iâifî  9  le  couchaient  i  terre ,  lui  étaient  pièce  à  pièce 
toute  (on  armure ,  Se  le  condnUânt  k  reculons  hors  des 
lices ,  le  remettaient  au  bourreau  qui  le  hanniilkit  dn 
Royaume  »  &  déclarait  (a  pofiérité  dégradée.  Pendant 
le  combat ,  les  ^eâateurs  ne  pouvaient  ni  parler ,  ni 
cracher  ,  ni  faire  aucun  figne  ou  aucun  bruit  qui  pAt 
avertir  ou  effrayer  les  combattans ,  (bus  peine  pcmr  lee 
gentils-hommes  de  perdre  leur  cheval  ^  &  pour  les  ro-^ 
turiers  d^avoir  le  poi^g  ou  l'oreille  coupée.  Les  mi* 
neurs ,  les  femm^  y  les  infirmes  Se  les  eccléfia^ques 
hors  d'éut  de  combattre  par  euK-mcinet  »  avaient  la 
liberté  de  choifir  un  duunpion  pour  défendre  leur  cau(ê; 
Se  afin  de  l'obliger  à  y  mettre  le  plus  grand  intérêt  > 
quand  il  était  vaincu  ,  il  (àbiflâit  la  même  peine  que 

i'd  eiU  combittn  pour  toi-mémoi  Notre  htfloire  offirt 


^ufîeurs  exemples  célèbres  de  duels  â  outrance  auto* 
riies  non-feulement  par  l'aveu  de  nos  Rois  ^  mais  encore 
honorés  de  leur  prélênce»  De  ce  noiiibre>  te  le  plus 
extraordinaire  aflurément ,  efi  celui  qu W  place  i  Mon- 
urgis,  &  que  les  uns  font  ordonner  par  le  (âge  Char- 
les V ,  les  antres  par  Çhàrleé  VIII ,  au  iûjet  d'un 
afl&ffinat.  Le  chien  du  mort  ayant ,  dit  -  on ,  par  Gt 
coLtre  Se  iès -attaques  réitérées »-  défîghé  comme  raflaifin 
im  certain  gentil4iomme ,  aelui-ci  fut  condamné  à  com« 
battre  ranimai  en  champ  clos ,  armé  (èulement  d'un  bâ« 
Ion  5c  d'un  écu  ;  de  après  avoir  été  terraflé  &  obligé 
d'avouer  qu'il  était  vraiment  le  cot^àble ,  il  périt  par 
le  gibet.  Cette  hifioriette ,  qui  fe  trouve  répétée  féiieu- 
iement  dans  beaucoup  de  livres  ^  n'eft  qu'une  fiâion 
d'un  de  nos  vieux  ilomans  »  bien  antérieure  au  teiiis 
où  on  la  place ,  pui(qu'il  en  eft  parlé  dans  Âlbértc 
dé  Trois  Fontaines  ,  écrivain  du  treizième  fiede» 

Pour  conteihition  en  matière  civile ,  le  combat  avait 
moins  d'app'àreil'.|  8t  le  vaincu  alors  n'était  condamné 
qu'à  une  amende*  Dans  la  coutume  dé  Lorris  9  il  jr 
avait  (ur  cette  amende  un  uÊge  particulier ,  qu'on  pré*- 
tend  avoir  eu  lieu  auffi  dans  le  Bailliage  d'Orléans.  Touit 
créancier  qui  redemandait  une  (omme  (ans  pouvoir  en 
fiMimir  la  preuve,  pouvait  exiger  le  combat.  On- (è 
battait  à  coups  de  poings.  Si  le  débiteur  était  vaincu , 
pn  le  condamnait  à  payer  la  Comme ,  &  en  outre  à  une 
amende.  Si  c'était  le  créancier,  il  perdait  Gl  créance, 
&  de  plus  était  amendé.  Ainfi  dans  tous  les  cas  il  y 
«TÛt  une  amende  au  profit  du  Seigneur.  De  -  U  et 
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prQverbe  ^ui  fiibfîâe  encore ,  de  la  a^tane  Je  LorrÎM 
oà  Us  hoitus  payent  V amende. 

Quelquefois  il  efi  arrivé  que  dans  de  grandes  aflàires 
qui  n'étaient  pas  criminelles  ,  les*  juges  embariaffîs 
ont  ordonné  ,  comme  dans  le  Fabliau  ,  un  combat 
judiciaire.  Cefi  ainfi  qu'on  entreprit  de  décider  dans 
TEmpire  une  grande  queftion  de  luriCprudence  ;  en 
E(pagne  le  choix  qu'on  deyaic  faire  entre  les  liturgies  y- 
Romaine  &  Mozarabique  ,  &c.  Cette  coutume  ab*^ 
fbrde  &  barbsire  ,  digne  d'une  nobleflè  qui ,  ne  iàchant 
pas  lire  ,  &  ne  connaiflànt  que  le  droit  de  Tépée^ 
formait  cependant  par-tout  les  ftvls  juges,  régna  peu- 
liant  plufieurs  fîecles  d>mi  toi^  l'Europe*  On  peut  lire 
dans  ï'Efpru  dâs  Loix  Çon  or^ine ,  les  efibrts  que  fit 
Saint  Loui^  pour  l'abolir^  riniluence  qu'elle  a  eu  (îir 
ootre  point  d^honneur  d'aujourd*liui,  &c« 

On  verra  dans  le  Fabliau  du  Sacrijiain  un  duel  entre 
yiUains* 

(/n)  Camilôlle  i^ife  de  cuir  ou  d^  tsifitas,  ^'on 
portait  par*deflpus  les  armes  ,  &  fortement  rembourrée  ^ 
comme  il  a  déjà  été  dit,  de  laine,  d'étouppes  ou  de 
crin  ,  pour  pouvoir  rompre  Teffort  du  coup  de  lance,, 
qui ,  (ans  enfoncer  oïdinairement  le  haubert ,  pouvait 
cependant  meurtrir  le  corps  en  fiiu0ànt*ler  mailles  de 
fer  dont  il  était  compofif. 
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DES    CHANOINESSES 


ET  DES  BERNARDINES  (a> 


U  K  £  niut  de  M«u  que  je  m'étais  couché  te  p»  Jean  ae 
cœur  joyeux  &  refprit  échauffé  lies  piaifirs 
'dWour ,  j'etis  un  rcve ,  &  me  crus  tranfpor- 
té  fous  un  pin  toufifu  au  milieu  d'une  grande 
forêt.  Des  milliers  d*oifeaux  y  chantaient  à 
Tenvi  ;  mais  foudain  un  perroquet  qui  arrif- 
va  fit  taire  la  troupe.  Il  était  le  meflàger  de 
Vénus ,  &  venait  annoncer  que  le  lende- 
m^n  3  au  point  du  jour ,  la  Déefle  reine  tien- 
drait  en  ce  lieu  fa  èour  de  juftice  (c).  A 
cette  nouvelle  la  joie  éclata  de  toutes  parts, 
les  chants  recommencèrent  »  &  un  trône  (ut 
dreiTé  pour  la  fouversdne  d^amoun 

Le  foleil  était  à  peine  levé  qu'elle  parut ,  fui* 
vie  d'une  cour  nombreufe.  La  terre  fous  fes  pas 
s  embellifTait  d'une  herbe  fleurie.  Des  fontaines 
coulaient  autour  d'elle  fur  un  gravier  luifai^t^ 
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&  les  arbres  voifins  s'avançaient  comme  poulS 
la  couronner  de  leur  feuillage.  Elle  s'aflSt» 
Tous  les  amans  qui  étaiçnt  à  fbn  fervice  Ç^ 
profternerent  à  fînftant  pour  l'adorer^  S: ceux 
qui  venaient  implorer  fa  juftice,  &  qui  avaient 
à  fe  plaindre  d'Amour  s'avancèrent  humble-^ 
ment  au  pied  de  fon  trône  (d).  La  première 
fut   une  Chanoineffe  que  plufîeurs  Gentils- 
hommes &  Chevaliers ,  tout  fi^s  de  fa  connaif* 
(knce  9  venaient  d'amener  là  avec  quelquesr-unes 
de  fes  compatgnes.  Sa  robbe  propre  &  pliffée 
avec  grâce  ^  était  couverte  d'un  furplis  de 
fin  lin  9  &  blanc  comme  la  neige ,  quoiqull 
parût  cependant  avoir  été  un  peu  chiiFônné 
dans^  la  route.  Elle  parla  ainfi  3  ce  Reine,  dai- 
>i  gnez  nous  écouter ,  &  recevez  avec  bonté 
3>  les  plaintes   de  fujettes  fidèles  qui  ^  juf- 
9j  qu'ici  ardentes  pour   votre  ;  fervice ,  pror- 
»  mettent  encore  à  vos   pied$  d'avoir  tou* 
»  jours  le  mêgie  zèle.  Long^tems  tout  ce  qui 
9>  était  noble  $*eft  fait  une  gloire  de  nous 
»>  aimer  :  rien  ne  leur  coûtak  pour  fe  pro^ 
M  curer  cet  honneur ,  &  il  était  célébré  par 
9>  des  Tables-rondes  (e),  d^s  fêtes  &  des 
»»  tournoiSf  Les  Nones  grifes  aujourd'hui  vlisnb^ 
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^  iient  nous  enlever  nos  ami$«  Faciles  & 
9>  complaifantes ,  n'exigeant  ni  foins  ni  longs 
»  ferviçes^  qn  a  quelquefois  la  bajOTefTe  de 
»  nouS  les  préférer.  Nous  vous  demandons 
i^  juftice,  grande  Reine  ;  puniifez  leur  info-* 
3>  lence  ;  &  que  déformais  elles  ne  puiifent 
9^  plus  prétendre  à  ceux  qui  font  faits  pour 
»  nous,  &  pour  qui  feules  nous  fommes 
n  faites  9>. 

Vénus  promit  d'avoir  égard  à  leur  prière  ; 
mais  avant  de  condamner  les  Bernardines  « 
«Ile  Crut  d&Yoir  les  entendre  auifi  y  &  leur 
permit  de  fe  juftifier.  L'une  d'elles  alors  s'a- 
vança ^  &  avec  une  grâce  &  une  doticeut 
infinie  prononça  ce  difcours. 

ce  Reine  aimable  &  puiiTante ,  au  fervice  dn 
79  qui  nous  nous  fommes  vou&s  pour  la 
3>  vie  9  &  qui  dans  notre  fituation  pouvez 
a»  feule  faire  notre  bonheur  y  je  viens  d'en- 
»  tendre  les  reproches  de  nos  ennemies.  Mais 
»  quoi  !  la  nature  (  &  f  attefte  ici  votre  aveu  ) 
n  ne  nous  a-t-elle  donc  pas  formées  auifi 
a>  pour  aimer  ?  N'en  eft-il  point  parmi  nous 
3>  d'auffi  belles ,  d'auifî  jeunes ,  Se  d'auifiyZr-* 
d»  vourcufcs  qn  elles}  Notre  ccieujc  enfin  eft-il 
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3>  plu$  infenfîble  ?  Leur  habit  eâ;  plus  beâtl 
n  que  le  nôtre,  j'en  conviens;  mais  en  fé- 
9^  compenfe  nous  avons  des  égards,  de  la 
J9  cômplaifance ,  des  foins  qui  valent  bien 
>i  peut-être  une  robbe  élégante.  Elles  nous  ac« 
9»  cufent  de  leur  enlever  leurs  amis.  Eh  I 
»  pourquoi  ne  pas  convenir  que  trop  fou^. 
3t  vent  la  hauteur  ^  la  fierté  les  écartent  ? 
3>  Attirés  par  notre  douceur  &  notre  mo-? 
»  deftie  ils  viennent  à  nous  ;  voilà  tout  nôtre 
»>  art,  &  la  violence  que  nous  employonSi 
n  Envain  nous  voulons  les  leur  renvoyer: 
i>  nous  avons  fu  leur  plaire,  ils  reviennent 
9f  bientôt;  &  même,  fi  on  les  en  croit,  cette 
i>  propreté  fî  recherchée ,  àc  qui  ne  s'obtient 
99  gueres  à  peu  de  frais,  leur  a  plus  d'une 
99  fois  ofiF^t  un  amour  qu'ils  n'ont  pas  trou^ 
i»  vé  toujours  aufli  pur  &  auffi  défintérefTé 
»>  que  celui  qu'ils  font  sûrs  de  rencontrer  au* 
3>  près  de  nous  ». 

Ces  dernières  paroles  piquèrent  vivement 
les  ChanoineiTes.  Une  grande  rumeur  s'éleva 
parmi  elles ,  &  leur  vifage  rougit  de  colère. 
te  Eh  1  quoi,  reprit  leur  avocate ,  ces  fervantes 
«»  ajoutent  l'infulte  à  l'infolence  !  Elles  ^fenr 
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-01^  avouer  quelles  aiment  auffi^  &  ont  Tau^ 

i*  dace  d€  k  comparer  à  nous  en  agrémens 

^>  &  en  beauté  !  Certes ,  celiii  -  là  doit  bien 

3>  rougir  de  fon  goût ,  qui  court  chercher 

09  leur  peau  nourrie  fous  h  Idne ,  leurs  cottes 

33  grifes ,  &  leur  converfation  {impie  &  niaife. 

n  ^ans  leurs  agaceries  &  leurs  avances  offi- 

»  cieufes,  quel  eft  le  grand  feigneur,  le  Che^* 

»  valier,  ou  Thomioie  d'honneur  qui  fonge* 

^  rait  à  elles?  Tel  eft  leur  fecret ^  puirqull 

9»  ËLut  le  répéter  à  la  honte  de  TAmour  qui 

9>  voit  proftituer  ainfi  des  biens  qu'il  Ëiit  tou- 

99  jours  long-tems  défîrer  aux  vrais  amans  ^ 

07  Mes  amies ,  vous  avez  vos  moines  &  vos 

a»  convers ,  ^jue  cela  vous  fuffife.  Aimez-les  ^ 

>i  faites-leur  des  préfens,  retranchez  même 

33  de  votre  pitance  pour  les  nourrir;  nous 

33  vous  le  permettons.  On  ne  veut  des  gens 

33  de  cette  efpece  ni  à  Moutier^  ni  à  Ni- 

33  velle,  ni  à  Maubeuge,  ni  à  Mons   (/): 

9>  mais  quant  aux  gentils  '^  hommes  »  encore 

3>  une  fois,  pour  qui  nous  fommes  faites^ 

31  quant  aux  Chevaliers  &  aux  Chanoines ,  n'é* 

39  levez  point  vos  regards^  ju(ques-là  ,&  fon-- 

33  gez  à  ne  jamais  paiTer  vos  bornts  39, 
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Quelque  outrageant  que  fut  ce  di^our^  # 
l'orateur  none  n'en  parut  pas  émue.  Elle  ré* 
pondit  tranquillement  que  fa  caufe  lui  fem*- 
blait  trop  bonne  pour  Tai&iblir  par  des  in- 
jures qui  ne  pourrûent  qu'indigner  ra(Ièm« 
blée  ^  &  choquer  le  refpeâ  dû  à  la  Déefle  ; 
qu'Amour  ne  conddere  ni  la  noblefle  ni  les 
biens  ;  qu'il  fe  plaît  à  réunir  les  conditions 
les  plus  oppoféeSy  &  que.  fouvent  fous  (es 
habits  pauvres,  ime  Villageoife  eft  plus  aimée 
qu'une  Ducheife  fous  l'hermine,  ce  Nés  cottet 
»  grifes  de  Citeaux ,  ajouta*t-elle ,  ne  valent 
.  9>  pas  9  j'en  conviens,  vos  manteaux  doublés  de 
»  vair(^),  &  vos  robbes  traînantes*  Mais 
i>  aufli  ce  n'eft  point  par-là  que  nous  nous 
9y  comparons  à  vous  :  c'eft  par  le  cœur ,  par 
^9  le  cœur  qui  feul  doit  plaire ,  &  ieul  eft 
M  recherché  quand  on  aime  ;  Se  puifque  nous 
92  n'avons  fur  cet  objet  aucun  reproche  à 
97  craindre  de  la  Péeflè  ,  'nous  la  prions  de 
91  vouloii;  biei^  auffi  nous  accorder  bénéfiu 
7>  d'amour  3>. 

A  peine  eut-elle  fini  de  parler ,  qu  un  bruit 
fourd  s'éleva  dans  l'affemblée.  Les  fentimens 
étaient  partagés  fur  cetto  caiife  importante. 

Les 
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Les  xins  approuvaient  ^ambition  des  iChànot 
nèfles  s  les  auti'es  ^  &  en  pii^s  grand  nômbre^^ 
penchaient  ppur  les  modeftes  Bernafdinef, 
tVénufi  enfin  fe  leva  fur  fon  trône.  Il  fé  fit 
auâîtôt  ua  grandfiknée  »  &  telle  fut  la  fentènct 
qu'elle  pco^nçat 

ce  Vous  qf»  venez  chercher  Ici  un  jùge^ 
9>  ment^  vous  favez  quel  eft  hion  pouvoit 
M  fur  tcmt  ce  qui  refpire,  Cèft  moi  qui  faiï 
99^mer.:PoUrons^  oi&tox^  quadrupèdes,  il 
M  n'eftrien  dans  la  nature  à  qui  je  n  infpire  des 
M  delii^  (h)^  L'animal  que  je  force  à  pèrpé- 
i>  tuer  fon  efpece,  ne  fuit ,  en  obéiifant  à  ma 
M  loi ,'  qu'i^Q  pur  inftinâ  ;  maisi  l!homme  rai**- 
M  fonlnble*  doit  fidre  un  dioix*  Je  les  ap- 
M  prouve  tous.  Am^  yeux /le  fils  du'pauvre 
3>  &  le  fils  du  monarque,  font  égaux.  On  me 
n  plaît  pourvu  qu'on  aime  loyalement.  Çha« 
•>  noiineires  au  furplis  blanc»  i'ai  toujours  chéri 
ip  vos  ferviices.  Vos  atours ,  votre  propreté  » 
99  vos>  grâces  &  votre  naiifance  vou$  attire* 
9>  rônt  cohftamment  des  amis  :  confervez-les  ; 
3>  mais  ne  chafTez  pas  de  ma  cour  ces  Nones 
3»  retirées  qui  me  fervent  en  fecret  avec  tant 
i»  de  confiance  ^&  dont  U  contrainte  auftere 
Tome  /,  R 


TJ0j8  F  A  B  £.  I  A  V  « 

n  ttxA  le  cœur  fi  ardent  pour  moi.  Vous 
u  ^es  plus  âégantes»  plus  amufantes^  fen 
*  conviens  ;  m^  fou  vent  Thuinble  cheval 
>  du  laboureur  fibunût  une  cowfe  dé  plus 
H  longue  haddne  que  le  paiefrd  .fringant  du 
9>  chevalier.  Le  pan  charme  iioi  yeux  ^  fon 
j»  plumage  Alouit;  8c  cepen^t^  vous  le 
•M  favet,  c  eft  isr  ;/pfaair  que  roû  préfer«(i> 
«»  A  ma  cour  je  ireux  qu#  tCfat  le  lâonde 
^  puiiTe  choifir  9  parw  que  je  veux  que  tout 
9>  le  monde  puifiè  troiuver.  Quant  i  vos  amis 
^)  c'eft  de  vous  ièules  qu^il  dépend  de  les 
P>  conferver,  Inutez  vos  rivales  \  foyet ,  commb 
^  elles  »  douces  8ç  complaiÊiiiteS  j  &  je  vous 
^9  réponds  que  «oos  n'aurez  à  craindre  alors 
m  tmfadâké  d^aocaU'». 


/(f^m  liir  Ccfnii  finit  par  une  tangue  expUcoiSon  al" 
l/gorique  de  fim  FMlau»  A  propùs  de  ceueme/fi 
chantée  pat»  hs  aifiaux,  dom  il. a  éiépùrU  dans  ia 
pote ,  il  fait  un  commémore  fur  la  m^e»  S^  ntpês 
£  amour  efi^  filon  lui  ^  remblême  de  la  foie  dt{  ciel  ; 
enfin  ^  il  compare  ta  dijpute  des  Nones  6  des  Char 
noituffes  à  celle  da  Difciples  dans  tÈvonple  fiir  la 
place  qu'ils  voulaient  occuper  dans  le  Paradis  ,  & 
â  la  parahU  d€4  ouvriers  qui  viw^if^  varaiUer  i 


l 
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r.  J7ai  d^â  pr/virOi'Jur  cet  àÙiagà  monjirueiaa 
À  volupté  A  et  déifoiiôn  ^fU^ôn  Rencontre  fi  fouvent 
dans  ici  iPoeter  de  ce  témsi  JUûis  ce  à  quoi  ton  nt 
yatteâd gueres j  ^tfi  la  rOjfoA'^iCtn  donne  celùi-cu 
il  le  fait  ^  dtlll  \  fùuf  avoir  âè  quoi  plaire  â  tout  U' 
itntmde ,  mi» /bus *&  aux  fajgtst  Us  uns 4  à  ce  ju*il 
frfytfUli  y  twuverùm  des  infirûéUùns  auxquelles  ils 
pourrotu  rifUchlf  ^  &  les  autres  des  chofes  de  leur 
goût  dau  ils  isfamtfeponté      ' 


"i 


.•\ 
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(à)  tl  y  â\ètts  U  ftÊXé  ^  d4sffùfUi  gfijh  i  mais  clàni 
te  coùtf  tm  Conte  elles  ftac  nommées  Hotus  de  Cî^ 
teauxé    -■>  *'•  •*"  •  •:....' 

(f)  Je  siVft  ùS$  pas  âtnntagè'fuf  la  ^erlonne  dé 
ee  FabUee  ^utf'ftr  celle  des  zvtîtet  Cet  contemporaifis* 
Son  nom  m£me  ht  fi  trente  dans*  aucun  des  Blblîo- 
gmphes  qui  jparlènt  de  nos  Poètes  ancient  »  f^aùchet  ^ 
Durer^e^ ,  U  Croix  du  Maine ,  &g«  Mais  dans  le^méme 
mano&fit  (foi  contenait  le  'Fablhtt'i  j*ai  rencontré  de 
loi  une  pièce  ailèz  cttrieufeVcVil  une  apologie  des 
Ménétriers^  .ott  pIutAt  une'  fitjrre  yiolente  contre  les 
Domlfiicâini^  ^  en  chaiife  traient  ndal  parlé  de  ces 
baladins  chemeii^s/ Jean  ' allègue,  pour  défendre  fis 
camarades  ^  deux  raifôns  qu'il  h'ôuye  Invincibles  1  Se 
qui  paraitfonr  bien  plaifàntés;  l*une,  que  David  jouait 
de  la  harpe  comme  eux  ;  Pautre,  que  c'ell  à  deux 

Ra 
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JRénétriers  que  la  Vierge  fitpcéOnt  de  laiSntefiiaff* 
dcile  ^Arrasi  (cierge  miraculeux,  fu'oii  dit  dans  le 
pays  brûler  toujours  fins  ftcofi(ûmec  :  il  y  ^  on  livre 
imprimé  fiir  les  miracle  de  la  (âlnte  Chandelle).  Les 
raisons  que  l'Auteur  emploie  à  la  fiute  (de  ^celles-ci  (ont 
meilleures,  quoifa*après  tout  elles  conyieoneni plus 
aux  Poètes  mêmes  qu*à  tfs^yi  qui. chantaient  leurs  ou<f 
yrâges.  Ce  (ont  les  Ménétriet^,  dit-ili  qui  reprennent 
les  vices  des  grands,  qui  1^  exhortent  i  la  vertu,  ZtL 
qui  par  la  voie  du  plaifir  les  indruKènt  de  leurs  devoirs* 
n  Ct  fâche  aaflà  contre  les  Franen&Stîs\  que'  clans  la 
colère  il  aflbcie  aui^  Frères  Pr^heurs  ;  &  après  quel* 
ques  inveâives  qui  ne  manquent  pas  de  (êl ,  il  avertît 
lesJleli^UX  <le  ces  xfoux.Ocdre^  de.mrlpv.nrrit^r, 
s*sls  veuleot  eux-mêmes  V^vive^en  rfp^.,.A%  tefle,  )• 
ne  me  cache  pas  ,  ajoute- t-il  ;  mon  nom  efl  Jean  de 
Condé,  Poëte  qui  ai  quelque  réputa^o^t  .qut^détefie 
les  hypocrites,  &  qui,  fi  ^us  )e  fache^if  peux. long* 
tems  vous  en  faire  repentir»      ..  •  •  r  ..  .\  .\' . 

Il  était  du  Hainaut,  cqinme  Tiinfi^pae-le  Atnon 
de  Condé  ,  qu'il  a  pris  du  lieu  de  fk^xi^W^i-^ ^^ 
{lyle„,  qu'on  ne  diflingue^en  rien  de  çe^û  ^^  autres 
Fabliers  ,  prouve  qu'on,  pariait  alors.  aQfli-4>iehj  le  fran* 
çals  dans  cette  partie;  4e  la  Flai?^re,.>que  dUns  nos 
autres  Provinces*  Je  trouve  au/fî  da^ji^^  un  Ronian  éU 
Hugues  Captt ,  mai\u(crit.9  .qu'pn,  p^abût  i>/iaman  à 
Nivelle,  qui  eft  du  Brabant*  ;.  i^    ^^         . 

(c)  Ce  Fabliau  représente  l'image  d'une -d^, ces  cours 
de  juftice  que  tenaient  .les  Princes,.^.  Seigneurs  pour 
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joger  leurs  vaflaux;  comme  le  précédent  reprélèntalt 
une  cour  d'amov». 

/ 

i 

(d)  Je  (upprtme  Tci  dei»  morceaux  également  atn 
fiirdes.  dans  deux  genres  difierens ,  Bc  qu*on  efi  tout 
lûrpris  de  trouver  après  la  description  dormante  qu'on 
vient  de  lire*  L*ùn  eff  une  grand'meflè  chantée  par  les 
oi&aux ,  le  roflignol  officiant ,  avec  uq  fèirmon  fiic 
l'amour  que  Te  perroquet  prononce  à  roffèrtolre  ,  de  ^ 
nprès  lequel  il  donne  Tabioute  aux  vrais  amans  :  l'autre 
€fiun  repas  qui  (uît  là  mefle,  repas  allégorique  ^&  digne 
de  faire  le  pendant  de  la  Carte  de  Tendre»  Le  pre- 
mier mett  efi  d'oeillades ,  le  fécond  de  (ôurires  ^  le  troi« 
Cerne  de  (ôucis  Se  de  plamtes ,  &c.  La  i>oiflôn  éft  ja^ 
loufie  qu!renver&  toutes  lés  têtes.  Sur  la  fin  du  dîner 
heureuftment ,  on  jfèrt  un  plat  de  bai&rs  dont  chacun 
peut  prendre  tant  qu^il  veut ,  &  qyi  tOr  caufè  qu'on 
fert  dé  table  afTez  fbyeux»  .    ; 

,  (é)  On  nommait  ainfi  certaines  fêtes ,  accompagnées 
de  tournois ,  &  qui  finiflàient  par  un  repas  où  les.Cbe* 
valiers  étaient  aifis  à  une  table  qp^^on  faiCiit  rahde  exprès  / 

pour  éviter  toute  di(pute  (ùr  les  préséances.  Cette  cou- 
tume venait  des  Gaulois,  qui  Tavaient  établie  par  le^ 

même  motif  ^  Nos  Romanciers  attribuent  *  l'invention    'z^"  ^*^ 

Dtfert.  pùf 

de  là  table  hnde  au  Roi  Anus  ^  ainfi  que  celle  des  Joinvi 
foAtes  &  des  tournois.. 

'  C/)  Ces-  quatre  Collèges  nobks   de   Chanoinefle» 

éoûent  dans  l'origine  des  Monafieres  de  filles,  fondés     ,^        « 

tous  quatre,  dans  lefrpttemefiecIe^V  ^*953  $  un^Evéque  Chrij.^ 
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de  Cambray  nommé  Bruno ,  fils  de  TEoipereur  Hertrl^ 
frère  de  l'Empereur  Othon ,  Bc  onde,  de  Hugues  Capet  ^ 
ayant  été  nommé  Légat  du  Saint-'Siégc  pour  h  (uppref* 
iîon  ou  le  rétabliflèment  des  çouvens  ruinés  piar  les 
Normaiids ,  &  trouvant  la  noblelTe  dç  ces  cantons  pyeu 
riche  ^  imagina  ces  (brtes  de  Chapitres  ^  aSn  d*  &iYtf 
de  retrahe  à  des  filles  de  coa.diti9n  jgaî  |outflèhi  d^ine^ 
prébende  &  tonlêrvent  la  liberté  de  (h  marier^  Le  cban« 
gement  de  Nivelle  arriva  vers  10^59*  Celui  de  Moikter- 
(ùr-Sambre  ne  Ce  fit  qu^en  ii8i;  8c  ceci  prouveraîi.que 
notre  Foëte  écrivait  fiir  la  fin  du^  ireizL^e  fiecte  t  ou 
peut-être  au  commencement  du  quaterzieme« 

(g)  Le  vair^  Iburrure  la  plus  efiimée  aloM  après 
rhermine ,  efi  la  peau  dSine  efpçce  d*écureuil  des  pays 
froids  ^  grift  Cxt  le  dos ,  blancbo  ftus  le  tenti:*^  On 
lui  avait  donné  ce  nom  à  cauA  de  c^tte  variéi4f  Dans 
le  blalôn  on  emploie  les  deux  couleurs  en  les  (^o&tft 
Tune  i  l'autre  pour  Ûàxe  le  vairé^c  le  ccntrevairA 
Nos  premiers  Préfîdens  Se  Prdfîdens  â  Mortier  portent 
des  robes  fourrées  de  vair.  Le  Fabliau  (èmbterait  aire 
entendre  que  les  quatre  Chapitres  nobles  de  Chanoi-e 
nefiès  avaient  leur  manteau  doublé  de  mépie*  Les  c|io(ês 
ont  changé*  Maubeuge  le'porft  de  drap  noii;  y  9c  Mons 
de  drap  noir  doublé  d^hermine  ;  Il  ^  efi  de  même  des 
Bernardines  qui  aujourd'hui  (ont  habillées  en  blanc , 
^  qui  dans  le  Fabliau  (ont  toujours  nommées  Noms 
frijii  \  mais  c^efi  qiie  dans  Tes  Ordres  qu'alors  on  ap^ 
pellait  hUmçs ,  on  portait  les  habits  avec  la  couUuf^ 
WWWUt  4<î  ht  l«nii ,  *  par  çoftgtficnt  grii,  ^ 
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Giâ.  U  Brémi,  duu  fi  PliU^de,  fit  ^  bs 
peaux  de  vair  fi  dnient  de  Hoqgrie,' 

'       Et  gUU  >M  M&fît  VJUlMAt  Oinfaru  JwUm. 

(A)  I«  débat  de  et  dUcomt  wflèmblfl.A  celai  4n 
Foëme  de  Lucrèce* 

(i)OBTfm  pnpluGeaic  cadmltt  det  FaUinxr 
fuela  chkîr  d*  pân  éoût  m  aeti  trit-«fiini<. 


K* 
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LE  BACHELIER  NORMAND. 


\Sa  u  t  k  e  aimée  ^  quand  Acre  fut  piift  (a)  , 
arriva  en  Normandie  une  aventure  fort  plai-i 
fante.  Je  l'ai  bien  retQUue ,  &  vais  vous  U 
nconter^ 

Un  Bachelier  (b)  de  ce  pays , 

OU  maint  eeatUome  mandie  i 

n^avait  pour  dîner,  un  certain  matin ,  qu\in 
petit  pain  d'une  maille.  Afin  quç.  1^  p^n  pût 
palTer  plus  ai^ment,,il  alla  au  cabaret  »  & 
demanda  du  vin  pour,  ua  dénier  (  d).  Le  ta  « 
vernier  ^tait  un  homme  groffier  &  bourru  , 
qui  »  après  avoir  rempli  la  mefure  au  tonneau  ^ 
vînt  pr^fçnter  impoliment  un  Hanap  (c)  au 
pauvre  gçntil-hooune  >  &  y  vçrià  le  vin  avec 
tant  dç  rudeiT^  quHl  en  répandit  la  moitié^ 
Pour  comble  d^folçnce ,  il  ajouta  ;  ce  Vou« 
93  ailes  devenir  riche»  fire  Bachelier  ;  car  vin 
p  répandu,  ceft  fîgnç  de  bonheur ss^  Sefâ-* 
cher  contre  cq  brutal ,  c'eut  été  perdre  Con, 

tÇRW»  1«  NqwwwcI  s'y  prit  avec  plus  4*a<J«ff«t 


1 
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Il  lui  T^hit  encore  une  oiaîlle  dans  (à  boutfe  ; 
il  la  donne  au  talrernier,  & -lui  demande  un 
morceau  de  fromage  pour  manger  avec  fbn 
pain.  Celui-ci  la  prend*  d^âllez  tnauvsdfe 
grâce  ^   &    monte   au   cellier    chercher  ce  ' 
qu'on  lui  demande.  Le  Chevalier  pendant  ce 
tems  va  au  tonneau  ^  il  arrache  le  robinet  ^  8c 
laiffe  couler  le  ^n.  L'autre  quand  il  redef- 
cend,  &  qu'il  voit  Ton  vin  ruiflèler  fiirle 
pavé  ,  court  vite  boucher  le  tonneau  ^  &  re- 
vient en  fureur  fur  le  gêntiirhomme  qu^il  fai* 
fit  par  le  fujncot  pour  le  battre.  Le  N6r-  ' 
mand  qui  était  fort  &  vigoureu^i ,  le  jette  i  ' 
la  yenverfe  fur  fes  barrils  qu'il  brife  (/)  ;  & 
fi  des  voiCns  ne   fufle^it  accourus  pour  les 
féparer^  dans   fa   colère  il  l'eût;  tué.  Cepen- 
dant TaSire  fut.  portée  devant  1^  B,oi.  C'était 
le  cpm te  Henri,  dq  Champagne  Cj").  Le  mar- 
chand parla  le  premier  ,  &  demanda  un  dé-« 
dommagement.  Le  prmee ,  avant  de  condam- 
ner  le  Chevalier  ,  voulut  fàvoir  ce  qull  avait 
à  répondre;  celui-ci  alors  raconta  fpn  aven-- 
ture  dans  la  plus  exaâe  vérité  :  pm$  en  fî-v 
qiifani  il  ajouta:  ce  Sire,  cet  honmie.m^avaiît 
H  4it  que  viii  répandu  portait  bonheur  f  ^ 


^ 
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'^  !i^^  r^^Uais  àçveùfx  riche  «  mçl  &  (]m  il  n'eii 
»  avait  £ut  perdre  que  la  moitié  d'une  nc^ 
^^  lure.  La  reconnsuâTaace  m^a  rendu  libérai  t 
n  Se  pour  fenrichir  .  plus ,  que  moi  encore  » 
>»  jIb  lui  en  sd  répandu  la  moidé  d'un  toa^ 
99  neau».  To^s  les  gens  du  R<h.  s^laudirent 
des  mains  à  ce  bon  mot^  Jamais,  fidon  eux» 
<f avait  été  ouïe  en  cour  fi  bonne  jonglerie; 
^  P^^^  MH|^^'  ^  contentement  quils  en 
reflentaient  >  tous  allèrent  fe  rang^  autour' 
du  Normand  C^  )«  Henri  lui-même  riait  aux* 
larmes  «  &  U  renyoja  les  parties  en  dilânt  ^ 
ce  qui  eft  répandu  eft  r^widu. 


NOTES. 

{a)  nnUppe-Augufle  Se  Richard  Cétut'-âe^Lion^ 
prirent  Acfê  en  i  ipi.  Le  Soudan  MSlech-(2raf  la  reprit 
(ùr  les  Chré^ni  cent  ans  après*  Ce  ionr  les  deusc  (èûles 
époques  qui  pourtaiene  convenir  an  tems  des  Fkblîausu 

Ify  On  a  vu  fias  haut  dans  les  notes  fn'tei  Sachelier 
jtalc  un  Chemlier  panTre« 

{c)  On  dîiMt  à  dix  heures  du  marîn,  &  Ton  (ônpaît 
â  cinq  dii  loir  3  nos  ouvriers  conlèrreni  encore  aujouf^ 
iPm  tét  «âge. 

i^  Cette  monnaie^  anffi  ancienne  que  la  Monar^ 
làiîe^lôtts  la  preniiere  A:  la  iêccmdr  rapt  fax.  d'à 


\ 
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fti.  Sûut  Saint Xouls,  &  même  atant  lu!»  «Ik  étalé 
éiê  bilton  ^  ft  n*  cèmenait  plus  que  ftr  gtains  À  demi 

d\tf g0iit\  La  m^Mfe  f  ^^iiitrementontionliikiaitofo&,  '^.^i^aa#^ 
valait  la  moiaé  4tt  denier*  Il  n^jr  ayait  au-deflous  ^ue  ji^nxu  ^^ 
la  demi-maiUe. 

Dam  la  Chcûnique  de  Saint  Magloire ,  ThiBam  « 
<J!omte  de  Champagne^  pour  exprimer  le  petit  nombre 
de  peiAniMs  à  4«â  X  eft  A  fier^  dit  ^*a  ràlaflSerait 
aous  (es  amis  arec  un  denier  de  pain» 

{e)  ElpeCe  de  tûofe  avee  pied  &  oreilles*  Il  y  en 
avait  de  toutes  ftrfes  de  maîtres  ^  fc  de  diSirehtee 
grandeurs.  C'étaient  lés  rafes  dont  on  (ç  (erraiti  tablé 
pour  boire.  Quand  le  Roi  tenait  Cour  pléniere,  ion  hanap 
appartenait  au  6ran4*BouteiUen  Dans  les  feilins  »  ceus 
qui  mangeaient  à  ia  mém^  écuMe  n*ayo!ent  auffi  qu« 
le  même  hanap. 

Çf)  Ce  que  nous  appelons  bouteilles  n*étalt  poini 
connu  alors.  Le  vin  (ê  tirait  i  la  pièce  f  ou  Ct  confèr-> 
Tait  dans  des  pots ,  des  cruches ,  des  peaux  préparées* 
Ce  (ont  ces  va(ès  qu'on  nommait  houttmoo  ^  bauchausOf 
hmtits  y  tûutilks ,  dr  que  le  Fablier  nomme  barrih  » 
^e  caflèi  en  tombant,  le  cabaretier.  L\>fEcier  qui  avait 
l'intendance  de  la  boiiibn  de  nos  Rois,  (è  nommait 
Grand-Bouteiller»  &  c^étaitun  des  cinq  grands  olGciers 
domeftiques  de  leur  mai(ônt  II  envoyait  peur  (à  table 
tirer  du  vin  au  même  tonneau  oii  Ton  en  tirait  pour  le 
Roi  9  &  dans  les  grands  fours  de  cérémonie  çeu«  qui  ^^^^^ 
étaient  entamés  lui  appartenaient  "•  la  Cour,  par 

(gS  J^  ne  Qimm  ppioi  de  Duc  de  Npjrmandie  qui  ^^  '^  yl^^ 
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At  alon  en  i^tec  Mon  Omto'dcdump^né  }  b2 
aucnn  qui ,  comBie  Souremn  da  cette  Pnrioce  ,  ah 
porté  U  titte  de  Roi.  Quel^uetruiu ,  U  efl  mi ,  polIS- 
dereu  es  m&tie  tenu  l'Angleterre  ;  nuis  il  n'y  araît 
uicnnRc»  AngUIi  <{ui  portât  le  nom  de  Henri  «n  ii^t 
DÎ'tn  119 1  >  e't&'Si'^nauand^ert  fiu  prtfi,  AinC 
cei  lônes  de  dates  qu'etqj^ie  ici  le  FaUiti  povc  domtef, 
'à  Cm  Came  up  aie  de'  vériti  »  f  paiaiflèu  onl  «ni 
plojées. 

C^  J'ignore  ce  que  c'^iût  que  cette  ooHtwne  d'allée 
le  nugei  auptèt  d'un  Orateur  qui  arait  Inen  patlé , 
Mt  d'un  açculî  qui  s'était  bien  défmdb.  Je  ne  troHTq 
sue  ee  fënl  «xeo^  de  cet  ulâg« 
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iCé  Conte  y  devinu  célèbre ,  6  celui  qui  a  le  plus 
*  contribué  à  ta  réputation  de  Bocace^  efiji  connu  , 
que  fiù  prefquehéjité  à  lé  donner.  Je  ne  T offre  à 
^mesUSeun  que  cèmmt  on  offre  quelquefois  à  une 
fikpùVU  d^anclens  titres  honoroMérpùM  am  été  dé* 
,  robes .  pendant  bnghtemSf  &  qt^urt  Archivijk  probt 
rient  enfin  lui  rapporter.  Duchat  \\dans  fes  note^ 
/ur  Rabelais ,  avait  déjà  dit  que  GrUelidls  était 
-ziré^un,  manUfirit  autrejbis  de  la  Bihliotheque  dé 
fS.  Foucaàtj  intitulé  le  Parement' dès  Dames;  ^& 
cÇapris  ce  témxàgnag^fims  douHi  M^Manm^  dans 
fon  Uiufiraxi<»ie_^ei  Bocaccio,  en  a  reftitué  thonr^ 
neur  aux  Français.    La  quamité  de  .  vérins  ok  , 
profe  qu*on  en  fit  au  quatorzième  fiecle  ^  prouvé 
ia  grande  réputation  qu'il  avait  dês-lors»  Ten  ai 
'-  trouvé  plus  de  vingt  différentes  fous  tes  titres  de 
Miroir  des  Dames ,   d^Eniêignemeiit  des  Fbmmetf 
mariées  i  ^;cimple  ^ei  bonnes,-  fie  manrai&y  Fem** 
mes  »  .&c»  8cÇb  II  cuMé  imprimé  ew gothique  »  puis 
remis  en  vers  par  P^rraut  dans  le  ficelé  dernier  j^ 
&  en  17^9  f  retrait  en  profe  avec  des  changemens 
&  des  augmenzaiiom  par  MademoifeUè  de  Mont* 
Jnartm.   •  ^  .     .   .        . 

J^guier  ^  prétend . que*  Crif^dis  itcfi  point  un  nom     '  ^'A  de 
imaginaire.^  &;.  que  ce  phénix  df^fimmcs  a  cxifié^%ff. 
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,  vers  tan  I99J.  Pht^ft  Poh^^  Mfionoip4pt,(^ 
'  itaimfddmu  att/Jlfan  kijtoire  comme  Writdikt 


PI  M  Lombardie  i  (uf  le^  confina  ÀM  Flé^ 
ttiont  4  ed  une  noble  contrée  qu  on  nomm» 
la  ter»  dé  Saluées  ^  dont  lès  leigneuis  ont 
|>ort;ft  de  tout  tepaj;  le  ticrA.de. Marquis^  De 
tous  cisMasquis  y  l»  plus  nc4>te  &  le  ))lu< 
l^uiifent  fot  celui  qu'on  at>peltait  Gauller.  U 
était  beau»  bien  fait;  avantagé  de  tous  leà 
dons  de  la  naturel  <nais  il  avait  «indé&ut: 
«'était  d'wnet  tïop  la  liberté  du  célibat  ^.& 
de  nç  vonloic  e&  aucune  façcfti  entendre  par^ 
kr  de  mariageé  Ses  barons  &  fes  va£&ux  en 
étaient  affligés.  Ils  s'àffembletent  pour  con^ 
férer  entr*eux  à.  ce  fujet ,  &  d'après  leur  dé- 
libération s  quelques  députés  ^  vinrent  en  leur 
ipm  lui  teiûr  ce  di^ours  :    ;:   . 

«c.  Marqub ,  notre  feul  ms^ÊÊé  Se  â^uvetain 
d^  fteigneur,  Pamour  que  nous  vous  portons 
ib  nous  a  infpiré  la  hardieue  de  venir  vous 
»  parleif  :  car  tout  ce  qui  efl  ^U  vous  nous  plaît^ 
»  &  nous  nous  réputons  beureux  d'avw ]un 
^  tel  feignçur.  Mais  xher  Site  ^  vous  Ikvez 
»  .que  les  ^nées  paifenf  éû^s^nvolant,  & 


;  J>  iji^eltes  ne  rêvientient  jamais^  Qutnqud  vous 
»>  foyes  à  la  fiettf  de  Tage  ^  la  vleiMefle  tiéan<- 
t»  moim^  &  la  mort  dont  nul  ri'eft  exempt^ 
p>  «^approchent  tous  les  jours.  Vos  vaiTaiix 
aài  qui  jamais  ne  refuferont  de  voiis  obéir, 
*>  vous  fuppliéïit  donc  d'agréer  qé^ls  cher- 
a*  chent  pour  vous  une  Dame  de  haute  nai(^ 
-^  £uice^  belle  &  vertueufe',  qui  foit  digne 
iA  de  devenir  Vdâre  épôufe.  Accoi^dei^Sirë, 
»»  cette  gtâte  4  vos  fidèles  iiujets;  afin  que 
:a9  fi  votre  hatite  &  noble  perforine  éprou-^ 
^  yût  quelquinforiune  ,  dans  leuirmalheur  au 
t>  tnoito  ilstte  r eftaflent  point  Qxii  fei^neur  »^« 
A  ce  difcours  Gauder  attendri,  répondit 
j»»  afiéâueufement  :  ««  Mes  amis'.  Il  eft  vtai , 
»  }e  me  plûfâis  i  jouir  de  cette  liberté  qu'oh 
>^  'goûte  dans  ma^^fituation  ,  &  '  qu'on  '  perd 
»ï'  danr  le  mariage  ^  fi  j*eh  crois  ceux  qui  font 
.9»  éprouvé.  Un  autre  inconvénient  encore  de 
9>  ce  lien  5  c'eft  que  ces  enfâhs  que  nous  dé- 
t>»  fitons  fi  fort,  nous  ne  Tommes  pas  tou- 
)>  jours  sûrs  qti^ils  foient  les  nôtres.  Toutefois, 
)>'  mt%  amis,  je  vous  pron^ets  de  prendre  une 
9^  femme ^  &  fefpere  de  la  bonté  de  Bieû, 
»^^tt*îl  me  I*  docaieia  teUe  que:  je  pourrai 
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9j  avec  tll4;;^iyre  heureux.  Mais  je  véuk  auifî 
j9  auparavant,  qjxe  ^(îtà  .  me  promettiez  une 
9^ ,  chofe^'C  eft^que  celle  que  je  choifîrai ,  quelle 
»»  quelle .fi^ityfiUe  de  pauvre  ou  de  riches 
^  vous  Ja^fpeâlea  &  Thonoriez  <!omme  votre 
M  Dame  ;  &.  qu'il  n*y  ait  aucun  de  vous  dans 
•>  la  fuite  qui  ôfe  blâmer  mon  choix  ou  en 
P  murmurer :3>.  Les  fiaro^  Çc  fyjeM  promisenc 
d'obferver  ^J&delemeot  ce  ^ue  leur  avait  de- 
mand^  lejàzjuims  le^r^^^igneun  Ils  le  re« 
mérci^rent.  d'avoir  déféré  à  leur  requête;  & 
,celui-ci  prit  avec  eux  jour  pour  fes  ûÔces  : 
ce  qui  caiffa  .ptar^.tQut  le  pays  de  Saluées  une 
joie  univerfelle.  .  ,  »  .     ' 

Qr^à  peu  de.  difk^nce  du  château  il  y  avait 

un  village .  qu  h^it^ent  qufilqui^.  iaboiureurs  ^ 

ièL  que  trayeirrait  ordinaii^ment  Le  Marquis  f 

^quapd  par  amuTement  il .  aUb^t;  chailèr.  Au 

jjipmhre  de.jçj^s jiabiuns  était  un  vieillard, 

appelle  Janicojla  ^  pauvre  ^  accablé  d*infirmités , 

&  qui  ne  pouyait  plus  marçhen  Souvent  dans 

une  maljieureufe  chaumière  repofe  la  béné- 

.  diâion  d\i  çie|.,  ,Ce  bon  vieillard  en  était  la 

preuve;  cax.il  lui  reftait.de.  fon  mariage  une 

fille  dommée  Grifélidis,  piurfaitement  belle  de 

^  corps , 


V 
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Corps ,  muis  l'ame  encore  plus  belle,  qui  fou- 
tenaît  doucement  &  foula^aît 'fa  vîeilleflç* 
Dans  le  jour ,  elle  allait  garder  quel<]uès  bre- 
bis quil  avâîti  le  foîr,  quand  elle  les  avait 
rîimen^es  à  Tétable,  elle  lui  apprêtait-  fon 
cbctîf  ré^ai ,'  le  levait  ou  le  couchait  fur  fon 
pauvri  lit'j  &  ^Afîn  'toiis^'les  fervîces  &  tous 
les  (oins  Qu'une  fille  doit  à  fon  père,  laver'^ 
tueafee  Gâfélidis  lesi«etsdait  au  fien. 

Pe^uis  ^Idâg^temiS'ie  Marquis  d&^  SalUces 
avait  été  informé  j  par  to  retiomniée  commune  ^ 
de  la^  veftu  •&  de  la* conduite  refpeâable  d% 
cette.  filte.'iSou  vent  en  allant  à  lathaiTe  il 
lui  était  arrîvé  de  s'a£rêter.  pour  ta  regarder  ; 
&  dans:  fon  cœur  il  avait  déjà  déterminé  que  , 
fi  jamais  il  l\ii  fallait  choifir  une  époufe,  il^ 
ne  .prendrait  que  Grifélidis.  > 

Cependant  le  jour  qu  il  avait  fixé  pour. fes 
noces  arriva  y  &  le  palais  fe  trouva .  rempli 
de  Dames,  de  Chevaliers ,  de  Bourgeois  & 
de  tous  les  états.  Mais  ils  avaient  beau.fe 
demander  Jes  uns  aux.  autres; où  était  Tépoufe  - 
de  leur  Seigneur,  aucun  ne  pouvait  répondre. 
Lui  alors ,  comme  s*il  eut  voulu  aller  au  de- 
vant d'elle,  fortit  de  fon  palais;  &  tout  ce 
lome  L  S 
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qu  il  y  avait  de  Chevaliers  &  de  Dame;  lé 
fuivit  en  foule,  il  fe  rendit  ainfî  au  village 
chez  le  pauvre  honune  Janicola^  auquel  il  dit  ; 
<c  Janicola  ^  je  fais  que  tvi  m'as  toujours  ai* 
M  mé,  )  en  exige  de  toi  une  preuve  au)our- 
^  dliui  9  c  eft  de  m'accorder  ta  fille  en  ma* 
i>  riage  ^.  Le  pauvre  homme  interdit,  à  cette 
proportion»  répondit  humblement:  «Sire, 
39  vous  ét€s  mon  maître  &  idlgaenr  >  &  je 
9>  dots  vouloir  ce  que  vous  voirez  «c^  La  pu* 
celle  pendant  ce  tems  était  debout  auprès 
de  fon  vieux  père ,  toute  honteufe }  car  elle 
n'était  pas  accoutumée  à  recevmr.im  pareil 
hôte  dans  (k  maifbn.  lie  Marquis  lui  adrei^ 
iant  la  parole:  ce  Grlfélidis »- dit-il ^  jie  veux 
M  vous  prendre  pour  mon  époufe  :  votre 
^  père  y  confent^  ÔC  je  me  fiatte  d'obtenir 
n  auflî  votre  aveu  ;  mais  auparavant  répon- 
m  dez-moi  i  une  demande  que  je  vais  vous 
»»  &|re  devant  luL  Je  deiire  une  femme  qi^ 
>»  me  (bit  (bumiie  en  tout,  qui  ne  veuille 
to  jamais  que  ce  que  je  voudrai  »  &  qui  ;  quels 
>»  que  foient  mes  caprices  ou  mes  ordres^ 
u  foit  toujours  prête  à  les  exécuter.  Si  vous 
n  devenez  ia  mienne  »  confenteai-^v6us  à  ob^ 
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i>  ferver  ces  conditions?  Grifélidis  lui    té^ 

»>  pondit  :  Monfeigneur  ,    puifque  telle  éft 

>>  votre  volonté,  je  ne  ferai  ni  ne  voudrai 

»>  jamais  que  ce  qu'il  vous  aura  plu  me  corn- 

*)  mander  ;  &  ordonnafliez^ous  tna  mort ,  je 

t»>  vous  promets^de  la  foufFrir  fans  me  plaindre. 

^>  Il  fuffit ,  dit  le  Marqui»  >).  En  même  tém^ 

il  la  prit  par  la  main ,  &  fortant  de  la  ma^ 

fon  il  alla  la.  préfenter  à  (es  Barons  &  à  fon 

peuple  :  ce  Mes  amis ,  voici  ma  femme ,  voici 

i»  votre  dame ,  que  je  vous  prie  tfaîmet  & 

^  d'honorer ,  flf  vous  ni'aimez  moi-même  «. 

Elle  fut  menée  au  palais  où  les  matrones  là 

dépouillèrent  de  fes  habits    ruftiques    pour 

la  parer  de  riches  étoffes  &  de  tous  les  orne^ 

mens  nupdaux.  Elle  rou^fTait  ^  elle  était  toute 

tremblante;  &  vous  n'en  ferez  pas  furpris. 

Vous-même  ^  fi  après  Tavoir  vtie  finftant  dW 

paravant  dans  fon  village ,  on  vous  Teût  mon-* 

crée  tout-à-coup  avec  la  couronne  en  tête^ 

je  fuis  sûr  que   vous  n'auriez  pu  vous  dé* 

fendre  d'une  (brte  d^étonnement.  Le  mariage 

8c  les  noces  furent  célébra  le  jour  même. 

Le  palais  retentiflait  de  toutes  fortes  d'inftru-- 

mens;  de  tous,  côtés  on  n'entendait  que  des 
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cris  de  joie  ;  &/,Ies  fujets  ainfî  que  leur  (eigneur 
PçpraiiTaient  enchantés»  Jufques  *  là  GriféHdis 
s'était  fait  eftimer  par  une  conduite  vertueufe. 
Dès  ce  moment,  douce,  affable,  obligeante ^ 
elle  fe  fît  aimer  encore  plus  qu'on  ne  l'efti* 
mait  ;  & ,  foit  parmi  ceux  qui  l'avaient  con* 
nue  avant  (on  élévation  ,  foit  parmi  ceux  qui 
ne  la  connurent  qu'après ,  il  n'y  eut  jiçrfonne 
qui  n'applaudît  à  fa  fortu&e,  .  '  .  ? 

Au  bout  de  quelques  mois  elte.devint.  en- 
ceinte y  &  elle  accoucha  à  terme  d'une  fille 
qui  promettait  d'être  un  jour  auflî  ^  belle  que 
fa  mère.  Quoique  le  pçre  &  les  vaiTaux  euffent 
plutôt  défîré  un  fi^ls ,  il  y  eut  cependant  par- 
tout le  pays  de  grandes  réjouiilançes.  L'en- 
fant fut  nourrie  au  palais  par  fkmere;  mais 
.  dès  qu'elle  fut  fevrée,  Gautier,  qui  depuis 
long-tems  s'occupait  du  projet  d'éprouver 
fon  époufe ,  quoique  de  jour  en  jour  char- 
mé de  fes  vertus  U  l'aimât  davantage,  entra 
dans  fa  chambre  eu  affeâant  l'air  d'un  homme 
troublé ,  &  lui  tint  ce  difcours.  <c  Grifé- 
)}  lidis ,  tu  n'as  point  oublié  fans  doute 
93  quelle  fut  ta  première  condition  avant 
n  ^  d  eg:e  élevée  à  c^Ue  de  mon  époufe,  Pou4r 
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^  mol  f  ep  avais  prefque  perdu  la  mcmolre, 
99  &  ma  tendre  amitié  dont  tu  as  reçu  tant 
^  de  preuves  t'en  afluralt^  Mus  depuis  ^uelqu^ 
9>  tems,  depuis  ton  accouche^ient  fur-tout  ^ 
»>  mes  .Barons  murmurent  :  ils  fe  plaignent 
9»  hautement  d'être  deftiné^  à  devenir  un  jour 
^  les  vaiTaux,  de  la  petite*fille  de  Janicola; 
»)  &  moi  dont  Tinréret  eft  de.  ménager  leur 
79  amitié  ^  je  me  vois  forcé  de  leur  faire  ce 
a^  facrifîce  douloureux  qui  cqûte  tant  à  mon 
»  cœur,  «fe  a'aî  point  voulu  m-jr  réfoudre  ce- 
^  pendant  fan&  t'en  avoir  prévenue  ;  &  je  viens 
53  demander  ton  aveu..  &  t'exhorter  à  cette 
5»  patience  que  tu  m*as  prpmife  avant  d*être 
»>  mon  époufe.  Cher  Sire  ^  répondit  humble* 
M  ment  GriCSiidis  fans  laiiTer  paraître,  fur  fon 
a>  vifage  aucu|x  (îgnçi  de.  douleur  »  vous  êtes 
»  mon  féigneur.  &  mon  mari.»  ma  fille  &  moi 
a>  nous  vous  appartenons  ;  &:  quelque  chofe 
9s  qu'il  vous  plaife  ordonner  de  nous^,  jamais 
39  rien  ne.  me  fera  oublier  l'ôbéiffançe  &  la 
»>  foumilSon  que  }e  vous,  ai  vouée  8c  que 
39  je  vous,  dois»» 

Tant  de  modération  &  de-  douceur  éton*' 
lièrent  le  Marquis..  Il  fe  retira  avec  Tapp^.*^ 

&3 


rence  dVniS^  grande  triftefTe ,  mais  au  fondi 

ilu  cœur  plein  dWour  &  d'admiration  pour 

ik  femme.  Quand  il  fut  feul,  il  appella  un 

vieux  fèrviteur  3  attaché  à  liû  depuis  trente  ans 

auquel  il  expliqua  fon  projet ,  8c  qu^l  envoya 

enfuîte  chez  la  Marquîfe.  <€  Madame  >  dit  1q 

99  (èrgent ,  daignez  me  pardonner  la  trîfte  corn- 

d>  mifCon  dont  )e  fuis  chargé;  maïs   Mon« 

^  feigneur  demande  votre  fille  ^^  A  ces  mots 

Grîfélidis  fè  rappelant  le   di(cours  que  lui 

avait  tenu  le  Marquis  j  comprit  qu^l  envoystit 

prendre' fa  fille  pour  la  faire  mourir.  Elîct 

étoufïa  fa  douleur  néanmoins  ,  retint   fes 

larmes  :  &  (ans  fiiire  la  moindre  plainte ,  ni 

même  pouflèr  un  foupir ,  elle  s^la  prendre 

Tenfant  dans  fon  berceau  ^  la  regarda   long-' 

tems  avec  tendreffe;  puis  lui  ayant  &it  le 

ligne  de  la  croix  fur  le  front ,  &  la  bàiiàtit 

pour  la  dernière  fois  ^  elle  la  livra  au  fergent* 

Celui-ci  vint  raconter  i  fon  maître  f  exemple 

de  courage  &  de  foumii&on   dont  il  venait 

-  d'être  témoin.  Le  Marquis  ne  pouvait  fe  làf- 

fer  d'admirer  la  vertu  de  fa  femme  ;   mais 

lorfqvfil  vit  pleurer  dans  fes  bras  cette  belle 

tnfent:»  fan  cc^ur  fvt  ^mu,  $c  p^u  s'qu  faJUw 
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^pTû  ne  renonçât  i  fa  cruelle  épreuve.  Ce» 
pendant  il  fe  remit  »  8c  coounanda  au  vieux 
fervitéur  d'aller  i  Boulogne  porter  fecrette^ 
meut  fa  fille  chez  la  ComtefTe  d^Empéche  (a 
fœur,  en  la  priant  de  la  faire  élever  fous  (^ 
yeux  >  mais  de  &çon  que  perfonne  au  inonde^ 
pas  même  le  Comte  (on  mari^  ne  pût  avwc 
connaiffance  4e  ce  miftere.  Le  fergent  exé* 
cuta  fidèlement  fa  commiffion.  La  ComtefTe 
fe  chargea  de  Tenfànt  &  la  fit  élever  eh 
iecret^  comme  le  lui  recommandait  fon 
frère. 

]>epuU  cette  féparatiôn ,  le  Marquis  vécut 
avec  ù,  femme;  comme  auparavant.  Souvent 
il  lui  arrivât  d\>bferver  (on  vifage ,  &  de  cher- 
cher à  lire  dari^  fes  yeux ,  pour  v6ir  s'il  y  dé- 
mâerait  quelque  figne  de  reflentiment  ou  de 
douleur..  Mais  U  eut  beau  examiner ,  elle  lui 
témoigna  toujours  le  même  amour  &  le 
même  refpeâ  t  jamais  elle  na  montra  Tappa^ 
rence  de  la  trideflêi  8c  ni  devant  lui  ni  même 
en  fon  abfenoe^  ne  pronoQça  une  feule  fois 
le  nom  de  &  fille.  Quatre  années  (e  paf>^ 
ferent  sdnfi^  au  bout  defquelles  elle  accoucha 
d'un  enfitnt  mile  qui  acheva  de  combter  1^ 

&4 
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.bonheur  du  père  &  la  joie  des  fujets.  Elte 
le  nourrit  de  foo  lait  connue  lautre^  Mais 
/juand  ce  fils  bien  aimé  Qut  deux  ans ,  le 
Marquis  voulut  le  faife  fervir  à  épirouv^r  en- 
core la  pat;ience  de  Qrifolidis  ^  ^  il  vint  lui 
tenir  à  peu-près  les  mêmes  diCcours  qu'il  lui 
.avait  tenus  autrefois  à  propos  de  ,fa  fiUew 

Oh  !  quelle  dquleur  mortelle  •  dut  reffen- 
tir  en  ce  moment  cette  £emme  incomparable, 
quand  fe  rappellant  qu'elle  avait  déjà  perdv 
fa  fille  9  elle  vit  qu'on  allait  faire  mourir  eih 
core  ce  fils ,  fon  unique  efpérance ,  &  le  feôl 
.çnfent  qu'elle  croyait  lui  reften  Quelle  .  eft , 
je  ne  dis  pas  la  mère  tendre ,  mais  même  Yé-^ 
.trangere  compatiiTantQ  &  fenfible ,  qui ,  à,  une 
telle  fentence,  eût  pu  retenir  (es  larmes  *& 
fes  cris  ?  Reines ,  Princeffes ,  Marquifes ,  fem- 
mes de  tous  les  états  3  écoutez  la  réponfe 
que  fit  celle-ci  à  fon  feignçur  ,  &  profite? 
.de  l'exemple-  «  Cher  Sire  ,  dit  -  elle ,  je  vous 
.pj  l'ai  juré  autrefois,  &  je  vous  le  jure  en- 
.33  core,  de  ne  vouloir  jamais  que  ce  que 
as  vous  voudrez.  Quand,  en  entrant  dans 
.  ?3  votre  palais ,  je  quittai  mes   pauvres;  ha-»- 

.p  bits  2  je  me  défis  à  la,  fois  de  ma  propre 
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A  volonté^  pour  ne  plus  connaître  que  la 
?>  vôtre.  S'il  mxtait  po£Gble  de  la  deviner 
>)  avant  qu'elle  s'explique,  vous  verriez  vos 
93  moindres  defirs  prévenus  &  accomplis*  Or- 
33  donnez  de  moi^  maintenant  tout  ce  qu  il 
33  vous  phira.  Si  vous  voulez  que  je  meure 
33  fyconfens:  car  la  mort  neft  rien  auprès 
33  du  malheur  de  vous  déplaire  3>«  Gautier 
était  de  plus  en  plus  étonné.  Un  autre  qui  eût 
moins  connu  Grifélidts  eût  pu  croire  que  tant 
de  fermeté  d'ame  n  était  quinfenfibilité;mais 
lui  qui ,  pendant  qu  elle  nourrifTait  fes  enfans  , 
avait  été  mille  fois  témoin  des  excès  de  fa 
.tendreffe  pour. eux,  il  ne  pouvait  attribuer 
fon  courage  qu  a  Tamour  qu  elle  lui  portait* 
Il  envoya^  comme  la  première  fois  fon  fer- 
gent  fidèle  prendre  l'enfant,  &  le  fit  porter 
à  Boulogne  où  y  fut  élevé  avec  fa  petite  four. 
Après  deux  auffi  terribles  épreuves,  Gau- 
tier eût  bien  dû  fe  croire  fur  de  fa  femme , 
&  fe  difpenfer  de  l'a^iger  davantage.  Mais 
il  eft  des  coeurs  foupçonneux  que  rien  ne 
guérit  ;  qui ,  lorfqu' une  fois  ils  ont  commeur 
ce,  ne  peuvent  plus  s'arrêter,  &  pour  le& 
quels  h  douleur  des  autres  eft  un  plaiiir  d^ 


ikieux.  Non*iêulemetit  la  Marquife  paraiflâît 
avoir  oublié  Ton  double  malheur^  mais  de 
four  en  jour  il  la  trouvait  plus  foumife ,  plus 
careflante  &  plus  teodre  ;  6c  néanmoins  il  fe 
propoiâitde  la  tourmenter  de  nouveau  encore. 
Sa  fille  avait  douze  ans  ^  fon  fils  en 
avait  huit.  Il  voulut  les  fidre  revenir  auprès 
de  lui  9  &  pria  la  Comtefle  h  (aur  de  les 
lui  ramener.  En  méme-tems  il  fit  courir  le 
bruit  qu'il  allait  répudier  (k  feoune  pour  en 
prendre  une  autre»  Bientôt  cette  barbare  nou- 
velle parvint  aux  oreilles  de  Griféiidis»  On 
lui  dit  qu'une  jeune  perfbnne  de  haute  naiA 
faute  &  belle  comme  une  Fée ,  arrivait  pour 
être  marquife  de  Sàluces^  Si  elle  fiit  conf** 
^  Cernée  d'un  pareil  événement ,  je  vous  le  laiife 
ï  penfer.  Cependant  elle  s'arma  de  courage  ^ 
ic  attendit  que  celui  à  qui  elle  devait  obéit 
en  voulût  ordonner  II  la  fit  venir  »  &  en 
préfence  de  quelques-uns  de  fes  Barons  lui 
parla  ainfi  :  ce  Grifélidls ,  depuis  douze  ans  que 
te  nous  habitons  enfèmble  je  me  (bis  plu  à 
n  t'avoir  pour  comparse,  parce  que  je  re« 
»»  gardais  à  ta  vertu  plus  qu^  ta  naiflanc6> 
>»  mais  il  me  faut  un  héritier  j^  mes  xaflaux  î^ 
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>>  xîgent)  &  Rom«  permet  que  je  prenne  eti« 
b  fin  iine  époufe  digne  de  mou  Elle  arrive 
»  dans  quelques  jours  ;  dnfi  prépare*toi  à  ce- 
»  der  ta  place  ;  emporte  ton  douaire  j»  &  rap^ 
»9  pelle  tout  ton  courage.  Monfeigneur ,  ré- 
^  pondit  Grifélîdis ,  je  n'ignore  point  que  1^ 
»>  fille  du  pauvre   Janîcola  n'était  pas  fidte 
•^>  pour  devenir  votre  épouie  ;  &  dans  ce  pa- 
M  lais  9  dont  vous  m  avez  rendue  la  dame, 
>»  je  prens  Dieu  à  témoin  que  tous  les  jours , 
9>  en  le  remerciant  de  cet  honneur^  je  m'en 
^  reconnaiflais  indigne.  Je  laiiTe  fans  regret , 
»  puifque  telle  eft  votre  volonté,  les  lieux 
a»  OÙ  j'ai  demeuré  avec  tant  de  plaifir ,  &  je 
)3  retourne  mourir  dans   la  cabane  qui  me 
11  vit  naître ,  &  où  je  pourrai  rendre  encore 
n  à  mon  père  des  foins  que  fêtais  forcée^ 
1)  malgré  mca,  de  laifler  à  un  étranger»  Quant 
1»  au  douaire  dont  vous  me  parlez ,  vousrl&« 
^  vez ,  Sire ,  qu'avec  un  cccur  diafte  je  ne 
9>  pus  vous  apporter  que  pauvreté,  refpeâ 
34  &  amour.  Tous  les  habillemens  que  j'ai  rè^ 
yy  tus  jufqu'ici  font  à  vous  :  permettez  que  je 
;o  les  quitte ,  &  que  je  reprenne  les  miens  que 
n  px  confervés^  Voici  f  anneau  dont  if Qitt 
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9> .  m'6pqus^te&  Jf  fortîs  pauvre  de.chex  mon 
»  père 9^  j'y  rentrerai  pauvre;  &  ne  veux  y 
j»  porter ,  que  Thonneur  d'être.  la  veuve  irré* 
?y  prochable,  4'un  tel  époux  s^. 
.    Le  Manjuis  -fut  tellement  énm  de  ce  diG- 
cour«  qu^il-  ne  put  retenir  fes  larmes ,  &  qu'il 
(e  vit  obligé  de  fortir  pour  les  cacher*  Grl*^ 
félidis  ^  quitta  ies  beaux  vétemens  ^  fes  pyaux^ 
fh$  ornemens  de  tête  ;  elle,  reprit  fes  habits 
rufliques.9  &  fe.  rendit  à  fon  village,  accom- 
pagnée d'une  fpule  de  Barons^  de  Chevaliers 
&  de  Dames  qui  fondaient  en  larmes  &  re- 
grettaient tant  de  ver|:u.  Elle  feule  ne  pieu- 
,  rait  point  »  mais  elle  marchait  en  fîlence  les 
.  yeux  baiifés.  On  arriva  ainfi  chez  le  père  qui 
ne  parut  pas  étonné  de  l'événement.  De  tout 
tems  ce  mariag;e.  lui  avait  paru  fufpeâ,  &  il 
.  s'était  toujours  douté  que  tôt  ou  tard  le  Mar- 
.quis  9  quand  il  ferait  lasi  de  fa  fille ,  la  lui  ren- 
.  verrait  Le  vieillard  l'embraiTa  tendrement ,  & 
fans  témoigner  ni  couroux  ni  douleur ,  il  re- 
mercia les  Dames  &  les  Chevaliers  qui  Tavaipnt 
accompagnée ,  &  les  exhorta  à  bien  aimex  leur 
feigneuT ,  &  à  le,  fer vir  loyalement.  Imagîneai 
-^uel  chagrin  reflTentait  intérieurement  Le  bqa 
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vieillard ,  quand  il  fongeaît  que  (à  fille ,  après: 
uft  (î  long-tems  de  plaifirs  &  d*àbondaiice ,  allait 
le  f  efte  de  fa  vie  manquer  de  tout  :  mais  ellol 
ne  fetnblait  point  s*en  appercêvoir',  &  elle- 
même  ranimait  le  courage'  de  fôn  peire.  ' 

Cependant  le  Comte  &  la  Coriitëffe  d'Em-» 
pèche  fuivb  d*ùn  grand  hoynfcrré'  dé  Chevaliers 

&  de  Damés  «lliaent  arrhrèîr  'àVet  les  dt\iii 

*   •         •  . 

enfans.  Déjà  '  ih  '  n'étaient  p^uS  qu'à  une  jour- 
née  de  Salucés.-  Ire  Marqùîi,  pour^  confom- 
mer  fa  dornîere  épreuve ,' cnvdyâ  chèrcheif 
Grîfélidîs  qui  vînt  kUffi-tôf'à  pîed,  &  dans 
fes  habits  de*  payfannè,  tt  Fille  *dé  Jaiiicola  i 
ai  lui  dit-îl ,  demaîrt  arrîVeîiiâ  nouvelle  ^oufe  J 
>>  &  comme  perfohne  dans  '  mon  palais  ne 
»  connaît  aulfi-^bien  qùç  i&P  de  qui  peut  me 
»  plaire ,  8c  que  je  fouhaite  là  bîèn  rece- 
5»  voir ,  akifî  que  mon  frère  ;  rtia  foèur  &  toute 
»  la  chevalerie  qiiî  raccompagnent ,  f  ai  vou- 
w  lu  té  charger  de  ces  foins,  8r  particulier 
»  rement  ^de  ceux  qui  la  regardent  Sire ,  ré- 
>3  pondit-éllé,  je  vous  ai  de  telles  obliga- 
>?  tions ,  que  ;  tant  que  Dieu  me  laiflera 
»  des  jours  ^  je  me  fend  un  devoit  d'exécu*? 
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9»  ter  ce  qui  pouirra  vous  faire  jplai&»»  Elle 
alla  aufli^t  donner  des  ordres  iiux  Officiers 
ftf  Domeftiques;  elle-même  aida  aux  différent 
travaujt^  ic  prépara  la  chambre  nuptiale  &  le 
lit  deftmé  à  celle  dont  Taf rivée   prochabe 
}  avait  fait   chafler.  Quand  la  jeune  perfonne 
parut  9  loia  de  laiilèr  échapper  à  ik  préfence , 
comme  ou  devsiit  s'y  attendre  »  ({uelquefigne 
djémotiûQ,  loin,  de  rougir  des  haillons  fous 
leii|uels  elle  ie  montrait  à.  (es  yeux  ,  elle 
alla  au-^devant  delIe,  U  ^ua  refpeâtteufe» 
ment  y  &  la  contduîfit  dans  la  chambre  nup^ 
tiale.  Par  un  ii^tinâ  fecret^^  dont  elle  ne  de^ 
vinait  pas  la.rûfon,  elle  fe  phiCuit  dans  la 
compagnie  des.  deux  en&ns,  elle  ne  pouvait 
iê.laiTer  de  Içs  r^rder9&  louait  fans  c^e 
leur  beauté.  L'heure  du  feftin  arrivée,  lorf* 
que  tout  le  monde  fut  à  table,  le  Marquis 
h'  ût  venir  ,.&  lui  montrant  cette  épouiê  pré* 
tendue  qui,  à  fon  éclat  naturel,  ajoutait  en- 
core une  parure éblouiflânte ,  illiii  dmianda 
ce  qu'elle .  en  penfait.  <c  Monfeigneur  ,  répon-* 
n  dit-elle ,  vous  ne  pouviez  la  choifir  plus 
»  belle  &  plus  bontiête;  &  fî  Dieu  exauce^ 


V 
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«  les  prières  que  J6  ferai  pour  vous  tous  les 
to  jours  9  vous  ferez  heureux  avec  elle.  Mais 
9>  de  grâce  3  Sire>  épargnez  à  celles:!  les  dou* 
9>  loureux  aiguillons  qu  a  fentis  l'autre.  Plus 
9^  jeune  &  plus  délicatement  élevée  y  fon  cœur 
»»  n'aurait  peut-être  pas  la  force  de  les  fou* 
»  tenir;  elle  en  mourrait )9«  A  ces  mots ,  des 
larmes  s'échappèrent  des  yeux  du  Marquis} 
il  ne  put  diifimuler  davantage  »  &  admirant 
cette  douceur  inaltérable  &  cette  vertu  que 
xiea  nswût  pu  lafTér,  il  s'écria:  ce  Grifélidis^ 
aa.  ma  chère  Grifélidts^  c'en  eft  trop.  J'ai  fait^^ 
a»,  pour  éprouver  ton  amour ,  plus  que  jamais 
^  homme  fous  le  ciel  n'a  ofô  imagiher  ^  &  je 
^  n'ai  trouvé  en  toi.qu'obéiilànce  ^  tendreflb 
^  &  fidâité  »•  Alors  il  s'apjprocha  de  Qrifé» 
Udis  qui,  modefiement humiliée  de  ces  louan- 
ges 9  avait  baiifé  la  tête.  U  la  ferra  dans  fes 
bras ,  8à  Tarrofant  de  fes  larmes ,  il  ajouta  en 
préfence  de  cette  nombreufe  aifemblée  9 
n  Femme  incomparable,  oui»  toi  feule  au 
a»  monde  es  digne  d'être  monj^>oufey  &toi 
9»  feule  le  feras  â  jamais.  Tu  'm'as  cru ,  ainQ 
)>  que  mes  fujets»  le  IjBfturrestn  de  tes  enfiuis; 
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9>  ils  n'étaient  qu éloignés  de  toi/  nja  fibuf 
)>  aux  mains  de  qui  je  les  avais  confiés  vient 
3j  de  nous  les  ramener  ;  regarde  ^  les  voilà* 
»  Et  vous  ,  ma  fille ,  vous  mon  *  fils  ,  venez 
»  vous  jetter  aux  genoux  dfc  votre  relpec- 
'5>  table  mère  i^.  .       :        - 

Grifélidis  ne  put  fup(>brter  tant  de  joie  à 
la  fois.  Elle  tomba  fans  connaiffance  y  &  quand 
les  fecours  qu'on  lui  prodigua  lui  eurent  fait 
reprendre  fes  fens,  elle  prit  les^  deux  enfans 
qu'elle  couvrit  de  fes  baifers  &  dé  fes  taimes  ^ 
&les  tint  fi  iong-tems  ferrés  fiir  fon  cœur, 
qu  Qn  eut  de  la  peine  à  lés  lùî  arracher.  Téut 
le  monde  pleurait  dans  Taïremblée.  On  h'ën^ 

tendait  que  des  cris  de- ]oie  &  d'admiration  ; 

•  * 

&  cette  fête ,  ce  feftin  qu'avait' préparés  l'amour 
du  Marquis  devinrent  pour  '  fa  femme  un 
«iomphe.'     -•■  ' 

Gautier' fit  venir  au  palais  de  Sahices  lè 
vieux  Janîdolà  qu'il  n'avait  paru  négliger  juf» 
qu'alors  que  pouir  éprouver  fa  ieinme ,  &  qu'il 
honora  îé  reftô  de  fa  vie.  Les  deux  épbux 
vécuf  ent  encore  Vingt  znt  entiers  dans  l'union 
&  la  concorde  la  pluis  parfaite.  Ils  marièrent 

leurs 
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leurs*  enfans  dont  ils  vîtent  les  (uccefTeurs, 
&  après  eux  leur  fils  hérita  de  la  terre,  à  la 
gtàhde  fatisfadlion  de  leurs  fujets* 

m 

Il  ferait  difficile  de  compter  toutes  les  imitàtiohJ^ 
quon  a  faites  de  ce  FabUau ,  l'une  des  hiftoires  les 
plus  axtendrijfantes  é^ii aucune  nation  ait  jamais  ima'^ 
ginéesh  II  a  été  traduit  dans  prefque  toutes  les  lan^ 
gués  de  V Europe^  mais  d'après  Bocace  ,  quifeul  a 
eu  r honneur  d§  U  faire  connaître  i  tant  font  à  eftimer 
la  grâce  du  Jfyle  &  le  mérite  de  la,  narration*  Le 
célèbre  Pétrarque  en  a  fait  une  verfion  latine  que 
M.  Manni  dit  être  une  traduélion  de  Bocace*  Je  la 
croirais  plutôt  faite  diaprés  nos  P'rofateurs  du  qua^ 
tor\ieme  fiecle  y  q}^  il  fuit  ajji\exaékment  ^  &  que  foi 
fuivis  moi-même  y  au  lieu  qui  Bocace  dans  la  fiennt 
a  fait  quelques  fuppreffions  ,  telles  ,  par  exemple  ^ 
que  celle  du  difcours  tendre  &  naïf  des  vajfaux  à 
leur  Seigneur  pour  V engager  àfe  marier  ,  celle  du 
tableau  fi  touchant  du  caraBere  de  Crifélidis  &  4^ 
fes  foins  pour  fon  vieux  père  ,  &c.  Peut  -  être  OMJJt 
que  Bocace ,  qtd  avait  du  goût  ,  a  voulu  fauver 
quelques-unes  des  invraifemhlances  de  a  Conte  y  & 
qu'il  n^a  pas  cru  qu*un  vieillard  infirme  qu'on  ejl 
obligé  de  lever  tf  de  coucher  tous  les  jours ,  piùjfe 
vivre  encore  'dou\e  ans  ,  après  avoit  été  abandonném 

Vers  les  dernières  années  du  quatorzième  fiecle , 
en  en  fit  che\  nous  une  piect  de  théâtre  fous  le  nom 

Tome  I.  T  " 
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'  H'jî.  ifa  de  Miftéte  de  GrhîliJb  j  &  ce  mifltre  exifte  encore 
p. 29s.  '  ""M"/''"''  <i  ^  SihUotheque  du  Roi.  Il  Jut  imprimé 
**'"'*■  ^  à  Paru,  avec  quelques  chingemens ,  par  B  on  fonds , 
Th,  t.  I  .vers  K48.  Plufîeurs  nations,  ù  en  particulier  Us 
BiU.  du  Th.  Italiens  ,  l'ont  mis  de  même  en  drame  y  &  il  y  en  a 
Fe^  wm.  X,  y^  d'ApofltJo  Zeno. 


O  V      C   O   t^   t  É   s*  ^$t 

ê 

*  LE  SIÈGE  PRÊTÉ  ET  RENDU. 


U  N  Conteur  qui  a  quelque  talent ,  &  qui  ^ 
connaiftant  quel  eft  le  but  qu^on  doit  fe  pro-^ 
pofer  dans  fon  art ,  fe  pique  de  le  remplir , 
devrait  toujours  être  écoute  avec  attention* 
Pourquoi  cela?  C*eft  qu*il  enfeigfte  à  bien 
faire ,  &  que  les  bons  eitemples  qu'il  vous  ré* 
cite  peuvent  vous  inftruirc  (a).  Mais  qu*arrive- 
t-il  trop  fouvent  î  A  peine  ouvre*t-il  la  bouche 
que  certaines  gens  vous  difent ,  il  va  mentir» 
Meflîeurs  ,  fâchez  qu  il  n^  a  que  l'homme 
courtois  &  gentil  qui  cherche  à  devenir 
meilleur  ;  au  Villain  &  à  TEnvieux  rien  né 
profite. 

Certain  Comte ,  nommé  Henri ,  avait  pout 
Sénéchal  (  *  )  un  homme  dur ,  avare  &  bru- 
tal. Il  fût  crevé  de  dépit,  je  crois,  s'il  eût 
vu  fon  Seigneur  faire  du  bien  à  quelqu'un.  Ce 
n'était  pas  au  refte<ju'il  fût  extrêmement  at- 
taché à  fa  perfonne ,  ou  zélé  pour  fes  înté- 
léts;  le  fripon  au  contraire  le  volait  tant  quif 

T  2 
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durait  la  journée  ^  &  n*étaît  occupé  qu  à  eir 
camoter,  vin ,  poulets  &  chapons  ^  pour  aller 
tout  feul  dans  la  dépenfè  s'empififrer  comme 
un  pourceau.  Mais  tel  était  fon  caraâere;il 
ne  voulait  que  pour  lui  feuL  Cette  humeur 
revêche  occaGonnait  quelquefois ,  fur  -  tout 
quand  il  arrivait  des  étrangers  au  château , 
des  fcènes  divertiflantes  dont  s'amufait  le 
Comte,  Ceux  quelles  regardaient  n en  riaient 
pas  d'auilî  bon  cœur  ;  &  il  n  y  avait  aucun 
d'eux  qui  n  eût  donné  volontiers  bien  des 
chofes  pour  voir  le  bourru  corrigé  comme 
il  le  méritait. 

Un  jour  Henri  qui  était  noble  &  géné- 
reux ^annonça  qu'il  tiendrait  Cour  pléniere , 
(8c  il  la  fit  publier  dans  tout  fon  voifînage. 
Chevaliers,  Dames,  Ecuyers,  il  y  vint  un 
monde  prodigieux.  La  fête  fut  fomptueufeî 
par-tout  les  portes  ouvertes,  par-tout  des 
râbles  dreflces,  &  la  plus  grande  profufion. 
Il  ne  faut  pas  demander  quelle  fut  dans  ce 
jour  l'humeur  du  Sénéchal.  »  Ces  gueules  af- 
99  famées ,  difait-il  en  grondant ,  n'ont  peut- 
M  être  pas  une  fois  dans  l'année  mangé  tout 
'  M  leui:  appétit}  elles  viennent  ici  fe  foulera 
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^3  nos  dépens.  Courage,  Meffieurs;  prenez, 
>'  demandez,  n'ayez  pas  honte: on  voit  bien 
^  que  vous  n'êtes  pas  chez  vous  3:». 

Dans  ce  moment  entra  un  Bouvier  craf- 
feux  &  mal  peigné ,  nommé  Raoul ,,  qui  re- 
venait de  la  charrue,  ce  Que  vient  faire   îcî 
»^  ce  gredîn ,  demanda  f  ordonnateur  en  co- 
»  Icre  ?  —  Eh  !  parbieu ,  répondit  le  Villaîn  , 
»  j  y  viens  manger,  puîlqu'on  y  régale  3>.  Et 
en  même-tems  if  pria  le  Sénéchaf  de  lui  faire 
<ionner  une   place,  car  il  n'Jfr   en   avait  pas 
une  feule  de  vide;  tout  était  pris.   L'autre 
furieux,  lui   allongea  de  toute  fa  force  un 
coup  d&pied  dans  le  derrière  :  tiens,  lui  dit-if, 
afleois-toi  là-delTus ,  je  te  prête  ce  fiegé  (cj^ 
Cependant  quand  il  eut  réfléchi  que  C  le  Comte 
venait  à  être   inftrmt  de    cette  valence,  îl 
pourrait  lui  en  faire  dés  reproches  ,  il  vou-^ 
tut  appaifêr  un  peu  le  Bouvier,  &  fit  fîgne 
qu'on  lur  donnât  à  manger.  Raoul   affeâant 
<îe  rire ,  mais  dans  fon  ame  très-réfolu  dé  fè 
venger  s'il  le  pouvait,  fe  retira  dans  un  coin„ 
où  il  s'arrangea  comme  iî  put;  &  après  avoir 
Bien  bu ,  bien  mangé ,  il  paffa  dans  la  fallè^ 
Le  Comte  venait  d'y^  faire  ejitrer  les  Më^ 
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nétriers  &  les  Jongleurs  pour  amufer  Tailènv* 

t)lée  ;  &  afin  de  les  exciter  ^  bien  faire ,  it 

avait  promis  fa  belle  robbe  neuve  d^écarlate^ 

à  celui  d'entr'eux  qui  ferait  le  plus  rire.  Tous 

aufll-tôt  fe  piquant  à  TenVi  de  (k  (urpaiTêri 

on  vit  les  uns  conter  des  fabliaux;  ou  çban^ 

ter,  les  autres  faire  des  tours  de  pailVpafle  2 

celui  -  ci  contrefaire  Tivrogne  ^  celui  -  là  le 

niais;  d'autres  repréfonter  des  querelles  de 

femmes  ;  chacun  enfin  s'ingénier  ^  qui  im^«i 

ginerait  quelque  chofè  de  plus  plaifantCi), 

Kaoul  debout  au  milieu  de  la  faite  ^  fa  fer* 

viette  en  main  ,  s^amufàit  à  les  regarder  & 

riait  de  tout  fan  cœur.  Mais  quand  tout  fut 

^ni,  il  s'approcha  du. Sénéchal  qui  était  au^ 

près  du  Comte  ;  &  lui  lançant  dans  les  felTes 

à  fon   tour  un   tel  coup  de  pied  qu^il   lui 

fit  donner  du  neji;  en  terre ,  il  ajouta  :  «c  Sire , 

»  voilà  votre  ferviette  &  puis   votre  fiege 

?^  que  je  vous  rends  :  rien  n'eft  tel  que  les 

>3  honnêtes-gens ,  voyez-vous  ;  avec  eux  rien 

u  n*eft  perdu  35. 

Cependant  la  chute  du  Sénéchal  avait  fait 
jetter  un  cri  à  Taffemblée.  Les  domeftiques 

épÀ^nx  accourus ,  ôc  déj^  il^  ^'apprêtaiçat;  à 
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emmener  le  Villaîn  pour  châtier  fon  manquo 
de  refpeâ  9  quand  le  Comte  le  fai&nt  àppro^ 
cher  9  lui  demanda  pourquoi  il  av^H  frappé 
fon  Officier,  ce  MonfeigneUr  5  répondit  Raoul  ^ 
^  on  m*â  dit  que  je  pouvais  faire  aujour* 
a>  d*hui  bonne  chère  au  château  ;  &  f  y  fiii* 
w  venu ,  puifque  c*éft  Ufl  effet  de  votre  bon-»» 
'^  té  (c).  Mais  les  autres  avaient  été  plu$ 
»  alertes  que  moi,  J*ài  donc  prié  monfiëuif 
»  votre  Sénéchal  qu'il  me  procurât  une  pe- 
sa tite  place ,  &  lui  qui  ëft  fort  poli  m'a  fait 
»  tout  de  fuite  préfent  d^un  coup  de  pied  » 
»  en  difant  qull  me  prêtait  ce  fîege-là,  A 
»  préfent ,  que  j'ai  mangé  &  que  je  n'ai  plus: 
»  béfoin  'de  fon  fîege ,  fe  fuis  venu  le  lui 
^j  rendre  :  &  je  vous  prends  à  témoih ,  Mon- 
»  feigneur ,  que  je  n'ai  plus  rien  à  lui  ;  cv , 
to  quoi  qu*un  pauvre  homme ,  j'ai  de  la  conf^ 
>y  cieiice.  Si  pourtant  il  to  voulait  encore 
fe  un  pouf  le  louage  du  fieti,  il  n'a  qu'à  dire, 
»  me  voilà  tout  prêt  3>  ? 

A  ces  mots  le  Ccwnte  &  tous  les  fpe<5hi*^ 
teurs  éclatèrent  de  rire.  Le  Sénéchal  pen- 
dant ce  tems  fe  grattait  le  derrière  i  Si  foa. 
air  décontenancé  ajoutait  encore  au  comiqi» 
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de  la  fcèiïe.  Enfin ,  on  xît  (î/ort  &  filcwigv 
tems  que  h  ComtQ  adjugea  {a  robbe  à  Raoul, 
ic  que  les  /ongIeur$  eux-mêmes  convinrent 
qu'il  Pavait  méritée. 

.  En  s*ea  allant,  le  Villaîn  faifait  cette  rcfle-* 
xion.  ce  Qtx  dit  communiéinent  que  pour  faire 
3>  quelque  chofe  dan$  ce  bas  monde ,  il  faut 
»  fortir  de  chez  foj.  I^e  .proverbe  a  parbleu 
>?  raifon  :  car  fi  fç>  n'hais  pas  venu  ici»  je 
a>  n'aurai?  pas  cette  bonne  rçbb^  qui  me  vau-w 
V  dra  biçji  dç  Targent  »* 


^^•^^■■^■i^'^^^r 


N  0    T  E    S, 

(a)  On  t  déjà  va  afTez  de  c^.  débuts  ^^viaux  è^ 
impofàns  ,  pour  n'être  point  dupe  de  celuj-ci»  qu\ 
«{Turément  ne  pouvait  plu$  mal  remj^lir  ce  ^u'il  an- 
nonce* 

(3)  Le  Sénéchal  était  ce  que  dans  certains  endroit; 
«n  appellait\ff ai///.  (  U  en&ra  parlé p}u&  bas.)  Celuî-d 
e(}  en  mçme  tçms  Maitre-d'Hotel  ^  &  U  a  les  clefs  de 
la  dépenfê,  parce  que  \es  Seigneurs ^ul  n'étaient  pa$ 
aflêz  riches  pour  avoir  tous  Içs  ofÇciers  ^ué  con^por- 
(alt  un  grand  état,  &  qui  par  vanité  voulaient  en  avoir 
au  moins  les  titves  /donnaient  à  la  même  personne  plur« 
Éeurs  çmï)loîs. 
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^up  dé  pied.  Le  Sénéchal  dit  â  Rao&t  i^ïï  va  lui 
donner  un  htffki  pour  s'aflèotr ,  &  en  même  tems  il 
lai  donne  un.  bufit  ^  c*eft-à-dife  »  en  vieux  langage  y 
\Ln  JbHffUt  Skt  la  joue.   Cefi  Cat  cette  équivoque  de 
mots  que  roule  la  plaîûnterîe  du  Conte*  On  (ènt  biei» 
que  n'ayant  pu  la  &ire  paflèr  dans  notre  langue ,  il 
tn'a  fallu  y  (ùppléer  par  quelque  choie  d'équivalent* 
En  cofiSquence  j'ai  changé  le  titre ,  qui  dans  le  ma-i* 
fiufcrit  eft  intitulé ,  &  DU  (  la  plaiânterie)  du  Bufftt: 
(d)  La  Chronique  d'Albéric ,  parlant  du  mariage  dé 
JSobert,  frère  de  Saint  Louis,  en  1137 ,  avec  Mathilde^ 
fille  du  Duc  de  Brabant ,  dit  qu'aux  quatre  coins  de 
la  (allé  étaient  des  Ménétriers  qui  montaient  des  bœufi 
liabillés  d'^carlate ,  8c  cornaient  à  chaqiie  (êrvice.  C'é« 
tait- là  joindre  à  la  fois  la  magnificence  à  h  pk!(àn« 
lerie.  Le  mâtiufcrit  du  Roi,  n*  7^88  ,  nous  représenter 
dans  mie  occafion  à  peu-près  pareille ,  des  chiens  dan<<r 
iànt ,  des  finges  allant  à  cheval ,  un  ouïs  faiânt  1» 
li^ort  9  une  chèvre  jouant  de  la  harpe*  Un  autre  pari» 
de  Jongleuvs  q)ui.  contrefai(àient  le  chien  ou  le  chat. 
QuelquefoU  ces  bouffons  i^iaginaîent  une  querelle  ;  8e 
9près  s'être  dit  bien  des  injures ,  ils  fini(&ient  par  ft 
battre.  Le  Dit  JUs  Hérauts  y  par  Baudouin  de  Cond.ér 
(les  Ménétriers  ét^ent  appelles  Hérauts  ^  parce  qu'à 
caufè  de  leur  voix  forte,  on  le&  employait  à  faire  les 
proclamations  dans  les  tournois  &  les  cérémonies  ) ,  n'eft 
que  l'hiftoire  &rt  détaillée  d'une  de  ces  (cènes.  Le  Poète 
Cl  glorifie  d'avoir  été  le  batt-ant  &  d'avoir  reçu  du 
Seigneur  qu'il  ajait  aiijufé  vingt  (qui  en  î^rgeat  aijH 
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ixsk  gwri€*cùrp$  (  (brfe  de  robbe  avec  des  manches  )  tt 
un  chaperon  de  camelin  (  camelot  ) ,  tandis  que  le  battit 
n'arau  eu  que  des  draps  de  Un  (  du  lînge  ,  des  chemî-< 
fks  )m  On  pourra  juger ,  par  ce  peu  d'exemples^  de  k 
manière  dont  s'antu&ient  nos  pères  quand  ils  voulaient 
bien  rireé  J'aurais  peur  qu'on  né  (ê  moquât  d'eux  bien 
davantage  encore  »  fi  je  rappellais  ici  nos  fêtes  mo«» 
demes  ,  nos  bals  parés  ,  nos  banquets  royaux ,  &c  ; 
mais  au  moins  dans  toutes  les  defcrlptions  que  j'ai 
vues  de  leurs  divertiiTemens  grof&ers  ^  j'ai  remarqué  une 
cholê  qui  fait  plaîfir  ;on  y  trouve  toujours ,  &  ils  rlaientm 

(^)  Les  gens  du  peuple  qui  dans  tous  les  fiecles  ont 
dft  nécellàirement  avoir ,  par  le  dé&ut  de  leur  éduca- 
tion ,  un  langage  corrompu  &  un  patois  à  eux  ,  cher 
les  Fabliers  n'ont  rien  de  tout  cel^i*  Le  Bouvier  &  le 
Roi  y  parlent  ablôlument  la  même  langue.  Je  ne  ùXs  k 
quoi  attribuer  oe  défaut  de  coftume  ,  fice'n'efl  à  Tigno** 
raace  de  ces  Poètes ,  qui  ne  connaiflfant  point  les  bien- 
fiances  de  ftyle,  ont  fait  parler  tout  le  monde  comme  eux* 

On  remarquera  aufli  que  dans  les  Fabliaux  on  ne 
donne. jamais  â  perfonne  des  titres  honorifiques  en  lui 
parlant.  Les  Rois^  les  Grands^  les  Chevaliers,  (ont 
appelles  fire  ou  meffire  y  &  voilà  tout  )  du  refie  polT]t 
d'alteiTe,  de  majefié,  &c.  Ces  jrafinemens  de  fiatterie 
étaient  encore  inconnus  alors  dans  la  bouche  des  fiijets^ 
fuoique  depuis  long-tem$  les  Papes ,  les  Evéques  ,  les 
Grands  les  employaflênt  par  politefle  en  écrivant  aux 
Rois  y  &  que  ceux-ci  eux-mêmes  s'en  fervîflèm  dans  k^rs. 
kutes  &  diplômes  ea  parlant  de  Ictir  perfoûne» 
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LES  DEUX  MÉNÉTRIERS. 

4i  et  que  vient  Rapprendre  fur  Îe4  Ménétriers  U 
Conte  précédent^  je  demande  la permijfion  d^i^outetf 
ici  cette  pièce  curieufe  ,  qui ,  à  proprement  parler  ^ 
rieft  point  un  Fahliau ,  tnait  qui ,  en  achevant  de 
faire  connaître  des  gens  dont  il  ejl  fi  fouvent  fai$ 
mention  dans  cet  ouvrage ,  furprendra  ^  fen  fuis 
sûr^  par  la  quantité  prefque  incroyable  de  taUns 
qi^on  verra  qu*exigeait  une  profiffion  décriée.  Ce^ 
pendant  comme  cet  article  ne  peut  ffteres  étr^ 
qi^inftrulHfy  &  qu'il  confifkra  prefque  tout  entier^ 
en  difcujfioni ,  je  confeille  d  ceux  qu'intérejfe  foi'* 
ilement  Phifloin  de  notre  ancienne  poé^  ^  de  tomet^ 
$re  en  entier^  ou  tout  au  plus  de  s^ arrêter  4  ta 
Padourelle  qui  fe  trouvera  parmi  Icjf,  now 


Extrait* 

iJjLVx,  troupes  de  Ménçtxiers  fi;  rencon^ 
trent  dans  un  çhâtçau ,  &  vçulrat ,  cammt 
on  Ta  vu  plus  haut,  amufer  le  Seigneur  par 
une  querellç.  J^'un  d'eux  fe  détache  de  ùk 
troupe  3  il  va  infulter  un  Ménétrier  de  Tautr^ 
|)ande;  Çc  après  lui  avoir  reproché  d^avgli|^ 
tout  Taccoûtrem^nt   d^un   gueux,  d^^tre  ut| 

ignorant  ({xa  jamais   ne   méritera  te  doift 
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d'une  robbe  neuve ,  &  autres  gentilleiTes  pa- 
reilles que  j'omets  ^  parce  qu'elles  n'appren- 
nent rien,  il  fe  vante  de  valoir  mieux  que 
lui;  &  entre,  pour  te  prouver, dans^  le  dé- 
tail de  tous  fes  talens.  Il  peut ,  dit-il ,  conter 
en  Roman  &  en  Latin  ;  il  fait  plus  de  40  Lais  , 
&  des  Cban/ons  de  gejle ,  &  toutes  les  chan- 
fons  poflibles  qu'on  imaginera  de  lui  deman- 
der. It  connaît  auffi  les  Romans  £  aventure^  de 
en  particulier  ceux  de  la  Tabte-ronde.  Il  fait 
enfin  chanter  beaucoup  de  Romans ,  tels  que 
iVivien, Renaud  le  Danois 3^ &c.  & co/zr^r  Flore 
&  filanchefleur.  Je  m'arrête  un  înftant  pour 
donner  fur  tout  ceci  quelques  éclairciffemens, 
ou  propofer  mes  conjeâures, 

Quoiqu  après  tout  il  pût  très-bien  fe  faire 
qu'un  Ménétrier  sût  le  Latin ,  &  fût  par  conr 
féquent  en  état  de  compofer  des  Contes  dans 
eette  langue ,  je  fuis  convaincu  pourtant  . 
qu'on  s'en  gardait  bien.  J'en  ai  vu  très -peu 
au  moins  dans  tous  tes  dépouillemens  que  fàl 
faits  ;  &  l'on  conviendra  fens  peine  qu*il  n'y 
avait  pas  aflei:  de  gens  capables  de  les  en* 
tendre ,  pour  qu'ils  fuffent  bien  communs* 
Aînfi  ce  dont  fè  vante  te  querelleur  ne  fè^ 


•  \ 
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raît  îcî  qu  une  forfanterie  pure ,  ou  qu'une  eC- 
pece  de  cartel  qu'il  prbpofe ,  &  fe  fait  fort 
de  foutenir  quand  on  voudr^. 

Il  a  ëté  parlé  dei  Lais  à  Toccafion  de  ce- 
lui de  Lanval. 

Ces  Chanfons  de  gejlcy  diftinguées  ici  des 
autres  chanfons  ordinaires ,  font  probablement 
ce  qu  Albèric  appelle  HcroicA  cantiUnot ,  c'eft- 
à-dire ,  celles  qui  célébraient  les  gcjlcs  &  ac- 
lions  des  preux  Chevaliers,  fqit    fabuleux, 
foit  véritables.  De  ce  nombre  était  la  chan- 
fon  de  Rolland  dont  il  a  été  parlé  plus  haut. 
Elle  n'eft  point  parvenue  jufqu  à  nous.  Mabillon 
€n  a  publié  une  en  ancien  langage  Teuton ,  fai- 
te fur  Louis  m ,  à  Toccafîon  d'une  viftoirc 
que  ce  Prince  remporta  en  88i,  furies  Nor- 
mands ,  &  qui  a  de  grandes  beautés.  J'en  aï 
trouvé  plusieurs  autres  du  même  genre  chez 
nos  Poëteis ,  &  en  particulier  une  fur  la  vidoi- 
re  de  S.  Louis  à  Taillebourg,  que  je  me  ferais 
fait  un  plaifir  de  citer  comme  modèles  ;  mais 
elles  font,  fi  niaifes  &  fi  plates  qu'il  a  fallu  y; 
renoncer ,  &  celle  de  Louis  ÎII  m'eft  interdi- 
te ,  étant  en  langue  étrangère. 

Les  Romans  d'aventures  font  fans  doute  les 

Komans  de  Chevalerie  ^  9c  fur-tout  ceux  dont 


les  héros  étaient  Chevaliers  errans;  coimftdf 
les  prétendus  Paladins  d'Artus« 

Oh  voit  par  ce  paflàge  qu'il  y  avait  des 
Roftians  qui  ti'étaient  que  contés  (  car  Flore  & 
Blancheficuf  eft  un  Romaii  )  )  maïs  on  y  voit 
àufli  9  &  ie  pourrons  en  dotiner  d'autres  preu-* 
ves ,  qu'il  y  en  avait  qu  on  chantait.  Or  main- 
tenant qu  était  ce  chant  dont  on  ne  trouve 
aucun  monument  dans  les  manufcrits?  "EA* 
il  vraifemblable   qu'on  ait  jamais  pu  fe  ré- 
.  foudre  à  mettre  en  mufîque  ^  ou  entreprendre 
de  chanter  des  ouvrages  dont  les  plus  courts 
ont  deux  ou  trois  milliers  de  vers  ?  Sur  ces 
difficultés  y  voici  ma  conjeâure.  L'auteur  de 
Gérard  de    Rouffillon  dit  à  la  tête  de  fon 
Roman  qu'il  l'a  fait  fur  le  modèle  de  la  chan* 
fon  d^Antioche ,  &  que  Tes  vers  ont  la  même 
mefure.  Cela  veut  dire  y  félon  moi ,  que  fon 
Poëme  peut  fe  divifer  par  couplets  ^  ainfi  que 
cette  chainfon ,  &  ces  couplets  fe  chanter  de 
même.  Ainfi  quand  on  demandait  à  un  Mène* 
trier  Gérard  de  Rouffillon^  il  choifîiTait  (  comme 
autrefois  les  Rapfodes  Grecs  9)  un  morceau 
particulier  9  une  aventure  ^  un  combat  ^  &le 
chantait  fur  l'ah:  de  là  prife  d'Aatioche.  C'é- 
tait probablement  la  même  chofe  pour  les 


\ 
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Wtres  Romans  chantés  y  Se  fans  doute  chacun 
avait  un  air  qui  lui  pouvait  convenir.  Je  fens 
qu'on  me  peut  faire  encore  fur  tout  ceci  plus 
d'une  difficulté;  mais  le  fujet  n'eft  pas  affez 
important  pour,  que  je  m'y  arrête  davantage  ; 
&  encore  une  fois  je  ne  donne  mon  expli- 
cation que  comme  une  conjeâure  qui  ne 
manque  pas  de  vraifemblance.  Retournons  au 
.Ménétrier. 

Il  finit  Ténumération  de  fes  talens  par  quel- 
ques plaifanteries ,  &  prétend  que  s'il  a  prh^ 
le  métier  qu'il  fait ,  ce  n'eft  pas  qu'il  n'en  ait 
beaucoup  d'autres  capables  de  lui  procurer 
une  fortune  conCdérable  :  car  il  fait  très- 
bien  cercler  un  ceuf ,  faigner  les  chats ,  ven- 
toufer  un  bceuf,  &  couvrir  lés  maîfons  en 
omelettes.  Il  fait  faire  auffi  des  coëfFes  à  chè- 
vres^ des  brides  à  vaches,  des  gants. à  chiens  » 
des  hauberts  à  lièvres ,  des  fourreaux  pour 
trépieds ,  des  gaines  pour  ferpes  ;  &  fi  on  lui 
donnait  deux  harpes ,  il  fe  fent  capable  dç 
faire  une  mufique  telle  qu'on  n'en  jurait  ja* 
in^s  entendu  de  pareille.  Enfin  après  quel* 
ques  nouvelles  înjuxes ,  il  confeille  au  Méné- 
trier qu'il  a  attaqué  de  fortîr  du  château  fans 
fe  faire  prier;  le  méprifant trop, "dit-il r pour 
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fe  deshonorer  lui  &  fes  camarades  à  (rappeif 
un  homme  fi  mépriiable. 

Celui-ci  le  ravale  à  fon  tour,  &  lui  de^ 
mande  comment  il  ofe  fè  dire  bon  Mâiétrier, 
lui  qui  ne  (ait  ni  Contes  ni  Dits  agrâibles,  CLes 
dits  font  tantôt  des  moralités  ou  des  mor- 
ceaux d'inftruâion ,  tantôt  un  Fabliau  qui  con- 
dent  un  bon  mot  ou  ime  plaifanterie  y  tel  que 
celui  qu'on  vient  de  lire  &  qui  en  porte  le 
titre.  )  Pour  moi,  dit*il,  je  ne  fuis  pas  de 
ces  ignorans  qui  ne  favent  que  (aire  le  chat , 
le  TLviSj  rhomme  ivre,  ou  dire  des  fottilès 
à  leurs  camarades;  je  fuis  du  nombre  de  ces 
bons  Trouvcurs  qui  inventent  tout  ce  qu'ils 
difênt 

Je  joueur 

Ge  fui  juglere  de  viele  ; 
Si  fai  de  mufe  &  de  freftdé  ; 
Et  de  harpe  &  de  chiphonie  , 
J}e  la  gigue  ,  de  ranncmie, 

du 

Et  el  (alteire»  Se  en  la  rote. 

Il  a  déjà  été  remarqué  que  la  Vielle  des  Fa* 
bliers  eft  notre  violon  d'aujourd'hui ,  &  que 
leur  Rote  eft  une  forte  de  guitarre.  Je  trouve 
ailleurs  dans  une  chanfon ,  où  il  s'agit  d'un 
berger ,  qui/  chaUmcU  de  la  Mufc  au  gros 

bourdon 
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hàurdon.  La  Mufe  efl  donc  k  corncmufe  da 
nos  .payfans ,  ou  bien  notre  mufettc  ;  car 
toutes  deux  ont  un  bourdon  &  \m  chalor 
mcau% 

Le  Fretel  ou  Fmiau  eft  cette  flûte  compd. 
fée  de  fept  tiiyaux  inégaxut  ^  que  les  anciens 
mettaient  entre  les  mains  dû  dieu  Pan,  & 
qu'on  connaît  fou«  le  nom  de  ftutc  des  chau^ 
dfronniers.  Il  en  eft  fouVent  fait  mention  dans 
les  chanfons  de  bergers ,  &  c'eft  finflrument 
qu  on  leur  prête  avec  lu  Pipeau ,  la  Mufe  ic 
le  Chalumeau* 

Je  n*aî  pu  trouver  d*cclairciflement  fur  la 
ChiphoTÛe ,  qui  ailleurs ,  chez  nos  Poëtes ,  eft 
nommée  Cyfoine^  SifoinCy  Symphonie.  Du  Cange     *  f  ^^^k*Î| 
rapporte  des  citations  qui  prouvent  que  c*eft  ^^ 
un  inftrument  à  vent ,  &  d  autres  par  lef- 
quelles  on  voit  que  c'était  une  efpece  de  tam«  < 

bour,  percé  dans  le  milieu  comme  un  crible  ,  [ 

Se  qu  on  frappjait  des  deux  côtés  avec  Ats  ba^* 
guettes.  Un  autre  Auteur  prétend  y  fans  au- 
cune preuve  9  que  c*eft  la  vielle.  Il  paraît  par 
une  anecdote  de  la  vie  de  du  Guefclin  que 
cet  inftrument  n'avait  pas  une  .grande  confia 
dération ,  ou  du  moins  qu  au  XI V^.  iîecle  i} 
Tome  /,  V 


l 
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était  tombé  dans  le  mépris.  Le  Roi  de  Por< 
tugal^  jdit  rHîflorien  ^  avait  deux  Ménétriers 
quil  eftimait  &  vantait  beaucoup.  Il  les  fit 
venir  3  &  ils  jouèrent  de  la  Cyfoine  ;  mais  le 
chevalier  Mathieu  de  Gournai  qui  était-là  fe 
moqua  d'eux  ^  en  difant  que  ces  inftrumens 
tn  France  &  ca  Normandie  n*etaient  qu'à  /V 
Jizge  des  mcndians  &  des  aveugles ,  &  quon  Us 
y  appellflit  inftrumens  Truands. 

J'ignore  ce  que  c  eft  que  ^Armonie  &  la 
Çigue.  Je  trouve  dans  quelques  Auteurs  que 
cette  dernière  eft  une  efpece  de  âûte.  Le 
Diâionnaire  de  k  Crufca,  qui  en  parle  d'a- 
près le  Dante  ^  la  4onnp  comme  un .  inftru- 
ment  à  cordes. 

Le  Salteire  eft  notre  pfaltérion  ou  timpa- 
non.  U  eft  appelle  Saitérion  dans  le  Roman 
du  Brut  9  qui  ^  "^parlant  d'un  Mufjpiep  fameux , 
&  nommant  tous  les  infl^upiens  dont  il  far 
vait  jouer 9  met  d^xi%  le  nombre  celui-ci.  Se 
en  ajoute  deux  autres  qui  ne  font  pas  dans 
la  lifte  qu'on  vient  de  voir  ;  la  Lyre  ic  le  Chor 
rom.  Cette  lyre  était-elle  une  de  celles  des 
Anciens  ?  Je  l'ignojre.  Tout  ce  que  je  puis 
dire  fur  le  Choron^  ç'eft  que  c'était  un  inftrur 
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ïnttit  à  cordes*  L^ Auteur  de  la  vie  de  Louis 
IIL  Duc  de  Bourbon  (mort en  14.1^.)  dit 
qu*on  lui  trouva  le  corps  ceint ,  pat  pénitence  , 
4'une  corde  à  fouet  &  d^unè  corde  de  Choron^ 
Notre  Ménétrier  ajoute: 

Je  ftti$  thanfoti 

Sai  ge  bien  ctiantet  une  note  ; 

Fàhliaut 

Ge  fai  Contes ,  je  £ai  Fableax  ^ 

beaux  dits  nouveaux 

Ge  fai  conter  beax  diz  noveait^ 

vinUts      nouveUu 

Kotruenges  viez  &  noveles, 
Et  fervantois,  8c  padoreles» 

d'amour 

Si  fai  porter  confeil  d'amors 

chapet  fleurs 

Et  faire  chapelex  de  flors» 

d'amoureujf 

Et  çainture  de  druerie 

souHoiJtê 

f  Et  beau  parler  de  cortoiiie* 

lits  derniers  vers  n'ont  pas  beibin  d'e^« 
plicatiom  Mais  je  crois  qu'il  y  aurait  aujour^ 
d'hui  peu  de  Mufîcien»  qui  pufTent  ou  qui 
ofaiTent  fe  vanter  de  pouvoir  en  certains  cas 
confeiller  un  amoureuse ,  ou  lui  enfeigner  la 
fine  fleur  des  complimens^  ou  lui  faire  une 
couronne  galante  de  fleurs ,  ou  nouer  fa  cein* 
ture  avec  grace« 

V  a 
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Le  Ménétrier  cite  plus  bas  les  Fabliaux 
c^û'il  fait  ;  je  les  ai  retrouvés  ^  excepté  deux  ^ 
Richard  &  M' Enhc  ;  ce  qui  prouve  que  tous 
ne  nous  font  point  parvenus. 

Les  Rotrucnges  étaient  des  chanfons  à  ri- 
tournelle qu  on  chantait  en  s'accompagnant 
de  la  Rou  ;  les  Scrvantois  ou  Sirvcnus  ,  des 
pièces  fatyriques  ;  &  les  PaftourcIUs  ^  celles  ou 
il  était  q\ieftion  d'aventures  de  bergers   ou 
de  bergères.  Ces  dernières  font  de  toutes  les 
plus  agréables.  Elles  offrent  de  Tadion ,  beau- 
coup  de  naturel ,  un  dialogue  plein  de  naïve- 
té; &  fi  elles  étaient  plus  variées  & 'moins 
libres  9  f  euffe  entrepris  d'en  donner  un  re- 
cueil. Mais  qui  en  lit  une  en  a  lu  mille.  Le 
Foëte  fort  pour  aller  fe  promener ,  &  c'eft 
toujours  au   printems  ;  il .  trouve  une   jolie 
bergère  à  qui  il  fait  àts  proportions.  Quel- 
quefois elle  appelle  à  fon  fecours  les  _  ber- 
gers qui  le  font  fuir  promptement.  Ordinai\ 
rement  elle  accepte  le  marché ,  dont  la  con- 
çlufion  eft  décrite  avec  toutes  fes  circonf- 
tances;  &  voilà   le  cannevas  de  tontes  les 
Tajloureilcs.  Cependant  pour  faire  connaître 
i  mes  Leâeurs'  ce  genre  de  poéfie  ^  je  vais 
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en  donner  une  dont  le  dénouement  eft  aflea^ 
plaifant^  &  où  Ton  reconnaîtra. d*ailleurs  cette 
chan(ond\Annctu  &  Lubin ,  devenue  populaire  : 
//  était  une  fille. 

Pastourelch* 

ce  Je  me  promenais,  à  cheval  Tautre  jour 
9»^  &  je  fuivais  le  grand  chemin ,  quand  à 
a>  Tombre  d'un  bofquet  j'apperçus  joHe  ber^ 

3)  gère.  Joyeux  de  k  rencontre^'allai  aufll* 
3)  tôt  m'aiTeolr  auprès  d'elle  :  Dieu  vous  gard  , 
u  la  belle  enfant  :  depuis  le  jour  que  je  vous 
3d  ai  vue  ici  ^  je  fonge  à  vous  j  &  je  vous 
9>  aime  plus  que  ma  propre*  mère» 

»  Elle  ne  Te  déconcerta  pas  ;.&  en  me  rea- 
.»j  dant  féchement  mon  falut  ;  paflez  votre 
31  chemin,  dit-elle ^  &  ne  venez  pas  ici  me 
93  fàif  e  gronder.  Mon  père  eft-Ià  vis-à-vis 
»  qui  laboure  dans  ce  vallon  ;  s'il  me  voyait 
»  vous  parler ,  il  (bùpçonnerait  du  mal.  *«-- 
a*  Raifurez-vous ,  la.  belle  ;  je  ne  fuis«  point 
»  un  trompeur  5  mais  un  homme  qui  vous^ 
3»  aime  tant  qulfveut  fe  faire  berger  avec 
39  vous.  Je  vous  donnerai  peliçon ,  ceinture: 
33  à  deux  tours  ^  &  Turcot  d*écarlate«.  Nou& 
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i»  ferons  riches  d'amour ,  nous  irons  enfembîe 
to  cueillir  la  violette ,  8e  vous  ferez  plus  gaie 
»  que  l'alouette  à  Taube  du  jour.  —  Sire , 
99  vous  m'avez  perfuadée ,  &  je  conièns  à  faire 
93  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  laiffez-moi 
97  auparavant  aller  raffembler  mon  troupeau  ^ 
9>  &  attendez-moi  ici  un  inftant. 

99  En  diiànt  cela ,  elle  entre  dans  le  bols , 
9)  &^il  la  fuit  des  yeux  en  lui  lançant  des 
99  œillades  tendres.  Mais  elle  rejoint  fon  père  , 
99  &  l'autre  refte-là  comme  un  fût.  Maudit 
99  foit  l'imbcciUe  qui  laifla  échapper  û  jolie 
99  proie  39, 

Cette  digreflîon  nous  a  fait  oublier  le  Mé« 
nétrier.  Après  le  détail  de  iês  talens  comme 
mufîcien  &  comme  bel  efprit  ^  il  paCe  à  ceux 
qu'il  a  pour  le$  tours  d'adreflê  &  l'efcamo* 
tage. 

Biea  bi  joes  de  Pe(cambot» 


VtfcMrbm 

Et  feire  venk  rçfcharbot 

ùaaaM 

Vif  &  UiUant  deflus  la  table. 

maint  .  /tu 

Et  fi  i^  meint  beau  geu  de  table 

d^ûirtffe  de  msgU 

Et  d'emtegict  8c  d'artmuairc^ 
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Bien  fai  un  enchantement  faire*  #  #  • 

jouer  bâtons 

Ge  iai  joex  des  baafleax , 

couteaux 

Et  fi  &i  joer  des  cofteaz ,  - 

fronde 

Et  de  la  corde ,  8c  de  la  fonde* 

* 

'  Il  fe  vante  de  plu^  de  favoir  toutes  les 
chanfons  de  gejle  que  fait  le  premiei"  ^  &  d'autres 
encore,  qu'il  cite,  Ogier^  Roland ^  &c.  & 
finit  de  même  par  quelques  plaifknteries.  Il 
connaît,  dit-il, tous  le^  bonsSergens  et  les 
Champions  renommés  de  fon  téms  :  Augier 
Poupée  qui  d  un  coup  d'épée  a  tranché  To- 
reille  à  un  chat: Herbert Tûe-bœuf qui d^ln 
coup  de  point  brife  un  œuf,  &c  ;  &  les  Mé- 
hétriers  les  plus  célèbres ,  Fier-à-bras ,  Brife* 
Verre ,  Tourne^eu-faîW ,  Trâttche-côte  ,  &c. 
(  ce  qui  fait  voir  que  lès  '  Ménétriers  fé  don- 
naient des  noms  de  guérite  &  dés  fobriquet^ 
ridicules.  }  Ehfiti  s'adrefTant  à  fon  rival  ^  i) 
lui  coi^ifeille,  sll  a  un  peu  de  honte,  de  ne 
jamais  entrer  dians  les-  lieux  où  il  le  (aura  : 
&  vous ,  Sire  „  ajoute-t-îl ,  C  f  ai  mieux  ^ax> 
lé  que  lui ,  ]e  vous  prie  de  le  mettre  à  Isr 
porte ,  &  de  lui  prouver  ainfi  que  c^eft  uiv 
ignorante 
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LES  DEUX  BOURGEOIS 

ET    LE   V  I  L  L  A  I  N. 

\j  £  y  X  bourgeois  allaient  ^  pélçrinage<â)^ 
Un  Payfan  qui  fe  rendait  au  méitxie  termes 
$'étant  joint  à  eux  dans  le  chemin ,  ils  firent 
route  enfemblç^  &  réunirent  même  leurs  pra-^ 
vifions  (,b^^  Wais.  à  une  demi-journée  de  la 
maifon  di»  Saint  y  elles  leur  nunc^uerçnt,  ic, 
il  ne  leur  refta  plu^  qu'un  pqu  de  farine ,  \ 
peu-prè.s  ce  qu'il  en  fallait  pour  (aire  un  pe^ 
tjit  pain.  l<es  bourgeois  ^^  de  mauvaife  foi^  com« 
ploterent  de  le  partager  entr'eux  deux  ^  &; 
d'en  fruftrer  leur  camarade  qu'i  Tair  groi&er 
qu'il  av^t  montré ,  ils  fe  flattaient  de;  duper 
Cans  peine,  u  II  fapt  que.  nous  preniojis  notre 
\>  parti  ^  dit  Tun  des  citadio$  ;  ce.  qui  ne  peut 
^  fuffire  4  la  f^n^  de  trois  perfonnes  peut 
^)  cin  raffafier  une,  &  JQ  fuis  d'ayis  que  l6 
)}  pain  foit  pour  un  feuL  Mai$  a£|i  de  pou-^ 
^  YQir  Iç  ma^ng^r  fa.n$,  inîuftiçç  ^  voici  çq.  cju^ 
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i>  je  propofe.  Couchons-nous  tous  trois ,  faU 
>>  fons  chacun  un  rêve  ^  &  que  le  repas  foit 
»  pour  celui  qui  aura  eu  le  plus  beau  33.  Le 
camarade ,  comme  on  s'en  doute  bien  y  ap« 
plaudit  beaucoup  à  cette  idée*  Le  ViUain  même 
Tapprouva ,  &  feignit  de  donner^leinement 
dans  le  piége«  On  fit  donc  le  pain ,  on  le  mit 
cuire,  fous  la  cendre  ^  &  Ton  fe  coucha.  Mais 
nos  Bourgeois  étaient  fi  fatigués  qu  involon"» 
tairemenit  bientôt  ils  s'endormirent.  Le  Ma- 
nant 5  plus  malin  qu'eux ,  qui  n'épiait  que  ce 
moment ,  fe  leva  fans  bruit  i  il  allj  manger 
le  pain ,  &'revint  fe  coucher. 

Cependant  un  des  Bourgeois  s'étant  ré- 
veillé 9  &  ayant  appelle  fes  deux  compagnons  : 
ce  Amis  3  leur  dit-il ,  écoutez  mon  rêve.  Je 
9»  me  fuis  vu  tranfporté  par  deux  Anges  en 
n  enfer.  Long-tenvs  ils  m'ont  tenu  fu^endu 
»  fur  l'abime  du  feu  éternel.  Là^i  }'ai  vu  les 

»  tourmens Et  moi ,  reprit  l'autre,  j'ai 

9>  fongé  que  la  porte  du  ciel  m'était  où- 
9>  verte  :  les  Arcanges  Michel  &  Gabriel ,  après 
?»  m'avoir  enlevé  par  le^  airs ,  m'bnt  conduit 
«3  devant  le  trône  de  Dieu.  J'ai  été  témoin 

«I  de  fa  gloirç  »  ;  6c  alors  le  (ongeujr  Qom^ 
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niença  à  dire  des  merveilles  du  paradis,  comme 
Tautre  en  avait  dit  de  l'enfer. 

Le  Villain  pendant  ce  (cems ,  quoiqull  les 
entendît  fort  bien ,  feignait  toujours  de  dor- 
mir. Us  vinrent  le  reveiller.  Lui ,  afFeâant 
l'efpece  denlgififlement  d'un  homme  qu'on  tire 
fubitement  d'un  profond  fommeil  y  demanda 
avec  un  ton  effrayé;  ce  Qui  eft-là?  —  Eh! 
9>  ce  font  vos  compagnons  de  voyage.  Quoi  t 
3>  vous  ne  nou^  connaiffez  plus?  Allons,  le* 
3>  vez-vous,  &  contez-nous  votre  rêve.—* 
»  Mon  rêve  !  Oh  !  f&i  ai  fait  un  fingulîer, 
3>  &  dont  vous-  allez  bien  rire.  Tenez,  quand 
»  je  vous  ai  vus  tranfpottés ,  l'un  en  para- 
»  dis ,  l'autre  en  enfer ,  moi  f  ai  Ikngé  que 
»  je  vous  avais  perdait,  &  que  je  ne  vous  re- 
3>  verrais  faatrâàs.  Alorf  je  me  fuis  levé ,  & 
a>  ma  foi ,  pvnfcfsTA  hvtt  vous  le  dire ,,  j'ai  été 
M  msLûger  fe  paûf?». 


Se  trouve  dàrif  les*  Facétfe»  &  mots  fiibtlU  «n  fraiw. 
^ais  &  en  lulîen ,  foh-  XXIV. 
J>ans  Us  Fsi^étleufès  Journées,  /7.  I5;2« 
Dans  Us  Contes  du  (îeur  d'Ouvîlle  y  t.  i  y  p,  ^63^ 
pans  Us  Scelta  di  faceiiç  cavate  da  diverd'  aucorl> 


ou    Contes.  ji;- 

/»•  1 1 A  ,  i/  s* agit  de  trois  Théologiens  fui  n-ont  fu^un 
œuf  à  partager.  Ils  propofem  di  taàjugtr  à  €tlui 
qui  dira  le  pbis  beau  paffage  de  tÉcrlmft*  Le  plus 
fin  des  trois  Vat(^e^  en  dif<^ftt  C(W6mfRa(ulki  eft» 

^e  trouve  ainfi  répété  dans  Us  Contes  du  ikur  ifOii'» 
vîlle,  tom.  2  y  p.  255. 

V  Dans  Giralds,  au  lieu  de  deux  Mékrgeois  &  d'un 
Payfan ,  c*efi  un  Soldat  avec  un  Afirohgux  &  un  Phi^ 
lo/hphe^  ly.  Journ.  Nov.  III, 

Dans  les  Nouveaux  Contes  à  rire ,  p.  2^3 ,  il  s'agit 
(Pun  Efpagnfil  &  iun  Cafcon.  ^ 


mmm 


NOTES. 

(a)  La  dévotion  des  pèlerinages  ,  Tune  de  ceUes  (ffi 
n'engagent  point  à  dei^nif  meiOeor  ^  &  faite  pour  réudie 
en  France ,  parce  qu'elle  exerçait  Tinquiéiude  naturelle 
&  la  mobilité  qu^'oft  neproofaei  kuatkm^  y  hm  de^ 
venue  fort  à  1»  mode  ;(  d&  elle  eft  l'origine  4e  ces 
hofpices  qui  ftkfifleni  tnefy^  dans  ^mitle  endroits  dit 
-Royaume.  Les  péleritiis  )eviflàieni  de  beaucoup  de  privi« 
leg'es  ;  ils  étaient  regardés  eomme  des  perfennes  âtrée»; 
^  Ton  a  vu  dans  le  Juâ  de  Gruélms^  e*é^  u»  de» 
objets  fiir  lelquiels  s*exerf ait  la  bienfai&nee  cUs  grands 
Seigneurs*  Chez  les  Roimanders ,  quand  qudqu^ini  veut 
pénétrer  y  uns  crainte  d'être  arrêté,  dans  un  camp 
ennemi  ou  dans  une  '  ville  afliégée ,  il  (è  déguifc  ea 
pèlerin.  Tout  le  monde  allait  aux  lieux  de  dévo-* 
licuij  dit  TAbbc  de  Fleury  ^  même  ks  Princes  &  lesi 
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^ Mottes ies  Rois\  Le  Roi  Robert  paffolt  Us  Carêmes  en  péUri^ 

^  ^^'^^  *  nagc^  &fit  le  voyageât  Rome.  Les  Évéques  nefai^ 

/oient  point  de  difficultés  de  quitter  Uurs  Églifis  pour 

cefujet»  Le  pèlerinage  de  Jérufalem  devint  enti^ autres 

très^fréquent  vers  tan  1033.  De  là  vinrent  les  Croi^ 

.  fades  :  oar  les  Croifés  ti  étaient  que  des  pèlerins  armés 

&  affemhlds  en  grandes  troupes^  L'Auteur  ajoute  que  dès 

le  onûeme  fiecle  oa  fè  plaignait  des  abus  qu'entraînaient 

ces  pieux  voyages^  Des  Frétres  &  des  ÇUkcs  trimi-r 

nelsfe  prétendaient purgéj^  &  réhabilitée»  Les  Seigneurs 

en  prenaient  occafion  de  faire  des  exaélions  fur  leurs 

fujetSi  &  c*  était  un  prétexte  aux  pauvres  pour  men^ 

dîer  &  vivre  vagabonds, 

(h)  Les  auberges  ne  &  trouvant  gueres  que  dans  les- 
TÎUes  9  Se  étant  infiniment  rares  dans  les  campagnes , 
oà,  il  ny  avait  prelque  que  des  châteaux  ilbié's  ou  desi 
,  village»  peuplés  de  Serfs  ,  les  voyageurs,  fur- tout 

ceux  de  la  clafle  du  peuple ,  qui  n'avaient  point  b 
reflburce  de  pouvoir  aller  (ê  préftmer  dans  les  gentil- 
fionuntieres  ,  ééaiene  obligés  de  porter  en  route  avec 
eux  leurs  provifions.  Ceâ  ce,  dé&ut  d'hâtelleries  qur 
engagea  la  plupart  des  anciens  fondateurs  d'Ordres  3 
prelcrire  par  leur  règle  l'holpitalité ,  &  beaucoup  de- 
perfbnnes  dévotes^  à  fonder  des  hôpitaux  pour  les  voya- 
geurs &  les  pèlerins*  Charlemâgne  dans  (es  Capitulàires^ 
avait  défendu  ie  leur  refufèr^  le  couvert ,  le  feu.  B^ 
|?eau^ 
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dÂnfol. 


O  A  K  S  un  plus  long  préambule ,  je  vais  vous 
conter  une  aventure  arrivée  n  agueres  en  Nor^ 
mandîe  à  un  Chevalieh 

Il  voulait  faire  fa  mie  d'une  grande  Dame^ 
époufe  d'un  riche  Seigneur  Châtelain  (a)i 
&  dans  ce  deffein  il  employa  long  -  tems^ 
fans  fe  décourager,  tout  ce  qu'il  put  ima- 
giner de  moyens  pour  rinftruire  de  fon  amour  ^ 
&  parvenir  à  lui  plaire.  Vous  ennuyer  de 
tout  ce  détail ,  c'eft  ce  que  }e  ne  ferai  point>. 
Je  vous  dirai  feulement  quillapreffa  tant» 
qu'un  jour  enfin  elle  lui  demanda  comment 
il  pouvait  fe  flatter  d'obtenir  fon  coeur,  lui 
qui  n^avait  encore  fait  pour  elle  aucune  de 
ces  aâions  éclatantes  capables  de  rendre  fen«- 
fible  une  femme  qui  s'eftime.  «cVous  vou-^ 
»  lez  que  je  vous  aime ,  ajouta-t-elle  en  fou« 
iy  riant  ;  eh  bien ,  fâchez  que  jamais  je  n'aurai 
n  d'ami  que  celui  dont  je  pourrai  hautement 
n  me  glorifier  »  &  qui  par  plus  d'un  beau 
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t)  fait  d'armes ,  m'aura  montré  comment  fîed 
)»  dans  Tes  mains  la  lance  dt  Técu.  Agréez 
a»  '  donc ,  Madame ,  répondit  le  Chevalier , 
9>  que  pour  vous  fournir  les  moyens  de  vous 
»  en  convaincre  ^  j'indique  avant  peu  un  tour« 
9>  nois  à  la  porte  de  votre  château,  &  quç 
>9  ce  foit  votre  éppux  même  que  j'y  défio. 
oj  Yous  pourrez  de  vos  fenêtres  apprécier 
»  les  coups ,  &  juger  enfin  par  vos  yeux 
>»  qui  de  nous  deux  eft  le  plus  digne  de 
»  pofl^der  votre  cœur». 

La  Châtelaine  le  Icd  permit ,  &  d'après  c^t 
aveu  il  £t  arnioncer  un  tournois ,  où  fut  in-* 
vitée,  à  plus  ile  dixUeuei  à  la  ronde,  toute 
la  noblefTe  de  la  cootrée.  Jamak  on  ne  vit 
aflèmUée  plus  iiombxeufe ,  &  jamais  on  n'en 
vit  une  phis  redoutable  Se  plus  impofante* 
Vous  n'euâitz  pu  vous  empêcher  de  trem- 
bler ,  quand  parut  dan^  la  lice  cette  foule  de 
braves ,  le  haubert  ftu^  le  corps ,  &  le  heaume 
en  tête.  Ils  &  partag^ent  en  deux  troupes 
qui  allèrent  chacune  fe  placer  à  leur  pofte 
en  attendant  le  moi^ent  du  combat.  Le  tour- 
nois devait  s'ouvrir  par  le  défi  de  l'amant 
&  de  répoux»  Us  fortirenc  des  rangs;  &  la 
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lance  au  poing,  drefles  fur  leurs  étriers, 
&  la  tête  enfoncée  fou^  Técu  ^  au  fîgnal  don- 
né ils  s'élancèrent  l'un  fur  l'autre  avec  le 
bruit  &  rimpétuofîté  de  la  foudre»  Tous  dei^ 
s'atteignirent  ;  &  d'une  telle  force  ^  que  le  ma^ 
ri ,  enlevé  avec  la  Telle  &  l0s  fangles  de  fon 
cheval,  fut  jette  au  loin  fur  le  fabl^.  Quant 
au  Chevalier  il  ne  p^ut  p^  plus  ébranlé 
qu'un  rocher,  &  |a  lance  de  fon  adverfaîjcp 
fe  brifa,  comme  le  vçrre^  fur  fon  écu.  Lh 
Damé  qui  de  fes  fenê]:res  était  fpe6):atrice  du 
combat,  ne  vit  qu^avec  chagrin  fans  doute 
fon  époux  vaincu  s  mais  le  vainqueur  était; 
fon  ^mant,  &  cette  idée  la  confola. 

Que  vous  dirai-je?  On  iè  mêla  enfuite» 
on  fe  battit  avec  ardeur ,  &  chacun  à  l'envi 

» 

cherchait  à  fe  diftinguer.  Mais  malheur  &  pér 
cké  vinrent  troubler  la  file  :  un  Chevalier  fut 
tué.  Comment  &  par  q^i  <Lrriva  cet  acci- 
dent, je  llgnore*  Il  fu^t  au  refte  pour  inr 
terroinpre  le  Tournois«  Ofi  inhuma  le  morfi 
fous  un  çrine  (^),  iç.  çcumne  d'ailleurs  1^ 
jour  étî^it  fort  avancé , .  ^Qn  fe  fépara. 

Xia  Châtelaine   qui   ygui^t   Técotnpenfec 
fon  Chevalier  S^  Ivii  tenir  pitirole  à  fou  tour^ 
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lui  envoya  dire  de  fe  rendre  au  château  la 
nuit  à  une  heure  qu'elle  indiqua*  U  n'eut 
garde  d  y  manquer  ,  6c  trouva  à  la  porte 
une  fuivante  qui  l'attendait.  Sans  lui  dire 
un  feul  mot  »  elle  le  prit  par  la  main  ^  lui  fit 
(aire  dans  robfcurité  plufieurs  détours  pour 
n'être  vus  de  perfonne  9  &  le  conduifit  dans 
une  chambre  où  elle  le  laifla,  en  le  «priant 
de  ne  point  s'impatienter.  Mais  bien-*  tôt  « 
foit  ennui  d'attendre  ^  foit  plutôt  la  &tigu6 
du  jour  9  il  s'aiToupit* 

Obligée  d^entrer  au  Ur  avec  fon  époux , 
la  Dame  ne  pouvait  s'échapper  qu'à  la  fa-* 
veur  de  fon  fommeil  ;  &  c'eft  ce  qui  l'avait 
-retenue  fi  long  -  tems.  Elle  accourut  enfin , 
Zc  déjà  s'apprêtait  à  réparer  par  fes  carefles 
^  le  tourment  involontaire  qu'elle  avait  caufé 
à  fon  amant ,  quand  elle  le  trouva  endormi. 
Il  n'eft  pas  poffible  d^exprimer  l'indignation 
dont  la  pénétra  un  manque  auifi'  fenfible  de 
refpeâ  &  d'amour  dans  un  pareil  moment. 
£lle  fe  retira  fans  prononcer  une  parole  ^  & 
rinftant  d'après  envoya  au  dormeur  fa  fui- 
vante avec  ordre  de  fortir  fur  le  champ  de 
chez  elle ,  &  défenfe  de  fe  trouver  jamais  dans 

les 
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lés  lieuK  où  elle  pourrait  être,  La  pucella 
alla  '  donc  réveiller.  Il  fe  leva  en  furfaut  ;  & 
croyant  parler  à  la  Châtelaine,  il  commen- 
ça ,  lea  yeux  encore  troublés ,  à  bégayet  quel* 
ques  phtafes  d  amour  &  de  irec^onnaifïàoce; 
ce  Réfervez  ipes  douceurs  pour  une  autre  ^  dit 
9>  la  Demoifelte  ;  elles  vous  feront  déformais 
M  inutiles,  ici  ou  Et  aloi's  elle  lui  annonçât/  ce 
qu'elle  était  chargée  de  lui  dire»  Interdit  & 
confus  il  convint  de  Ces  torts  ;  &  fans  vou- 
loir çxcufe^  une.  faute  inexcufable  ^  il  ne  fon- 
gea  qu  a  la  réparer.  Une  rufe  heureufe  qui 
lui  vint  tout-à-coup  à  Tefprit,  lui  en  four- 
nit le  moyen.  Avant  de  fortir  il  demanda  à 
voir  le  mari ,  prétextant  un  befoin  eiTentiel 
de  lui  parler  9  &  pria  la  pucelle  de  lui  in- 
diquer la  chambre  où  il  repofait.  Celle-ci^ 
trompée  par  le  moftif  qu'on  lui  alléguait ,  y: 
confetitit.  Le  Chevalier  quitta  fes  vétemens, 
ne  garda  que  fa  chemife  ;  &  s'ayançajit  avec 
grand  bruit,  i'épée  à  la  main,  vers  le  lit  des 
deux  époux,  il  refta  ainfi  debout  près  d'eux  » 
fans  remuer  &  fans  proférer  ime  parole^ 
Comme  leur  coutume  ^étstit  d«  tenir  toutes 
les  nuits  une  lampe  ailomçej  il  pouvait  égas 
Tome  L  X 
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lement  les  voir  &  en  être  vu.   En  effet  le 
Châtelain    réveillé    par    le   bruit  ,    apper- 
çut  i  (es  pieds   ce  phant6me  tout  '  blanc  » 
dont  il  fut  d*abord  efirayé  ;  Se  d'une  voix 
troublée ,  il  s'écria  ^  qui  es-tu  ?  ce  RàfTurez- 
»  vous  y  répondit  le  phantôme  ;  vous  voyer 
a»  une  ame  fouffrante^  qui^  loin  de  fonger  à 
a*»vous  irriter    contr'elle^  ne  veut  au  con- 
»  traire  qu'implorer  votre  bonté.  Je  fuis  le 
>>   Chevalier  tué  aujourd'hui  au  tournois.  Pu- 
3>  ni  d'une  &ute  que  j'ai  commife  il  n'y  a  pas 
3>  long-tems  contre  Madame ,  je  viens  ici  lui 
33  en  demander  grâce  ^  &  j'y  viendrai  toutes 
»  les  nuits  jufqu'à  ce  qu  elle  me  l'ait  accor^ 
n  dée  y  fi  vous  ne  daignez  ^  Sire ,  vous  joindre 
»  à  moi  pour  la  fléchir,  &  dès  ce  jour  obtenir 
33  d'elle  mon  pardon  33.  Le  mari  dupe  de  ce 
ftratagéme  intercéda  de  bonne-foi   pour  le 
Chevalier,  &  pria  fa  fefnme  d'oublier  les  tort^ 
qu'il  pouvait  avoir  eus.  Elle  avait  très-bien 
reconnu  fa  voix;  mais  elle  était  encore  irri-     i 
tée ,  &  refufà  de  pardonner.  Le  Châtelain  fur- 
pris  d'un  pareil   reffentiment'  demanda  quel 
était  donc  ce  crime' énorme  dont  le  courroux 
s'étendait  jufqu'aude-là  du  tombeau,  ce  Ma  faute 
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^>  e|î  grande ,  ùnû  doute ,  pulfque  je  ne  me 
))  plains  pas  de  la  p.unltion ,  répondit  le  Che^ 
»  valîef  ;  mais  je  ne  puis  la  dire ,  car  j*en 
»>  ferais  une  plus  grande  encore,  &  mérite^ 
»j  rais  alors  la  colère  dont  dn  m*accable  ^j» 
Ce  dernier,  trait  de  prudence  &  de  (oumif- 
fîon  acheva  de  défarmer  fa  Dame*  ce  Sire  Che- 
5î  valier,  dit-elle ,  retirez-y ous ,  &  allez  en 
ïi  paix  ;  tout  vous  eft  pardonné.  —  C  eu  la 
»3  feulé  chofe  que  }e  ibukaitatis.  Madame;  & 
aj  que  le  ciel  en  récompenfe  vous  accorde 
î5  une  vie  toujours  heureufe.  Mais  puifque 
»  vous  confentez  à  oublier  ma  &ute  •  le  châ* 
)>  timént  va  donc  finir  auffi^,  &  mon  bonheut 
>3  fans  doute  ne  tardera  gtieres  à  commiencelr  >>» 
En  difant  ces  mots  il  fe  retira,  &  la  Châte* 
laine  qui  reconnut  alors  la  rufe  ingénieufe 
de  fon  ami  ;  fe  prit  à  fourlre«  Ce  fut  ainfî  qu'il 
regagna  fon  cceur  :  fans  cette  adreffe  il  la 
perdait  pour  toujours. 


i«MWM 


Vergier^  u  i  ^  p.  ij6^  a  auffi  un  Corne  de  Reve« 
TLZfit  i  mais  Us  chofts  s^y  paffem  de  concert  avec  la. 
femme*  V amant  vient  la  nuit  réveiller  P époux  ;  ilfe 
dit  fon  frère  mort  depuis  peu  ^  C  envoie  à  VÈglîfe  prier 
fiieu  pour  lui  ^  &  pendant  et  tems  prend  fa  place. 

X  a 
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NO    TES, 

(a)  On  DMnnuit  sûnfi  *  8c  celui  i  qui  un  haut  Baron 
en.  un  Souverain  confiait  le  gouvemejucnt  te  U  garda 
d'un  de  (es  Ckâttmx ,  tt  le  Seigneur  qui  paflïdsôt  une 
ChâttlUnie  ;  ç^^iri-iàxt  y  unfiefa^ant  axait  Atehdteaa 
tt  de  haute- Juâîce.  C'efi  prefque  toujours  dans  ce  der- 
nier lent  que  lea  Fabliaux  emploient  le  mol  de  Châit- 
lain. 

{h)  Les  Pape* ,  en  lançant  des  aotthËiMs  contré  les 
tournois,  aralent  défendu  d'inhumer  en  terre -làïnte 
ceux  qui  étaient  tuéf  dans  ces  combats.  Ordinairemnu 
même  on  n'entetrati  point  du  tout  1«  excommuniés.  On 
jettait  leun  cadavres  dans  un  champ  ,  &  pour  en  dé- 
■ober  le  ^eâade  &  l'odeur  aux  pallànf ,  on  les  cou> 
frait  d'un  Bonccan  de  ^errch 


te  u    C  o  K  T  r  $•  325jr 

* 

LAI   DE  COURTOIS. 


ce 


Ax.!.  o  "^^y  alloM^  debout^  c'èft  aflez  dor« 

>a  mL  D  y  a  long-tems  que  le  roflignot  chante, 

3»  &  il  Eut  jour  \  vous  déviiez  déjà  être  aux 

3j  champs  avec  vos  bêtei  —  Eh  quoi  !  mon 

>>  père»  tous  les  jours  me  coucher  tard  & 

»  me  lever  matin  ;  parbleu ,  fi  c*eft4à  la  via 

9>  que  vous  me  deftkiez ,  elle  eft  auffi  par 

-n  trop  dure;  Je  vous  fers  de  mon  mieux» 

»  &  vous  me  traite:»  en  vrai  ferf  ;  ^dis  que 

3>  mon  frère  otdet  vit  près- de  vous  fans  rien 

3»  faire,  ou  qu'il  perd  au  Trémerel  ce  qu*a- 

-»  vec  bien  des  fueurs  nous,  gagnons  tous  Ids 

»  deux  3>». 

Tel  efiU  déhut  de  cette  pièce  o¥îgmale  ,  fii/  n*^ 
rien  autre  ckofe  que  la  parabole  de  V Enfant  Prodigue 
mifé  en  a^oué  J'en  ai  peu  vues  £au(fi  mal  écrites ,  & 
dont  la  narr(uionfiltaufiohfiure&auJJidijfufe.i  mais- 
elle  a  cela  àeJiaguUer  qilà  t exception  de  huit  ou  dix  vers^ 
tout  iy  trouve  ou  en  dialogue  ou  en  monologue  ;  en  un 
mot  f  c*eji'une  efptce^  de  drame  ^  dahs  lequel  '  cepen-^ 
dant  les  différentes  avions  fe  fulvcm  fans  aucune  iM^ 
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turuption  m  ckoagement  de  fcènt.  jiinfi  le  Froiiguf 

réduit  au  plus  grand  état   de  pauvreté  y  forme  la 

rêfptution  'de  retourner  chi\  fort  père  i  &  dans  le  vers 

fuivant  il  efl  repréferué  à  fes  genoux  &  lui  deman^ 

dont  pardon»  Une  autre  fingularh^  digne  S" attention, 

•  efl  un  monologue  que  VjHuteur  d  fait  en  vers  jiUxan* 

drins ,  tandis  que  le  tefk  de  la  pièce  eft  en  vers  de 

quatre  pieds»  Je  vais  donner  Cextioit  de  ce  qui  fuiu 

Il   amènera  quelques  remarques  importantes  que   le 

fujet  me  donnera  lieu  de  faire  fur  Porigine  du  $he'dtre 

Français  ,  qu*on  doit  ^J^penfe  ,  êi  ce  Fabliau,  Elles 

feront  futvies  de  quelques  pièces  curièufes  que^  crois 

Connues» 

Le  père  défend  fou  fécond  fils  contre  les 
reproches  de  Taîné.  Cet  aîné  prend  de  Thu- 
meur ,  it  veut  s  en  aller ,  &  demande  ce  qai 
lui  appartient.  Le  père  lui  donne  foixante 
fous ,  qu*il  accompagne  de  fages  avis  (ur,  la 
inaniere  de  fe  conduire.  L^étourdi  ^  ébloui 
de  cette  fomme  qu'il  croit  ne  devoir  jamais 
finir  9  part  fort  content.  Dans  fa  route  il  en-- 
tend  crier,  bon  vin  de  Soiffons  à  fiic-  deniers 
♦  Mcjhre  dt  le  Lot  *•"  L* Aubergifte  Hnvite  à  entrer  ;  Il  lui 
l«,  fait  des  politeues ,  &  Un  offre  une  chambre 

dans  laquelle  il  trouvera  un  bon  lit  fait  à  la 
Françaife  ^  haut  de  paille  &  mou  de  plume ,  avec 

un  oreiller  parfumé  de  violettes  ^  de  l^âec- 
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tuaîre  &  de  Teau  rofe  pour  fe  laver  le  vifage  ; 
enfin  toutes  les  petites  recherches  qu^on  peut 
défiaer.  Courtois  entre.  On  lui  donne  à  boire. 
Enchanté  de  rempreffement  qu*on  marque  à 
le  fervir,  il  s*applaudit  d^avoir  entrepris  de 
voyager  ,  &  tout  en  fe  moquant  des  avis 
cjrconfpeâs  de  fon  père ,  il  trouve  qu'il fait'^ 
là  meilleur  qu^à  VÈglife.  Un  moment  après  if 
eft  accofté  par  une  fille  de  joie  ^  nommée  Per- 
rette,  qui  lui  préfente  la  taffe  d'argent  pour 
boire ,  &  lui  fait  compliment  fur  Ç^  beaux 
yeux  &  fur  fes  grâces,  ce  Que  je  me  trou- 
ai verais  heureufè  ^  dit  -  elle ,  d^avoir  fi  bel 
»  ami  !  Je  voudrais  qull  a  eut  rien  à  faire  ^ 
9>  &  qu  on  ne  pût  trouver  en  France  ni  Duc 
9>  ni  Comte  aufli  -  bien  mi&  que  lui  >9.  Sur* 
vient  une  autre  drôleile  qui  »  feignant  ^  quoi* 
que  dlntelligence  avec  la  première ,  deve* 
nir-là  par  hafard^  s'entretient  tout  bas  avec 
lui  du  mérite  de  (a  compagne  ».  &  le  félicite 
devoir  irencontré  pareille  aventure.  S'il  cher- 
che un  coeur  sûr  &  fidèle  »  c'eft-là  fon  fait;^ 
fl  ne  (aurait  mieux  trouver.  Elles  Tàgacent.. 
On  boit  enfemble  »  &  même,  on  ne  veut 
qu  une  taife  pour  les  trous.  Les   deux,  cx^ 

3C^ 


3^8  Fabliau* 

quinôs  lui  avsdent  vu  de  Tsurgent  dans 
bourfe^  &  avaient  comploté  avec  TAubergifte 
de  le  lui  dérober  :  c'eft  ce  qu'elles  font  en 
propofant  de  jouer  à  la  Mérelle.  Pendant  le 
jeu  j  la  bourfe  eft  efcamatée ,  &  elles  difpa* 
raiflent.  L'Hôtelier  fe  préfente  alOfs  pour 
demander  fan  payement;  Courtois  n'ayant 
plus  rien  à  donner  eft  dépouillé,  &  aban-* 
donné  ainfî  fur  le  grand  chemin.  Sans  argent 
&  fans  reiTouirce,  il  fe  rappelle,  mais  trop 
tard,  les  avis  de  ion  père,  &  fange  à  ce 
frère  qui  fe  trouve  dans  1  abondance,  taadis 
que  lui  il  va  manquer  de  tout.  Un  Payfan 
touché  de  fon  état,  lui  propofe  de  garder 
î&^  porcs,  &  il  fe  trouve  trop  heureux  de 
l'accepter.  Le  pain  dont  il  eft  nourri ,  eft  du 
pain  d'orge,  rempU  de  paille «..é».  ^ 

Lt  refit  cotnmt  ions  PÉvangilc^ 


Dans  la  Bibliothèque  du  Théâtre  Français  >  f.  r  ^ 
1^.4,  on  trouve  uru  pitct  de  TEnÊuit  Prodigue  j» /^mh 
HabU  au  FaUiaùn 


Jt  ny  a  gucres  que  âts  conjeÛures  à  èonner  Ju$ 
tipo<fut  &fur  la  veritatU  origans  du  thiAtn  çn  Frawik 
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On  eh  attribue  communément  la  n^tffance  à -ta  dévo^ 
tion  ât  quelques  particuliers  qui  s^étam  réutûs  fout 
U  nom  de  Confrères  de  la  Paffion ,  commencèrent  , 
en  1401,  à  repréfenter  fur  des  treteauec^  y  drejj^s  dans 
Paris  à  V^Hôtel  de  la  Trinité^  des  fujets  de  piété  qiion 
appella  Mifteres.  MM.  Parfait  '  &  Beauchamps  \  f^j^J^'  ^ 
fbtu  remonter  Cépoque  de  nôtre  fiine  }ufqu* aux  'frou-^  ^Rtch.fi'^ 
kaiours  ;  &  parce  que  les  Poètes  Provençaux ,  ainfi 
que  let  Jongleurs ,  ont  été  quelquefois  appelles  Comtes  ^ 
par  un  abus  de  termes  auffi  répréhenfihU  que  Cigno^ 
ronce  même  ils  irfcrivent  en  tête  de  leur  lifte  dra- 
matique ces  Chanfonmers  ^  tourna ^fàk  étrafigers  à 
niùtre  littérature  franfoift ,  &  encore  plus  à  notre 
littérature  dramatique^  D^nutres  trompés  par  les  mots 
de  comédies  ,  tragédies ,  repréfêntsations  ,  qu^on  renm , 
contre  dans  des  Écrivains  antérieurs  aux  Trouda^ 
dours  ,  nous  donnent  un  théâtre  dû  la  féconde  race»    ' 

Iliacos  întra  murof  pcccatuc  ,  &  es^tra^ 

X^^  premières^  pièces  dramatiques  eormuesi  &  tmprî» 

méesfoni^  ,  fans  eontredi^  ^  les  Mifieres*  Il  y  en  a  eu 

cependant  de  repréfentées  dans  Paris  an/ont  ceUes  des 

Confrères  de  la  Paffion.  Ifne  vieille  Chmiifue  en  vers  "*  ^  "^^^ 

parlant  ée  lafite  que  donna  Philippe^le^Bel  en  l^^I 3  ,  Fauvananuf^ 

'  du  jR*  <s8za« 
à  foccafion  de  la  Chevalerie  conférée  à  fes  enfbtts  ^ 

dit*que  pendant  les  quatre  jours  que  durèrent'  les  ré- 

Jàuijfances^  on  eue  différens  fpe&acles  qui  repr^en^ 

soient  jidam  €r  Eve  y  les  Trois  Rois  ^  le  meurtre  de^ 

hnocens  x  N%  S*  riant  avecfof  JUere^^  maiigeani  det 
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pommes ,  les  Apôtres  difwu  avec  lui  Uurs  patenâtres^ 
la  Décoilati^n  de  S.  Jean^B^vftt ,  Hérode  &  Caïphe 
en  mitre,  PiLue  lavant  Jes  mains  ,  la  Réfurredion^ 
le  Jugement^  un  Paradis  dans  lequel  on  voyait  quatre-* 
vingt-'dix  Anges ,  un  Enfer  noir  fle  puant  oà  tant* 
baient  les  réprouvés^  &  d*oà  fortirent  cent  Diables 
qui  allaient  faifir  des  anus  qu'et^uite  ils  tourment 
taiem.  Parnù  ces  .fujets  dévots  ^  le  Chroniqueur  en 
compte  plti/ieurs  dans  un  autre  genre ,  tels  que  des 
farces  fatyriques  ^  &  des  danfes  ou  pantomimes  hur^ 
lefques  ^  deftinées  prohaUement  à  égayer  le  férieux  de 
la  pièce  faisue ,  en  fervant  d^ intermède  >  ou  ,  felon 
fexprej/ion  dufieclc  »  d*entrcmet$  àfes  dijfi'rens  aSes. 
Ceà  entremets  étaient  des  Ritauds  qui  danf aient  &cAan» 
taient  en  chetnijè  »  un  Roi  de  lafeve  ,  un  tournoi}  ier- 
fans^  un  hommefauvage  ,  un  hùp  qui  filait  «  im  roffignol 
&  d*autres  oifeaux  qui  chantaient  ;  enfin ,  la  vie  en^ 
tiere  du  Renard ,  d^ abord  Médecin  &  Chirurgien ,  puis 
Clerc  &  chantant  une  épure  &  un  évtmgiley  puis 
Évéque  y  puis  Archevêque ,  puis  Pape  ,  &  toujcmrs 
mangeant  poules  &  pouffins..  {^11  fesa  parlé  plus  bat 
de  cette  dcmiene  allégorie). 

Ces  différemes  pièces  ne  fi}nt  point  parvenues  jufqu^à 
nous  ;  mais  f en  eu  découvert  trois  fuifi)m  antérieures  p 
&  que  je  vais  donner  ici  caaune  des  momunens  pré'- 
deux  pour  Vhifioire  du  théâtre  &  de  la  poéfie  firan- 
çaife.  On  -ks  doit  à  90s  Fabliers.  Ce  fi>nt  eux  qui 
ont  ouvert  en  France  la  carrière  dramatique  ;  &  le 
genre  4^  leurs  ouvrages ,  /ms  pour  être  chantés  on 
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déclamés  far  dts  MMmtfs  ^  devait  aaiureilemenx 
Us  y  tonduirt;  fur^tout  quand  leurs  Coruis  dialogues^ 
^àonime  ils  en  on$  qiêfù/ues^ms  ^  cffir^Hem  le  récit -al* 
terhatïf  de  deux  peffannages*  La  tragédie  che\  les 
'<irees  fCeut  point  une  autre  origatt.  Four  avoir  «n 
vrai  drame  j  il  ne  fallait  qu* augmenter  le  nofj^hre  des 
interlocuteurs ,  &  joindre  à  ce  récit  une  aéiion.  C^eji 
ce  qu'afidtà  fa  manière  F  jouteur  du  Lai  qu*on  vient 
de  lire  ;  le  plus  ancien ,  au  moins  fi  Fan  en  juge  par 
lejfyle  ,  des  ouvrages  de  ce  tems  qui  offrent  quelques 
traits  de  phifionomie  dramatique ,  &  F  Adam  ,  félon 
moi ,  de  tous  les  mifieres  ,  farces ,  iôttîes  ic  moralités  , 
qi^ont  produit  les  trois  fiecles  fuivans.  Son  informé 

produéKon  liefi  qu'un  cahos  oà  tous  les  élémens  de 

« 

l'art  fi  trouvent  confondus*  Trois  Auteurs  contempo^ 
rains  ^  Ruteheuf  ^  Jean  JBodel  &  Adam  de  Le  Haie 
(ce  Poète  fumommé  le  BofTù  d'Arras  ,  dont  an  lira 
ci  -  après  un  morceau  intitulé  le  Mariage  ) ,  doimerem 
les  premiers  ,  chacun  à  leur  manière ,  quelque  arran^ 
gement  &  quelque  forme  A  ces  principes  bruts  &  grojfiersm 
Dans  la  pièce  de  Ruteheufqui  va  fuivre ,  on  trouvera 
des  ptrformagis  cltùrement  défignés  ,  des  fcènes  dif" 
tinéies ,  une  aélion  qui  marche  &  qui  amené  un  di^ 
nouemmt*  Il  eft  vrai  qu'on  ne  pourra  gueres  s'em-* 
pécher  de  rire* quand  on  verra  en  quoi  confijlent  ces 
di/iinéHons  de  fcines  ,  plus  ridicules  encore  que  le 
fujet  6  que  le  choix  de  quelques-uns  des  perfonna» 
ges  ;  nuûs  ainfi  dans  fon  enfance  marche  Vefprit  hu» 
main»  Aujourd'hui  que  Pindujirie  &  Us  arts,  nous 


j 
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ont  procura  mille  eommodiiés  Jiiperfiuej ,  nous,  rmi* 
montons    du   tans  oà   nos    aieux    marekaiait  nus 

pieds,  C^eitdam  celui  fuiU  fremer  alors  ^oêtijà 
4e  cratfeT  un  morceau  Je  hûis  pa.ur  ienfitire  une  chaujr 

fiire ,  était  affuràne/tt  m  AqmfOt  fin  fiip^ieur  à.  fe» 
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•  *  • 

LE  MIRACLE  DE  THÉOPHILE.    p.r  ru». 

beuf. 


fiforaCté  atâc  perjbnnages ,  ii/'/e  du  manufcrît  dt  la 
JBihU  du  Roi ,  n*  71189  /oL  i^8,  verf.  çol.  i« 


La  Sàintb  Vi£koju 
L'Eve  QUE  de  Sicil-e.  : 
Théophile^  &énichàl  du  dernier  Èvique. 

PlE&KE^ 

Thomas,  ^Officiers  de  l'Byc^ufi 

V 

Salatin,  Magicien» 

Satan. 


ie&ke,  \ 

homas,  > 

inceguerre»    j 


Extrait. 

JVl'o  K  Q  r  o  6  û  E  de  Théophile  ^  qui ,  defti- 
tué  de  (a  place  de  Sénéchal  pâc  fon  nouvel 
£vêque  ,^  plaint  de  la  mifere  oà  il  fe  trouve. 
Il  a  tout  donné  aux  pauvrei,  &  voit  fa  &• 
ipillc  expofée  i.  mourir  dé  ^im.  Il  Ibuhaite 


i 
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pour  înftruire  ks  Fidèles  de  la  nléchancet^ 
de  Tennenii  commun ,  la  Ut  publiquement  en 
chaire  ^  &  finit  par  faire  chanter  un  Tt  deum* 


MMMBMMWMariiwaMMiV» 


Afindi  ne  pas  interrompre  te  récit  ^  je  n* ai  point 
voulu  parler  de  la  divifion  des  différentes  fcénes» 
llles  font  déftgnées  par  ces  paroles  du  Poète.  Ici 

Tient  Théoplulc  à  Salàdfi Or  ft  départ'  Tfaéa- 

phile  de  Salatin.  •  •  •  Ici  pacoie  Salatifi  att  Déable.  • .  • 
Or  vient  le  Déable  qui  efi  'conjuré,  •  •  •  • .  Tbéophli^ 
revit  nt  à  Salatin ,  &Cm  &c.l^a  pièce  efi  en  vers  de 
quatre  pieds  ;  mais  V  Auteur"  en  change  la  forme  plu-' 
fleurs  fois.  On  a  vu  qu'elle  était  celle  du  fécond  mo^ 
nologue  ;  elU  ejl  encore  employée  plits  bas  au  moment 
jûà  la  Fkrge  vient  dans  la  Chapelle*  Les  regrets  de 
Théophile  y  quand  il  reconnaît  fon  crime  ^  font  ex*- 
primés  en  dou\^  Jlrophes  ou  couplets  de  quatre  vers 
Alexandrins  chacun*  La  prière  qu* il  fait  à  la  Vierge 
eft  de  neuf  ftrophes  en  vers  de  trois  pieds  ,  &  Vexhor* 
tation  enfin  de  VÉvéque  au  peuple  en  contient  cinq 
de  quatre  vers .  fur  une  rime  fetrdnine. 

Tai  $iré  la  pièce  fuivante  d!un  manufcrit  de  M.  le 
Duc  de  la  Valliere  ,  que  nia  communiqué  Vhomme 
de  lettres  favant  &  officieux  à  qui  eft  confiée  cette 
riche  Bibliothèque  que  fes  foins  ont  formée.  Les  vers 
ici  font  y  comme  dans  le  Miracle  dé  Théophile ,  de  dif 
féretues -formes  z  tantôt  ils  ont  huit  fyllahes  ^  tantôt 
fix^  tantôt  dou\e^  Quelquefois  Us  rimes  y  font  croi- 

fées 
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Jtis\  quelquefois  elles  font  croifées   &  redoublée tm 

V Auteur  u  lionné à  fon  drame  lé  titre  de  Jeu,  norn 

,ijue porte  aufft  la  faflorùk  qiiï  faivra  ^  &  quepor*^ 

taient  pfohaMement  les  pièces  dramatiques  ,  parcU 

fiC^lies'fe  jouaient /^isr  les  Ménétriers ., 


MM 


I  I 


NOTE, 

{a)  Quiconque  recevait  ou  entrait  en  pofleflfion  d'un 
Fief  9  devait  faire  honuna^e  au  Seigneur ,  5c  par  cette     ^ 
cirémpnie  il  devenait  fon  homme»  On  fai&it  honamage  à 
genoux,  la  tête  nue,  lànsépéeflc  (ans  éperons,  les  mains 
jointes  ârenfenkiées  dans  celles  du  Suzerain  qui  était  affit 
&  couvert  ;(  le  ferment  prononcé  «  celui-ci  donnait  Vin- 
veftiture  du  Fièf  3t  bailàit  <oo  vaflàl  (Iir  la  bouchet 
Prelque  toutes  les  terres  en  France  étant  fîodales,  il 
f  avait  très-peu  de  grands  terriens  qui  ne  reçuflènt  & 
fiilèat  tour  «'à -tour  plufieurs  hommages.  Le  Roi  lui-^ 
même  le  devait  à  Jtès  propres  (ûjets  quand  il  tenait 
d'eux  quelque  Fie£  On  Ut  dans  Bruflèl  des  Aâes  de  . 
Philippe  -  Aggufle ,  où  ce  Prince  reconnaît  que  les 
Evéques  de  Térojuenne  &  d* Amiens  Tout  dUpenlS  de 
rhonmiage  auquel  il  était  tenu  vis-â^^vis  d'eux.  S'il  n'y 
a  point  de  preuves  que  nos  Rois  l'aient  fait  en  per^  «  I>iffert.fuf 
(bnne ,  il  ^  en  a  qu'ils  l'ont  î^i  faire  quelquefois  par  ^'^^^^  „  i^* 
procureur  ^«  Il  en  était  de  même  du  lêrvice  pour  la  parM^l'Ai^ 
terre,  quand  le  cas  1  exigeait:  ils  nommaient  uott  f,z9p^ 
Tome  /•  Y. 
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va  ou  plnfîetin  Nobles  pour  l'a^ttitter.  Se  «M  ]ari& 
prudence  (ê  tiouTe  confirmée  i  IVgatd  de  PbiUppclc- 
Bil  t  P»  un  Artct  de  la  Coût  des  Graodt  Jouit  de 
Champagne,  en  txS6,  Ce  lônt  encore  là  do  cet  Tériitr 
que  peu  d'Hiftorient  ont  U  cou^e  d'arouct  ,  tout 
indîffSrentei  qu'elles  lônt  aujourd'bui* 


t>  Xi    Comtes.  ^^^ 
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LE  JEU  DE  S.  NICOLAS.    f-.J« 


Saiht  N1C01.ÀS. 
Un  ChbVa|.ibr  Chtéûftû. 
Um   Vieillard  Chtéttcn. 
Plufieurs  Chrécltas. 

TERVAOAiiT^rundesDfcuxptétendusdeçMahoméftmt. 
L  B  R  o  I  d'Afçi^ue. 

SOHSiMicHAl* 
^  ^   ^^   CûISKI» 

I-çsAffiîtaix   <  «^*0""ï^»«. 

^   DB    L^Ai^BRB-SbC^    • 

f  P'Orcamib» 
Aubbrôh»  Courier* 

CoMtiART^  Crîeur  pttbltc* 

Uh  Tavbriiibr* 

C  A I G  N  B ,  Garçon  du  Tarerhlcrt 

Cliqubt^'J 

PiMBDB,        C    Voleurs 
Rasoir^        j 
Ov&ANT»  GéQlier. 


Ut)  pRBMIBB  ACTBÙ|« 

Oeigneuhs,  &  vous.  Dames,  écoutez. 
^  nous.  Nous  voulons  aujourd'hui  vous  en- 

Ya 
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9*  tretenir  de  Saint  Nicolas  le  Confefreuf  ^ 
9>  qui  a  fait  tant  de  b.eaux  miracles  ^  lefquels 
^9  font  vrais  »•    . 

ce  II  y  avait  jadis  un  Roi  qui  faifait  la  guerre 
oy  aux  Chrétiens ,  &  les  défolait  par  des  in-* 
»  curfîons  journalières  fur  leurs  terres.  Un 
»  jour  qu'ils  n'étaient  point  fur  leurs  gardes  , 
93  il  les  furprit  ^  &  en  tua  ou  enleva  un  grand 
??  i\pmbre,  Parnû»  ces  derniers  fe  trouvait  un 
>)  vieillard  refpeâable.  Saifî  au  moment  qu'il 
3>  était  en  prières  devant  une  ftatue  de  Saint 
)9  Nicolas  9  il  fut ,  avec  la  ftatue ,  préfeillé 
a>  au  Roi  païen.  Villain^  lui  dit  le  Prince  ^ 
3>  tu  as  donc  confiance  dans  ce  morceau  de 
3>  bois  ?  Sire ,  répondit  le  prud'homme ,  c'eft 
yy  l'imagé  d'un  Saint  que  j'honore.  Jamais 
9>  homme  ne  s'eft  recommandé  à  lui,  qu'il 
3>  n'en  ait  été  fetouru  aulfî-tôt  :  jamais  on 
M  ne  lui  a  rien  confié-^  qu'on  ne  l'ait 
»>  trouvé  peu  de  tems  après  multiplié 
»  avec  profit.  Eh  bien,  je  vaisL  lui  confier 
>j  mon  tréfor ,  répartit  le  Roi.  Je  verrai  s'il 
w  le  Élit  multiplier;  mais  s'il  y  manque ,  c'eft 
>»  à  toi  que  je  m'en  prends  ,  &  tu  peux  t'at- 
»  tendre  à  être   larde.   Alors  il /envoya  le 
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«»  prud'homme  en  prifon  ^  &  fit  coucher  VU 
s>  mage  du  Saint  dans  le  coffre  oà  était  fan . 
9)  tréfon  Mais  pendant. la  nuit  le  coffre  ayant 
»  été  enlevé  9  le  Roi  furieux  fit  maltraiter 
»  le  vieillard.  Celui-ci  invoqua  Tafllftance  de 
9i  fon  proteâeur;&  le  Saint  qui  ne  voulait 
n  pas  Tabandonner  alla  trouver  les  voleurs 
^  qu  il  avait  exprès  endormis  ^  &  les  obligea 
M  de  rapporter  le  tréfor»  Touché  du  pro- 
?>  dige  9  le  Roi  &  convertit ,.  &  (b  fit  baptifer 
?y  avec  (es  fujets  '>• 

-  ce  Voilà ,  Mefliéurs ,  îe  beau  miracle  qu'on 
^  lit  dans  la  vie  du  Saint  dont  demain  fe  cé- 
»  lébre  la  fête.  Ne  foyez  pomt  {ïirpris  ^  car 
9>  nous  allons  vous  le  repréfënter  ;  &  tel  eft 
a>  te  fujet  de  notre  jeu*.  Faites  flîence^nous 
»  commençons  >»» 

On  ni  peut  nier  que  ce  ne  foit.là  un  pioîogiu  trés'* 
JUftinêl  y  6  tamumce  Orne  v^ritaile  pièce  dramatique^ 
Cependant  comme  cette  pièce  n\fi  en  grande^  partie 
que  le  miracle  du  prologue  un  peu  étendu,  <gCdU^^ 
tris-longue  €t  encore  plus  ^nouyeufc^Je  crois  fuffifam 
d^en  donner  un  court  extraits  ^ 

Let  Courier  Auberon  ouvre  la  (cène  on 
(àuhaitant  au  Roi  une  longue  prôfpérité.^^Sc 


\ 


f. 
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fur-tout  le  bonhelir  d'exterminer  fes  enne^ 
mis;  mais  il  lui  annonce  que  les  Chrétiens 
ont  f^t  une  irruption  fur  fa  terre.  Le  Roi 
l^rpris  ne  peut  le  croîreé  Son  Sénéchal  avoue 
que  depuis  U  jour  oà  Net  fit  Parckç ,  jamais 
on  ne  vit  pareille  hardieflTe  i  néanmoins  il  eft 
forcé  de  confirmer  la  nouvelle ,  &  dit  que  fi 
on  ne  repouife  au  plutôt  ces  ribauds ,  tout  le 
pays  va  être  ravagé  &  brûlé* 

Le     1^  O'  t    à  fort  dieu  Ter^agant^ 

Fils  de  p . . .  • .  Quoi  !  f  ai  fait  couvrir  d*or 
ta  laide  figure  3  &  tu  me  laiffe  déshonorer 
à  ce  point  !  Je  regrette  bien  maintenant  ce 
qu*il  m*en  a  coûté  pour  toi.  Je  veux  te  faire 
fondre 3  &  te  diftribuer  en  détail  à  mes  gens... 
Sénéchal  ^  je  fuis  dans  une  telle  fureur  que 
}e  ne  me  poifede  plus, 

LbSénéchai» 

Siré ,  vous  ne  devriez  pas  vous  permettre 
vîs-à-vîs  de  Tervagant  des  difcours  que  vous 
xi'oferieï  tenir  à  un  Roi,  ni  même  à  un  Comte. 
U  ne  faut  jamais  maudire  fes  dieux.  Mais  puit 
que  vous  me  detnaridez  mon  avis,  je  vous 
dirai  que  le  parti  le  plus  fa^e  dans  ce  mci* 
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nkent  eft  d^aller^  Us  genoux  &  les  coudes  nus, 
implorer  le  fecours  de  Tervagant»&  hûpro* 
mettre,  sll  veut  humilier  les  Chrétiens  »  vingt 
marcs  d*or  pour  couvrk  fes  )oues« 

L  B    R  o  r. 

Allons  donc  9  puKque  tu  le  veux-.^Ter* 
vagant,  fai  laifTé  dans  mon  chagria  échapper 
contre  toi  mainte  folie  ;  f  en  dis  ma  coulpe  ^ 
&  te  demande  grâce.  Souviens -toi  de  notre 
loi.  Sire;  accorde-nous  ta  proteâion  contre 
ces  Chrétiens  qui  te  maudiflênt  ^  &  daigner 
nous  en  afTurer  d^avance  par  un  fourire  ù  je 
dois  les  vaincre ,  ou  par  des  pleurs  fi  Je  dois^ 
en  être  vaincu.  • .  •  Sâiéchal ,  Tas-tu  remar* 
que  comme  moi  ?  H  me  (emble  que  Tervagant 
a  ri  &  pleuré  tout-à-la  fois.  Qu^annonce  ce 
figne  ? 

Le      StHÈCHMl^ 

♦ 

Sire,  il  faut  vous  fief  au  ris,  vous  vaîn-p^ 
«rez  les  Chrétiens. 

L  s    R  o  i;  ^ 

Soit;  &  maudit  celui  qui  parle  ou  penf& 
autrement  Sénéchal ,  fais  crier  le  Ban^ 
D  aprè&  cet  ordra  la  Crieur  Connaît 
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nonce  aux  vafTaux  du  Roi ,  qu*il  leur  eilr 
enjoint  de  fe  rendre  en  armes  fous  k$ 
étendart&  On  lui  4Q9ne  des  lei;tres  miinies 
du  fceau  royal,  piOiit« aller  publier  par *^ tout 
le  même  commandement  ^  &  il  part.  Mais  il 
entend  crier  dans  une  taverne  ^  du  painibais  , 
des  harengs  chauds  &'  du  vin  d'Auxerre^  It 
s'y  arrête  pour  boire ,  &  joue  avec  le  garçon* 
L'inftai;it .  d'après  on  le  voit  parler  aux  Ami- 
raux de  Coine  ^  d'Orcanie ,  d'Oliferne  &  du 
Sec-arbre  5  qui  promettent. des  fecours.  Les 
troupes  arrivent;  le  Monarque  en  donne  le 
commandement  ai^  Sénéchal;  celui-ci  les 
anime  au  combat  ^i  &  d'une  voix  unanime^ 
tous  s'écrient  ;  marchons ,  Mahomet  C ordonne^ 
Les  Chrétiens  voyent  luire  dans  la  .plaine 
les  armes  Mahométanes  :  mais  glacés  d'effroi 
i  rafpeô  des  troupes  inoonibrables  des  Xn- 
fideles,  un  des  leurs  eft  obligé  de  les  rani-« 
Jher  en  promettant  le  ciel  comme  récom- 
penfe  à  ceux  qui  mourront  pour*!a  gloire 
de  Dieu  {à).  Un  Ange  vient  de  la  part  du 
CTrès^-haut  leur  faire  les  mêmes  promefles;  Il 
leur  annonce  qu'ils  feront  vzûncus^  mai$  qu9 
lie  paradis  les  attende 
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L'Amîral  de  Colne  recommande  aux  fol- 
(dats  Mahométans  de  maflacrer  fans  miférî- 
corde  tous  les  foldats  Chrétiens.  Pour  lui  il, 
veut  de  fa  feule  main  en  abattre  autant  qu'un 
moiffonneur  abat  itépis  ctorgt^  L'Amiral  d'Or-* 
canie  a  peur  qu'il  ne  les  tue  tous ,  &  le  prie 
de  lui  laiffer  au  moins  le  plaifîr  d'en  exter- 
miner quelques-uns.  Celui  de  TArbre  •  fec 
s'écrie  :  la.  voici  cette  Nation  çxécrablc  qui 
maudit  Mahomet  i  frappe^  y  frappe^.  On  com«' 
bat  y  &  tous  les  Chrétiens  font  tués. 

Un  vieillard  Chrétien  eft  furpris  par  les 
Sarrafins  priant  un  'Mahomet  cornu ,  C  Saint 
Nicolas  4  ainfî  nommé  par  eux  à  caufe  de  fa 
mitre  )»  Ils  conduifeot  le  prud'homme  à  leur 
Roi ,  &c.  &c.  &c. 


D^ après  U  prologue  on  devine  le  rtfle  de  lapUct^ 
&  ce  qu'on  vient  d'en  lire  fujpt  pour  en  donner  Vidéem 
A  travers'  tous  f es  défauts  on  y  remarque  heaxtcotqf 
.de  mouvement  &  d^aéHon  ^  (ffur-taut  un  grand Jpec^ 
tacle  ,  puifque  indépendamment  4es  principajux  a^eurs 
qui  font  affe\  nombreux  ^  eUe  offrait  deux  armées  & 
un  comkau  Che\  nos  dramatiques  modernes  Us  fer^ 
fonnages  difcourent  heaucoup  ^  parce  que  les  Auteurs , 


94^  Fabliaux^ 

te 

i^/lmiu  diou  la  thème  de  leur  art ,  veulent  ùala^  de 
tHoquince.  Tout  iy  paffe  en  beaux  colloques  ^  en 
^claircîffemens  &  en  dijputes.  Cke\  un  Poète  igna^ 
rant^  tels  qu*Aaîent  les  nôtres ,  ces  feux  d'ejpritjbm 
étrangers  :  comine  il  ne  fait  point  fart  de  faire 
dijferterfes  héros  ^  il  Us  fait  agiré  Foyes^^  ions  Shahefi^ 
gear  quel  fracas  éCa&otu 

.  Le  Jeu  qttonva  lire  eft  d^wt genre  différent  &  étim 
goût  bien  autrement  déUcat  que  les  deux  pièces  prê* 
eéitmes.  Quelquefois  cependant  la  fuccejjlon  des  M^^ 
nemens  y  manque  attfi  £une  certaine  vrmfemUance>^ 
faute  de  préparaùfin  ou  iun  jufle  intervalle  de  Hmf. 
Kobin,par  exenqfle^  fort  pour  aller  chercher  fes 
camarades  afin  dCamufer  fa  maîtrejfe  ^  &  au  versjùi^ 
varie  il  leur  parle  déjà»  Mais  an  doit  pardonner  ces 
défauts  à  ta  barbarie  dunfiecle  où  ton  ignorait  même 
fiiily  eue  un  art  &  des  règles;  &  cette  jolie  pé^b* 
raie  avec  une  marche  claire ,  avec  des  moeurs  antiques  \ 
fimples  6  pures ,  préfente  bailleurs  des  détails  fi 
agréables  &  une  naïveté  fi  exqmfe ,  que  fi  on  Ut 
compare  aux  mifier es  &  aux  (btties  que  renferment 
Us  premiers  âges  dethifioire  de  notre  Théâtre  ^  on  ne 
pourra  jamais  croire  à  ta  prodipeufe  diftance  iune 
dégénération  pareiUt. 

EUe  ejt  entremâée  de  plufieurs  motceaux  de  dtaau 
Xen  indiquerai  quelftes-unSé 


6     C   O  K  T   B   s. 


347 


•ta 


NOTE. 

(a)  Autre  préjuge  de  ces  fiedcs.  Comme  on  proyaît 
&ire  une  oeurre  méritoire  en  égofgesfnt  les  Infidelles, 
on  croyait  auffi  inériter  le  Gel  en  moitrant  de  leur 
main,  >ou  même  lêulement  fi  l'on  moundf^  dans  uflt 
Croi(àde  contre  eux;  &  c'eft  là  le  principe  de  cette 
(ôrte  de  fureur  épidémique  qui^  pendant  deux  fiedes^ 
porta  la  Nation  vers  ces  guerres  religieufes^  jfoiisviUe^ 
dans  (à  Vie  de  S«  Louis^ ,  témoigne  (a  (ûrpriA  de  ce  '  Pag.  ^ 
qu'on  n'avait  pas  mis  ce  pieux  Monarque  au  rang  des 
Martyrs,  pour  les grans peines  qiCUfov^ntou{^%\k)pé'* 
Urinage  de  la  Croix  ^  par  Vefpace  dejix  answ  Car 
ainji  que  notre  Seigneur  Dieu ,  dit- il,  eji  mort  pour 
Vumain  lignage  en  la  Croix ,  a  femhlahle  mourus 
croife\  à  Tunes  ^  U  hon  Roy  S.  l^pysm 
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LE  JEU   DU    BERGER 

ET  DE  LA  BERGERE. 

lir/Ju  num^crùdê  ta  MiUiotheqm  in  Rqi ,  »'  7^041 


'^^ 


PERSONNAGES. 
A  u Bs n T»  CheTalter. 

Ma&ioii  on  Makottb,  Maîtreflè  de  Robui  {a\. 
Pi&srrB,  amie  de  Marotte. 
R  o  B  z  M  y  Amant  de  Marotte* 

-  >  Bergers  &  parens  de  Robm«. 

GA.VTlBRy       J 


M  A  &  6  T  T  B  cAâlI/^. 

Rotnns  m'aime  ,  Robins  m'a , 
Robins  m'a  demandé  fi  m'aura; 

m'a  ûchttt 

Robins  m'acfta  cotele  {catu-ifineihaUlUmtndi 
D'elcarlate-  bone  &  bele  ^ 

prtrfe  ceinturée 

{  Autre  haUU^  Soufcanîe ,  a  cheinturcle» 
^^'*  )  Robins  m'aime ,  Robins  m'a  (*)• 


E  X   T   R  A  r  X. 

U  K  Chevalier  nommé  Aubert ,  fort!  avec 
ttâ  faucoa  fur  le  polne  pour  chafler^.  Da£& 
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Mpfès  de  la  Bergère,  H  Taccofte,  lui  fou- 
haite  le  bon  jour ,  $c  lui  demande  pourquoi' 
elle  répète  fi  fouvent  &  avec  tant  de  plaifir 
le  nom  de  Robin,  ce  Sire ,  répond-^elle ,  j'en 
>>  ai  fujet  ;  c  eft  que  j*aime  Robin  ^  &  que 
»  Robin  m'aime.  Et  il  m'a  bien  montré  que 
9>  je  lui  fuis  chère  ;  c'eft  lui  '  qui  m'a  donné 
93  cette  panetierre^  cette  houlette^  &  ce 
"^  couteau  ».  * 

Elle  demande  à  fôn  tour  au  Chevalier  ce 
que  c'eft  que  cet  oifeau  qu'il  porte  fur  le 
poing,  quelle  eft  fa  nourriture  &  fon  ufage» 
Sur  les  réponfes  qu'on  lui  fait;  «Robin,  dit-^ 
3'  elle, -n'a  pas  de  ces  goûts-là.  Il  fait  nous 
30  amufer;  aufli,  quand  il  joue  de  fa  mufette  , 
»  tout  le  village  accourt  ')«  ,; 

> 

A   U   B   s  K  7. 

Faite$*moi  une  confidence,  jolieBergere; 
feriez-vqus  d'humeur  à  aimer  un  Chevalier? 

M  A  K  o  T  T  K,     • 

« 

Beau  Sire  ^  vous  pouvez'  continuer  vot^e 
chaiTe.  Je  ne  connais  point  *  les  Chevaliers  ^ 
&  ne  veux  aimer  que  Ro^n.  Tous  les  jou^ 
le  fou:  &  le  itt^tin-  il  vient  me  voir>  il  m% 


55*0  F  A   B   L   t  A   U  ]t^ 

encore  apporté  aujourd'hui  du  fromagfe  (%kU 
Se  du  pain* 

A  U  B  JB  R  T. 

Douce  Bergerette ,  venez  avec  moi.  Vou$ 
monterez  fur  ce  beau  cheval ,  &  nous  irons 
là-bas  dans  le  vallon  jouer  au  bord  de  ce 
l^ofquet. 

Ml  A  &  O  T  T   Bi 

.   SijTe  9  quel  eft  votre  nom  ? 

A   U  B  £   K  T« 

Aubert. 

^         M  A  ,R  p  T  T  B  en  chantant. 

c  Sire  Aubert  ^  vous  perdez  ici  votre  tems  % 
je  n'aimerai  jamais  que  Robin, 

A   U   B   B   R.   T. 

:  Mais  îacvez-vous  que  je  fuis  Chevalier  >  & 
^ue  vottis  n'êtes  qu'une  Bergère  ji  vous  qui 
faîtes  tant  la  dt^daigneufe? 

M   A   R    o  T  T  B. 

Vôtre  Chevalerie  ne  vous  fera  pas  aîme^ 
davantage.  Je  ne  fuis  qù'ime  Bergère ,  il  eft 
vrai  ;  mais  j'ai  un  ami  gai  »  bien  fait  &  joli. 
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^-  A  U   B   £  A  T. 

Bergère,  puîfque  ceft  ainfi,  n'en  parlons 
plus  >  que  Dieu  vous  faife  goûter  avec  votre 
ami  beaucoup  de  plaifir  ;  je  vous  quitte.  Il 
fort  fin  chantant. 
'  Marotte  refiée  feule  chante  auïS  en  ap^ 
péllant  Robin.  Celui-ci  1  entend  de  lom ,  & 
répète  le  rèfréin  de  la  chanfon  de  fa  mie, 
£lle  le  reconnaît  à  (a  voix ,  il  arrive^ 

M  A  B   o  T  T   £• 

Robiit^.tiiDe  fais  pas,  doux  ami,  ce  qui 
vient  :de  m'arriver  ;  mais  au  moins ,  je  t'en 
prie,  mç'Jie  fâche  pas.  Ecoute,  il  eft  venu 
tout-à-l*heure  un  beau.  Monfieur  à  cheval  qui 
to^apriée-d'amaur  ;  mais  il  a  pjerdu  fés  pejnes  ^ 
je  te  ferai  toujoui^  fidèle^ 

Robin  qui  eft  fort  jaloux  s'emporte  en 
menaces  contre  k  Chevalier.  Il  protefte  que 
«'il.  avait  pu  être  averti  plutât ,  &  amener  fes 
deux  confins ,  fon  ûval:  ne  fe  fetait  pas  aidfi 
retiré  impunément.  Marotte  le  calme  de  fon 
npieux ,  St  ^xroppfe  de  m^gcr  (Mifemble.  Oq 
met  fur  rherbe  ides  prunes  qu^4  a  apportées, 
du  froœasp  &  idu  ^m^  fiuobia  î^*^9QÏI  i^ctetf 
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de  fa  mie ,  &  ils  dînent  gaiment.  Aptes  cd 
repas  frugal  il  la  prie  de  lui  donner  le.dia^ 
pel  qu^elIe  porte  ;  elle  le  lui  place  elle-même 
fur  la  tête;  &  en  retour  »  il  annonce  qu'il 
va  chercher  Baudouin  &  Gautier  fes  cou- 
fins ,  afin  de  pouvoir  pafTer  agréablement  le 
refte  de  la  journée.  Marotte  le  ^rie  d*ame- 
neraufli  fon  amie  Perrette.  Robin  part  ^S^  va 
les  avertir. 

Le  Chevalier  pendant  ce  tems  revient  au-* 
près  de  Marotte.  Sous  prétexte  de  deman- 
xier  des  nouvelles  de  £bn  oifeau,  quil  pré- 
.tend  s'être  échappé ,  il  renoueune  conver&tion 
ikvec  la  Bergère 9  &  décbre  qu'il. fe  confôle>- 
.rait  bientôt  delà  perte  du  faucon  ^  s'il  pou- 
vait avoir  il  gentille  amie;  Lautre  répond 
toujours  qu'elle  a  aime,  que  Robin ,  &  prie 
le  ChevaHer  de  la  laifTer ,  der  pêu|:  que  fi  Ro- 
bin furvenait  ,  &  qu'il  la  trouvât  caufant 
.  avec  quelqu'un  ,  il  ne  lui  en  voulût  ,  & 
.ne  cefsât  dé  l'aimer. 

Robin  arrive  en  effet  en  jouant  de  fon  flar 
.geolet  d'argent.  Aubert  qui  veut  lui  faire 
.  une  querelle  ^  l'accufe  d'avoir  tué  fon  faucon 
w&  le  frappe.  Marotte  demande  grâce  pour 

celui 
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teluî  qu*cllé  aime»  Volontiers  ,  dit  Aubert  ;  à 
condition  que  vous  viendrez  avec  moi«  EU& 
a  beau  refufel:,  il  Tenleve.  Mais  elle  fait  des 
leris  fi  a^eux  ^  elle  fe  débat  fi  violemment 
qui!  prend  le  parti  de  la  lâcher ,&  de  s'en 
aller.  Elle  accourt  auflkôt  vers  Robin;  &  lui 
demande  s'il  eft  blelTé» 

R   o   B   t  Ké 

Marotte  »  je  fuis  guéri  puîfque  je  te  vois. 

Marotte, 

£h  bien  !  vieifs  donc  m'embraifeh 
Puis  voyant  arriver  tout-à-coup  Perrette  & 
les  deux  Coufins  qui  la  fiirprennent  embraflant 
fon  ami ,  elle  refte  interdite  &  confufe.  N'ayez 
pas  honte  ^  lui  dit  Gautier  ea  riant  ;  il  eft 
mon  Coufin, 

Marotte. 

Ce  n'eft  point  par  rapport  à  vous  que  je 
fuis  fâchée  ,  Gautier  ;  mais  c'eft  qu'il  eft  fi 
étourdi  qu'il  m'embrafferait  de  même  devant 
tout  le   village. 

Robin. 

.   £h  !  qui  pourrait  s'en  empêcher  ? 
Tome  I.  Z 


Pour  oublier' Je  moment  de  chagrin  qtiVi 
domié  le  Chevalier ,  on  s'amufe  à  de  pems 
îeux^  tels  que  S.  Coi/hc.  Gautier  iè  charge 
de  faire  le  faint,  les  autfes  vont  à  genoux 
}ui,  porter  un  préfeût.  Il  employé  s  pour  les 
faire  rire ,  diiSeren^  moyens  ;  &  quand  il  y 
réuffit ,  le  rieur  eft  obligé  de  donner  un  gagCé 
On  joue  ènfuite  au  RoL  C'eft  Baudouin  qui 
Teft.  Il  s'aiTeoit  ;  on  commence  par  le  cou^ 
ronner  ;  Perrette  lui  pofe  pour  cela  fon  cha- 
pel  fur  la  téta ,  &  enfuite  les  fujets  s'avancent 
pour  lui  rendre  leurs  homfnages.  A  mefure 
que  chicun  fe  préfente  ^  le  Roi  lui  fait  ou 
une  queftion,  ou  un  commandement»  Par 
exemple ,  il  demande  à  Gakitier  sll  ^  jaloux* 
i€  Je  Tai  été^  répond  cdui-ci.  Un  certain 
77  matin  j'entendis  frapper  à  la  porte  de  ma 
77  mie  ^  &  je  fbupçonnai  que  c'était  un  amou- 
n  reux:  mais,  je  ne  fus  jaloux  que. ce  jour- 
*i  là  33.  On  demande  de  même  à  Perrette  quel 
eft  le  moment  où.  Amour  lui  donne  la  plus 
grande  joie,  ce  Sire ,  répond-elle^  c'eft  quand 
)>  celui  qui  m'a  donné  fon  cœur  &  fon  amé 
»  vient  dans  les  champs  me  tenir  compagnie» 
t>  &  que  9  fans  dire  chofes  villaines ,  il  s*aiIèoit 
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»>  auprès  de  moi  >^.  Robin  efl  interrogé  à 
fon  tour  y  &  le  Roi  fatisfait  de  fa  réponfe , 
lui  ordonne  d'aller  donner  à  Marotte  un  bai« 
fer  fi  doux  qu  il  puiife  plaire  à  la  pucelle, 

G  A    u  T  l'  E  R. 

Marotte ,  réponds  au  Roi  ;  comment  aimes- 
tu  Robin ,  ce  joli  garçon  qui  eft  mon  coufin  ? 

Marotte. 

« 

Sire  9  je  Taime  plus  que  toutes  mes  bre- 
bis enfemble ,  &  même  plus  que  celle  qui 
vient  de  me  donner  un  agneau. 

Fendant  qu'on  joue^  un  loup  parait  qui 
emporte  un  mouton  de  Marotte.  Robin 
court  après  l'animal,  armé  d'une  maifue;  il 
l'atteint ,  &  lui  arrache  le  mouton  qu'il  rap- 
porte à  fa  mie.  Le  Roi  pour  récompenfe, 
lui  adjuge  un  fecpnd  baifer.  Baudouin  de- 
mande à  Perrette  fi  elle  ne  fe  fent  point  l'en- 
vie d'en  faire  autant.  Non,  répond-elle,  je 
n'y  fonge  pas  :  ic  d'ailleurs  qui  eft  -  ce  qui 
voudrait  de  moi?  Les  trois  bergers  s'of&ent 
à  l'en vi ,  mais  elle  les  refufe.  On  interrompt 
le  jeu  pour  goûter.  Chac^n  des  Coufins  avait 
^p^orté   quelque  chofe  ,  l'un  du  jambon , 

Z    2 
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f  autre  du  fromage  de  lait  de  brebis.  Robin  ^ 
fous  prétexte  d^allet  chercher  quelque  chofe 
aûflî,  va  au  village,  &  amené  des  Méné- 
triers. Sa  première  phrafe ,  en  arrivant ,  eft  dé 
demander  à  Marotte  fi  ellelaiine,  &  Ton  de- 
vine quelle  eft  la  réponfe.  Marotte  voyant 
rêver  Gautier,  lui  demande  à  quoi  il  penfe» 

Gautier. 

Ma  foi ,  je  penfe  que  fi  Robin  n'était  pas 
moncoufin,  je  t'aimerais  de  tout  nxon  cœur. 
Tien ,  Baudouin ,  regarde  s  eft-ce  là  une  taille  ? 

R  O    B    I    N. 

Otez ,  ôtez  vos  mains  de-là  ^  s'il  vout 
plaît. 

Gautier. 

Quoi  !  tu  es  déjà  jaloux  ? 

Robin. 

Oui ,  je  le  fiiis. 

Marotte. 

Tu  as  tort  ;  &  vous ,  Gautier ,  point  de 
ces  jeux-là  dorénavant ,  je  vous  en  prie.  Mais 
commençons  notre  fête, 

f 

Gautier  annonce  qu'il  fait  chanter  tn  dé- 
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clamant 9  &  veut  en  donner -^ des  preuves; 
mais  comme  il  commence  une  chanfon  po- 
liiTonne ,  on  lui  impofe  filence.  Robin  pro- 
pofe  alors  de.  danfer  j  &  il  danfè  avec  fa 
mie  •  •  •  • 


La  fuite  manque  parce  que  les  dernières  feuilles  dit 
manufçritfe  trouvent  déchirées^  Celui  de  M.  le.  Duc 
de  la  yalliere ,  oà^  ce  Jeu  fe  trouve  aujjl  y  &  ou  il 
eft  attribué  à  Adam  de  le  HalCj  contient  quelques^ 
vers  déplus  y  que  chante  Robin  ^  &  dont  le  fens  efi' 
Venez  avec  moi  le  long  du  (entier ,  venez  avec  mot 
le  long  du  (entier  du  bois.  Je  ne  *  doute  pas  que  le 
Mariage  du  même  Adam  y  quon  lira  ^lus  bas^  &  qui 
tfl  auffi  intitulé  Jeu  ,  ne  fpit  un  drame  du  tems  ,  & 
VLoit  été  fait  pour  être  joué  comme  les  deux  derme  rs  ; 
d^ autant  plus  qu'on  y.  trouve  les  noms  y  que  faifup^' 
primés  y  des  interlocuteurs  amis  du  Poète.  T avancerais 
volontiers  la,méme  chofepour  lesCroi(kdes  de  Ruteheuf 
Ceflyfelon moi yunvrai  [eu  ^ avicfonprologfte^  comme 
S»  Nicolas* 

Le  manufcrit.dé  M.  le  Duc  été  la  VaUiere  en  con^ 
tient  encore  deux  autres  dont  je  ne  fais  point  men'- 
tlon  y  tant  ils  fom  plats,  te  moins  mauvais  ejl  celui 
qui  porte  le  titre  du  Pèlerin  y  &  dans  lequel  un  Pi^ 
hrin  veut  en  faire  accroire  à  des  payfans.  Les  unsfc 
moquent  de  lui,  les  autres  veulent  le  battre. 
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Je  fuis  convaincu  que  ce  ne  font  poim  là  les  feuU 

emciens  Jeux  qiCon  trouvera  dans  ks  manufcrits ,  fi. 

Ton  veut  y  fouiller  i  mais  ceux-ci  du  moins  font /uffi- 

fans  pour  prouver  que  Vépoquc  de  notre  Théâtre  r^-* 

monte  plus  haut  qu'on  ne  Va  cru  jufqiiici ,  &  qu'au 

sreh[ieme  Jiecle  nous  avions  déjà  des  drames  ^  &  même 

des  drames  dans  plus  iun  genre  «  puijque  voilà  une 

pajhrale ,  ttne  farce  (  le  Jeu  flu  Pèlerin ,  )  deux  pièces 

d/votes ,   &  deux  pièces  morales  (  le  Mariage  &  les 

Croilades.  )  De  ces  dijférens  genres  naquirent  vrai^ 

femhlahlement  les  mifteres ,  les  farces  &  les  moralités 

du  quinzième  Jieele»  Mais  ce  qui  marque  le  mauvais 

goût  de  ce  dernier  tems ,  c*eft*  que  le  genre  ahfurde 

de  Rutebeuf&  de  Bodtlfut  imité  ^  &  que  lapaflpraU 

charmante  tAdam  ne  le  fut  pas. 

Il  y  aurait  encore  fur  cette  matière  imérejfante  quel* 

ques  queJKons  d  faire»  i*.  Les  Ménétriers  qui  repré* 

fentalent  les  Jeux  en  repréfentaient4ls  plufieurs  à  & 

fois ,  &  plufieurs  d^efpeces  différentes  1  Je  le  croism 

Ils  fe  trouvaient  intéreffés  à  varier  lesplaifirs  de  leurs 

auditeurs  ,  &  foi  4éjà  remarqué  qu'à  la  fête  que 

donna  Philippe-le-Bel  en  i^i^  y  il  y  eut  une  farce  & 

des  mifteres.  i%  Les  villes  n'ayant  poim  »  comme  aw- 

jourd^hui ,  de  fpeélacles  réglés  ,  quand  fe  repréfen-- 

paient  les  jeux  f  Je  fignore.  Mais  comme  il  n'y  avait 

que  des  Princes  ou   de  grands  Seigneurs  qui  fiiffent 

en  état  de  faire  ces  dépenfes  ,  on  peut  conjecturer  que 

é était  un  des  plalfirs  des  Cours  plenieres  &  des  grandes 

fokrnwés.Qn.  a  vu  dans  celui  de  S*  Nicolas  ^uU^ 
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joïU  la  veille  de  la  flte  du  faint  :  il  ri  y  efi  point  Ht 
fi  ce  fia  pour  célébrer  celle  d'un  Grande  ou  pour  quel" 
que  cérémonie  de  dévotion^  37*  Les  a^eurs  avalent-ils 
un  théâtre  î  Avaient-ils  des  décorations  î  Ces  décora-' 
fions  dans  le  Jeu  du  Berger ,  par  exemple ,  étaient^ 
elles  différentes  de  celles  du  Jeu  de  S.  Nicolas  ?  X^j 
apparitions  du  Saint  &  de  l'Ange  dans  cette  dernière 
pièce ,  celle  de  la  Fiergedojis  le  Miracle  de  Théophile  , 
fe  fdifaient-elles  par  des  machines  ?  Y  avait  -  //  £s 
troupes  de  Ménétriers  affe^- nomhreufes  pour  repréferi'* 
ter  avec  quelque  forte  de  vraifemhlance  un  combat  entre 
les  Chrétiens  &  les  Mahométans  î  La  troupe  avait'- 
elle  des  aéirices  pour  Us  râles  de  femmes ,  ou  étaient" 
ce  des  aHeurs  habillés  en  femmes  qui  les  jouaient? 
'Satan  ,  tAnge  ,  la  yierge  ,  S',  Nicolas ,  Tèrvagant\ 
tes  Sarrajins  ,  avaieru-ils  des  habits  de  cojlumeî  Le 
Chevalier  Aubert  paraiffaitril  réellement  fur  la  fcène 
avec  un  cheval!  Y  voyait  ^  on  Robin  &  fa  Bergère 
collatiormer  &  danfer  y  &  .U  Courier  Auberon  boire 
&  jouer  dans  la  taverne  î  Dans  les  pièces  qui  avaient 
du  chant  ,  comme  le  Jeu  du  Berger ,  Valeur  était-il 
accompagné  par  Us  inJFrumeru?  Finijfait-on  U  mira^ 
de  de  ThéophiU  par'un  TelDeum  en  chœur  y  &c*  &Cm  &c. 
A  toutes  ces  quefUons  f  avoue  avec  chagrin  que  je 
îCm  point  de  réponfi,  ;  pem-étre  eujfé-je  pu  la  fairer 
fi  fctvais  eu  en  ^mains  plus  de  manufcrits*  ElU  re- 
garde  ceux  qui  entreprendront  de  traiter  un  fujet  quern. 
ce  moment  j  avoue  ri  être  pets  le  mien* 

Toi  trouvée  dans  Us  poéfies  manufcrites    dUEufl^ 
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'Defihamps  ^tpoffede  M*  de  Sainte-Palayé  y  une  comiB!< 
die  SAmphytrion,  Mais  ceci  efi  poftérieur  à  nos  For 
Uiers  &  ne  les  regarde  pas,.  Je  retourne  à  eux. 

NOTES.  ^ 

{d)  Je  ne  doute  pas  que  ce  ne  (ôi|  cette  pièce  qvi 
m  donné  lieu  à  TexpreATion  proverbiale ,  ùre  enfemhle 
comme  Rotin  &  Marion. 

(è)  L'Auteur  met  ici  dans  la  bouche  de  Marotte  une 
chanfôa  du  tems  ,  du  nombre  de  cell^e&quî  couraient 
parmi  le  peuple  ;  je.  Tai  trouvée  dans  un  recueil  à^t 
Chansonniers  antérieurs  à.  la  paflocale  :  cependant  l^s 
quatre  derniers  vers  lônt  di^érens  ^  quoique  le  (èns  ea 
](Qit  le  même: 

Robins  m'achata  cofroîc  {c9urroU,  ctinture}^ 

Et  aumoniere  de  foie  : 

.    Vaimerozs'je  pas  f 
Pourquoy  donc  ne  l'aimeroie^ 

|(,^bins  tn*aim^ ,  Robins  m%  ^; 
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LE  LIBERTIN  CONVERTL 


1^  E  p  u  I S  hier  je  fuis  dans  une  grande  in- 
certitude 9  &  ne  fais  quel  parti  prendre.  De 
quelque  côté  que  je  me  tourne ,  fapperçois 
des  inconvéniens  :  car  entre  deux  maux  le 
choix  n*eft  pas  aifé.  Enfin  dois  -  je  prendre 
femme 9  ou  non? 

Me  voilà  biçn  confeifé,  bien  abfous.  Le 
Patriarche  m^  fait  donner  maints  coups  de 
diicipline ,  &  il  nous  dit  que ,  félon  Saint  Paul 
on  efl:  ainfi  lavé  de  tous  fes  péchés  (a).  J'ai 
promis  de  vivre  en  bon  Clurétien,  il  faut 
tenir  parole  :  je  me  damnas.  Avec  une  femme 
on  a  dequoi  fe  f^uyer,  ainfi  JQ  me  marierai, 
c'en  eft  fait^ 

Mais  auffi  cette  rage  d^époufèr  ne  fera-t-elle 
pas.  fuivie  de  regrets  ?  Ne  vais  -*  je  .pas  faire 
une  fottife  ?  Si  ma  femme  eft  Bemoifelle, 
elle  me  méprifera;  fi  elle  eft  jotie,  elle  me 
fera  infidèle  ;  méchante  ^  elle  me  fera  danv- 
ner^  C^ft.  un  tréfor  qu  une  boiine  femmes  ^ 
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l'en  conviens  :  qui  Ta  trouvé  ^  qu'il  le  garde  ; 
mais  où  chercher  ce  phénix  ?  Une  femme  eft 
un  terrible  fardeau  ;  j  en  ai  déjà  tant  fouf* 
fert ,  quand  elles  n'étaient  pas  à  moi  !  Que 
fenH:e  quand  f  en  aurai  une  qui  m  appartien-- 
^ra  ,  6c  que  \c  ne  pourrai  m'en  débar* 
rafler  ? 

D'un  autre  côté ,  (î  je  me  marie ,  tout  va 
être  réglé  dans  mon  ménage.  Plus  de  foins  » 
plus  d'embarras  pour  moi  :  rien  à  faire  que  man* 
ger  &  dormir.  Si  ma  moitié  me  voit  trifte  >  elle 
viendra,  rire  &  m'i^yer  ;  fi  j'ai  de  l'humeur^ 
elle  préviendra  jufqu  au  moindre  de  mes  de-- 
firs.  Quelle  )oie,  chaque  fois^  que  je  renltrerai, 
de  ta  voir  accourir  au-devant  de  moi^  me 
baifer  tendrement ,  me  ferrer  dans  fe&  bras  ! 
Oui  9  il  n'y  a  pas  à  héCter,  je  ne  faurais  rien 
faire  de  mieux.  Une  femme  non  *  feulement 
rend  heureux  fon  mari  ^  elle  égaie  encore  fâ 
maifon.  Je  fais  fort  bien  que  ce  miel  attirera 
che2  mol  quelques  frelons  ;.  mais  je  fauraî 
m'en  débarrafTer  ,  &  ne  fuis  pas  d'humeur  à 
faire  tous  les  jours  des  noces  pour  nourrir  mes 
voifihs;  D'ailleurs  je  connais  un  peu  trop  par 
moi-mcme  les  (uités  dangereulè;^  qu'ont  pour 
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les  maris  toutes  ces  amitiés  prétendues.  Je  fe- 
rai donc  des  ferviteurs  à  Dieu ,  &  des  fujets 
À  rÉtat.  •  •  •  Que  dis-je  ?  Je  ferai  :  en  fuis-je 
bien  sûr  ?  Hélas  !  combien  en  nourrirent  ^ 
dont  d'autres  ont  eu  le  plaifir  d'être  les  pères  ? 
Ce  n'eft  pas  tout  encore;  mon  époufe  peut- 
être  aura  une  coquetterie  qui  me  ruinera.  Il 
lui  faudra  joyaux ,  bagues ,  ceinture  ,  ajufte- 
mens;  car  elles  aiment  tout  cela  plus  que  fer* 
mons.  Peut-être  auffi  voudra-t-elle  fe  rendre 
maîtreffe.  J'en  ai  tant  vues  !  Et  dans  ce  cas 
ce  ferait  à  moi  une  grande  folie  de  changer^ 
mon  état  pour  un  pire. 

Mais  non  y  f  ai  tort  de  m'allarmer.  Je  la 
choifîrai  douce  ^  honnête ,  &  incapable  de  me 
tromper.  Elle  paflfera  les  jours  à  m'aimer  &  à 
prier  Dieu;  ce  fera  Texemple  du  quartier^ 
Dieu  a  fait  la  femme  .pour  l'homme  ^  difent 
nos  Prêtres  ;  il  ne  faut  pas  féparer  ce  qu'il 
a  réuni.  Eux -mêmes 5  qui  ne  peuvent  en 
avoir  à  eux,  ne  courent-ils  pas  après  celles 
des  autres  ?  L'Évêque  a  beau  les  en  reprendre 
&  les  châtier,  il  ne  leur  eft  point  pofSble 
de  fe  pafler  de  cette  confolatioa.  Ainfi  je 
veux  me  marier,  mon  parti  eft  pris,.  Jq  ua 
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délire  plus  qu'une  jolie  compagne  »  &  déji  p 

voudrais  être  aux  noces 

Mais  cependant  9  toutes  réflexions  faites^j 
je  crois  que  ce  régime  ne  me  convient  pas , 
&  que:  même  il  m'eft  contraire.  J'ai  appris 
à  mes  dépens,  à  connaître  les  femmes ,  &  fi 
la.  mienne  fe  mettait  en  tête  de  faire  mal, 
il  n'y  a  prifon^  tour,  château  ni  forterefle, 
il.  ivy  a  puifTance  fur  la  terre  qui  fût  capable 
de  l'en  empêcher*. 


••• 


NOTES. 

(^  Lar  fisgellation ,  €olt  avec  des  verges ,  foîl  arec 
ides  corde$  nouées ,  était  un  châtiment  monaftique  em- 
ployé dans  l^s  Couvents  pour  certaines  &ites.  L'Eglilê 
le  mit  au  nombre  des  peines  canoniques  qu'elle  im* 
po(àit  aux  pécheurs  péhitens  ;  &  pour  i^  ciïer  que  dfes 
exemples  connus  parmi  nous,  Louis -le -Débonnaire, 
après  avoir  été  forcé  d'abdiquer  la  couronne ,  fut  frappé 
de  verges  à  Soiflbn»  dans  l'aifemblée  des  Evéques.  Les 
Papes  y,  pour  dopner  rab(blution  de  certains  crimes , 
imposèrent  entre  autres  pénitences  une  flagellation  pu- 
^Fleuri  ^hlique*.  Ils  y  (bumirent  même  des  Evinces  r  têts  furent 

to'ini  y  *^^"  Raiinond  -  le  -  Vieux ,  Comte  dé- Touloufe-,  accu(e  de 

'  *  »  ♦  ■  *  . 

J*t3^ùî7*  .làvorilêr  les  Albigeois  ;  Henri  II;,  Roî.  d'Angletef rt  > 
.caufê,  par- un  tnot  imprudent,,  de  la  mort  de  TArcbe-^ 
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Tèque   de  Cantorberi ,  5cc.  J'appelle  fuppUces  ,    dît 

TAbbé  de  Fleuri,  ces  fpeêtacUs  affreux  que  Von  don-- 

nuit  au  pubHc^  faifant  paraître  le  pénitent  nud  juf- 

^u''â  la  ceinture  avec  une  corde  au  cou  &  des  verges  % 

à  la  main  dont  il  fe  faifait  fufiiger  par  le  Clergés 

tomme  on  fit  entre  autres  à  Raimond, .  .%••»«•  Jt 

ne  doute  point  que  ce  ru  foit  Vorigine  des  amendes^ 

honorables,  reçues  ,  depuis  plufieurs  fiecles ,  dans  les 

Tribunaux  fécuUers ,  mais  inconnues  à  toute  Vanti'- 

qulté  \  Une  Charte  de  l'an   1 140  ,  ordonne  que  les     *  Id.  Dîfc. 

excommuniés  ,  qui  voudront  rentrer  en  grâce ,  aflifie- 

ront  à  la  Procef&on  nus  pieds  ^  en  chenoUe  Se  tenant 

en  main  des  verges  qu'ils  présenteront  enfiiite  à  genoux 

au  Semainier  pc^c  être  fuffigés  par  luî^^.  ^BuCange; 

,  *    V         ,  iui  mot  pco« 

Pluueurs  petftnnes ,   par  dévotion   eiaployaient   ce  ceffio. 
genre  de  pénitence.'  S*  Louis  le  faifàit  donner  tous  les 
Vendredis  la  diftipHne  par  fcn  Corifeflèur  "\  Il  y  avait  '^Buehéne; 
des  Prêtres  qui ,  avanr'de  donner  Tablôlution  à  leurs  Ludov. 
pénitens ,  les  frappaient  de  «verges  ^^^\  Dans  l'Ordre  dt  "^^Du  Cang, 
Cluni,  on  ne  fe  préfentait  à  confeflê  que  le  dos  décou-  mftva^ 
vert  par  cette  railôn  \  tentes. 

-  ^   .  Ib.  flii  mçt 

En  iiéo,  s'éleva  en  Italie  une  feâe  de  Fanatiques  FlagelUcio» 
qu'on  nomma  Flagellons^  8c  qui  couraient  les  cam- 
pagnes &  les  villes,  nus  julqu'à  la  ceinture,  fe  dé- 
chirant le  corps  à  coups  de  fouet  pour  appaîfer  la  co- 
lère de  Dieu ,  &  chantant  des  cantiques  ajtiftés  à  cette 
dévotion  dégoûtante.  Ils  fe  répandirent  dans  toute 
l'Europe ,  &  il  &llut  l'autorité  des  Princes  pour  arrêtée  * 
ou  pour  détruire  leurs  progrèst  Les  confirairies  de  pé*; 
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nttens  de  nos  pravinces  méridionales  qui,  à.cetaioM 
Fêtet  de  l'année  &  fouettent  publiquement  dans  lei 
ProceflitMs  y  U  coatume  où  dm  encore  quelques  Pré< 
dicueuK  uéiés  d'Italie ,  de  finir  leuis  Secmons  pac 
une  dilciplioc  ûngLuue,  lec  iÔBt  des  reâes  de  cette 
Ibpeiâkioii* 
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LE    MARIAGE.        P«Ad.m 

de  le  Haie  4 

jf»  fùrnommé  It 

-«"^•^  BoJTu  dAr- 

LE  JEU  D'At>AM  LE  B05SU  D'ARRAS, 


Fâ  vcbbt  en  fait  mention. 

Lés  tnanufcrits  qui  ojfrent  fi  fouvent  plufieurs  verfions 
toîU''à»fait  différentes  d^un  mime  Conte ,  offrent  quel" 
quefids  auffî  pour  ces  verfions  un  différent,  titre.  On, 
en  a  vu  Un  exemple  dans  J^  Fahliau  <fHttéline  >  & 
Ton  en  verrn  beaucoup  £  autres  dans  lafime^  T aurai 
fi>în  à  chaque  Conte  de  tranfcrire  ces  titres  ^  comme 
je  le  fais  pour  celui-eim 

21  commence  par  dou[e  vers  alexandrins^, tout  le  rejte 
efi  en  vers  de  quatre  pieds, 

JLe  FsKte  nous  apprend  dans  une  autre  pièce  que  U 

fwmom  de  Boflu  lui  avait  été  donné  comme  Johri^ 

quet  ifans  qu*il  le  méritât  par  une  infirmité  réelle 


JVL  £  S  amis  ^  favez-vous  pourquoi  j'ai  changé 
d'habit?  Vous  m'avez  vu  marié ,  je  me  faSs 
Clerc ,  &  viens  vous  dire  adieu.  Paris  (a)  m*a 
offert  dts  beautés  dignes  de  mon  cœur ,  ]0 
vole  Its  retrouver.  Ce  n^eft  pas  à  tort  q[u*0D 


*"•»■«.*••♦       \ 
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vante  cette  ville;  &  vous  voyez  que  je.ny 
ai  pas  perdu  mon  tèms.  •—  Infenfé  !  quel  eO: 
ton  projet  î  Tu  croîs  bonnement  qu*an  va 
voler  au-devant  de  toi ,  dès  que  tu  te  pre- 
fenteras  ?  Non ,  jamais  homme  de  mérite  ne 
ifortit  d' Arras  (S).  Tu  auras  beau  te  faire  an- 
noncer ,  on  te  laiîTera  dans  Toublî.  •—  Dieu 
m*a  donné  quelqu  efprît ,  je  veOx  en  profi- 
ter. Ici  je  ne  trouve  que  des  fots  qui  Vie 
rient  au  nez  quand  je  leur,  récite  mes  vers*. 
Ma  foi  je  ne  trouve  point  parmi  eux  affez 
d'agrément  9  &  entre  nous  j'ai  tiré  un  aflèz 
bon  parti  des  belles  de  la  ville  pour  n'y  re- 
gretter perfonne.  —  Et  la  commère  Marolé  , 
que  deviendra- 1- elle?  —  Ma  .femme  ?  Je  la 
laiiTe  chez  fon  père.  -^  Ne  t'attends  pas  qu'elle 
y  rcfte ,  elle  voudra  t'aller  retrouver.  Et  toi- 
même  auras-tù  la  dureté  de  féparer  aînfi  ^e 
'qu'a  uni  TÉglife.  — «^  Faut-il  vous  parler  vrai  ? 
£h  bien^  j'ai  fait  une  tbftife.  J'étais,  quand 
7e  l'époufai,  jeune  &  ardent;  à  cet  âge  le 
caur  s'enflamme  comme  paille^  &  la  raifon 
ne  parle  gueres;  bref,  je  devins  amoureux? 
(Vous  eft-il  arrivé  quelquefois  de  voir  un  beau 
}our  de  printems  ?  Les  oifeaux  chantent;  lé 

ciel 
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txei  eft^  fereîn ,  la  terre  verte  &  fleurie ,  Teau 
des  rûifleaux  claire  &  brillante.  Uliiver  vient 
tnfuite  ;  &  plus  4e  chant ,  plus  de  verdure  : 
tout  change.  Mes  amis  y  voilà  en  deux  mots 
mon  aventure.  Ma  femme,  quatid  je  la  vis 
la  première  fois  5  me  parut  blanche  cdmme 
lis  ,  vermeille  commel  rofe.  Je  lui  trouvai 
rhmneur  joyeufe  ^  la  taille  bien  faite  »  Ttrî! 
amoureux^  Peu  de  tems  a  fuffi  poui*  lui  faife 
perdre  tous  ces  avantages  ;  fon  teiht  eft  de- 
venu jaune  9  fa  taille  épaiiTe^  fon  caraâere 
trifte  &  grond^eur.  -—  Elle  eft  la  même  encore  ; 
vous  feul  êtes  changé,  &  j'en  fais  la  faifoiu 

fait 
»  •  •  i  Ê]e  a  fiec  envers  vous 

inarché 
Trop  granc  marchi^  de  fes  denrées  \ 

Et  tel  eft  leffet  ordinaire  des  plaifirs  qu dn 
a  droit  d'exiger.  -*-  Tel  eft  auffi  Tamouf  ; 
il  embellit  tout ,  &  d'une  laide  femme  peut 
à  fon  gré  faire  une  belle  reine.  Ij^s  cheveux 
de  la  mienne  qui  aujourd'hui  me  paraifTent 
noirs  (c)  &  pendans ,  me  femblaient  alor& 
blonds ,  luifans  &  bouclés.  Ses  yeux  qui  ma 
femblent  petits ,  je  les  trouvais  bleus  y  char- 
mans,  &  bien  fendus»  Couronnés  par  un 
Tome  J,  A  a 
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fourcil  brun  &  defliné  comme  au  pinceau  ^ 
quand  elle  vous  lançait  un  regard ,  il  n'était 
pas  poâîble  de  s^en  défendre.  Sur  Tes  joues 
vermeilles  &  arrondies  fe  creusaient  ^  dans  le 
moment  du  rire  y  deux  jolies  fofTettes  qu'on 
croyait  voir  naître  au  milieu  des  rofes.  Non , 
je  n'imagine  pas   que  Dieu  puiiTe   faire  un 
vifage  plus  agréable.   Que  vous  dirai-je  ?  fon 
petit  pied ,  fa  jambe  fine ,  fon  menton  four* 
chu  ,  fes  dents  petites ,  blanches  &  ferrées^i 
tout  m'enchantait.  Elle  ne  s'en  apperçut  que 
trop  la  friponne  ;  elle  joua  la  réferve ,  a£fbâa 
des  rigueurs ,  &  ne  fit  »  comiïie  vous  vous  en 
doutez  bien ,  qu'accroître  mes  defirs.  Un  grain 
de  jaloufie^  le  délefpoir,  la  rage ,  que  (ais-je  ; 
tout  s'en  mêla.  Plus  j'aimais ,  moins  f  avais 
de  raifon.  Enfin  je  n'y  pus  tenir,  &  fépou- 
fai.  Voilà  comme  je  fus  pris.    Mais  je   n'ai 
point  trouvé  ce  qu'amour  me  promettait  ;  & 
puifqu'il  ne  m'a  point  tenu  parole ,  il  mcQ: 
permis  de  lui  en  manquer  à  mon  tour.  Ainii 
donc ,  tandis  qu'il  eft  tems  encore  de  me  re- 
pentir »  &  avant  qu'une  gronTeffe  ou  d'autres 
obftacles  viennent  m'arréter ,  je  prends  mon 
parti 9  &  je  pars;  car  ma  ùâm  eft  entièrement 
appaifée» 
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NOTES. 


^ 


{a)  QuoI(}ue  Paris  alors  lut  bien  loin  à*ttrt  ce.  qu'il 
tR  devenu  depuis,  cependant  le  réjour  qu'y  faî(àienc 
les  Rois,  Taffluence  des  étrangers  qu'y  attirait  la  cé^ 
lébrlté  des  Ecoles ,  plus  de  &cilité  pour  les.  commo^ 
dîtes  de  la  vie  ^  une  liberté  plus  grande  ^  inleparable 
des  grandes  filles,  une  police  meilleure  en  bien  des 
points  que  celle  des  autres  ,  pouvaient  eh  &ire  un 
lieu  de  délices  &  de  plaifirs.  Une  chanfbn  du  xiit* 
fiecle,  tirée  d'un  manu(crlt  qui  a  appartenu  au  Préfi* 
dent  Boubier,  après  avoir  parlé  des  reflburces  qu'offrait 
ce  Sjour  pour  le .  luxe ,  \i  bonne  chère  &  les  agré- 
mens  de  la  vii.^  ajoute  qu'on  y  trouvera  des  Dames 
d^homteûr,  8c  quelques  autres  d'une  vertu  moins  fa** 
rouche  pour  le  ficours'  de  ceux  qui  (ont  preCTés* 

trottvft^cn 
Et  û  cruefe-on  entre  deus 

moindre  quatiié  *' 

De  menre  fuer  pour  homes  déiireus. 

(()  Ce  reproche  fait  à   la  ville  d^Arras  a  été  renou* 
vellé ,  il  n'y  a  pas  long-tems.  L'Abbé  Lebœuf  a  cru 
devoir  y  répondre  ^  ;    &  pour  le  détruire  il  cite  le     ^AUfujtt 
nom  de  quatre   ou   cinq  Prêtres   ou    Chanoines  qui ,  tationfurl'e'' 
dans  le  xi  ou  xii*  fîede,  ont  écrit  fur  l'OflScc  divin  &  tatdesScùr^L 

'  ces  en  iran» 

(ùr  la  Meflè.  Outre  Adam  de  le  Haie,  on  compte  depuis  U  Roi 
encore  parmi  les  Poètes  d'Arras,  au  xiii*  fiecle,  Jean 
Bodel  dont  il  vient  d'être  parlé  plus  haut  ;  &  l'on  a  vu  que 

Aa  2 
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cw  don  AnlcuK  lôtu,  avec  Ruteb«uf ,  la»^ 

qui  aient  hit  en  France,  ou  du  moins  1m  preimers 

doDt  il  nouf  lÔit  parvenu  det  pîtcet  dramatiques. 

(e)  J'ai  déjl  prévenu  <]u'on  ne  voyait  lou^i  dans  I«t 
Fabliaux  que  le*  beautés  blondet  :  ici  voilà  dea  che- 
veux noirs  regardés  comme  une  marque  de  laideur. 
Cependant  on  va  voir  qu'avec  det  cheveux  blonds  St 
des  yeux  bleus,  le  Poccc  dnuic  i  &  belle  dct  fout^ 
cili  bniBs. 
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LES   CROISADES.      ^«^^J»* 

DISPUTE  DU  CROISÉ  ET  DU  NON -CROISÉ. 

<V//e  pièce  «  /ur  le  fufet  ie  lafueUeje  m^iftierdit  toute 
réflexion ,  tft  remarquable  parfafi}rme  }  ùam  com^ 
pofée  4e  trente  couplets ,  chacun  de  huit  vers  ,  fiit 
deux  rimes  c  roi  fées  qui  Jbnt  aiternattvement  ^  ex^ 
tepté  dans  quatre  ftrôphes ,  mafeuîine  &  Jihmmne.  - 
Les  cinq  premiers  fe  trouvent  employés  pour  tex^ 
pofition  ;  les  vingt-cinq  autres  font  prononcés  pat 
Us  deux  Interlocuteurs ,  qui  tour-àrtour  en  d^fent 
chacun  un^  ou  chacun  dfiux* 


J  *É  T  A I  $  monté  à  cheval  Tautre  jour  (  c'e^ 
tait  vers  la  Saint-Remi^  )  &  }^  marchails  tout 
penfif,  fongeant  à  nos  pauvres  Chrétien 
d^Acre  9  que  Tennemi  preiTe ,  &  que  les  Chr^ 
tiens  d'Europe  abandonnent.  Cette  penféb 
douloureufe  m'afiPeâa  fi  fort,  que  fans  m'en 
appercevoir  je  m'égarai.  Revenu  è  moi ,  & 
cherchant  quelqu'un  qui  pût  me  remettre  dans: 
ma  route ,  je  vis  par  hafàrd  fôrtir  d'une  mai-^ 
fû»  peu  éloignée^  deux  Chevaliers ,  qui  aprè« 


leur  fouper ,  allaient  refpirer  Talr  de  la  cam* 
pagne  (b).  Je  m'approchai  pour  leur  par- 
ler ^  quand  je  les  vis  s'affeoir  au  pied  d'une 
haïe  &  çaufer  avec  a0ez  de  chaleun  Comme 
la  haie  nous  féparait^  &  que  je  pouvais  tout 
entendre  fans  être  vû^  j'écoutai  un  inftant« 
Jj*un  des  deux  avait  pris  la  croix  (  c  ),  il  ex-* 
hor tâît  fon  compagnon  à  fuîvrQ  fon  exemple  ji 
&  lui  parlait  ainfi« 

Vous  faveZs  bel  ami^  que   I^eu  vous  a 

4omié  une  ame  raifonnable  capable  de  di(^ 

cerner  6c  le  bien  & .  le  mal ,  &  qu'il  vous  a 

promis ,  fi  vous  pratiquez  ce  qu'il  ordonne , 

une  grande  &  magnifique  récompenfè.   Or 

il  vous  offre  en  ce  moment  Toccafîon  de  la 

mériter.  Vous  n'ignorez  pas  en  quel  état  fe 

trouve  la  Terre-*Sainte.  I^e  royaume  de  Dieu 

eft  en  proie  aux  Infidèles.   Si  nous    avons 

.quelque  courage ,  veilrons-*nous  4e  fang-froidl 

une  profanation  pareille  '%  &  pouvons  -  nous 

mieux  employer  quil  fa  gloire  la  vie  &  les 

biens  que  fa  main  nous  a  donnés  (d)  } 

Je  vous  entends^  répondit  l'autre;  vous 

voulez,  n'eft-çe  pa$,  que  pour  allM?  au  prix 

:  dç  mon  ftng,  reconquérir  un  pays  k^ints^n^i 


\ 
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(dont  on  ne  me  laiffera  rien  quand  on  en  fera 
le  maître ,  j'abandonne  ici  »  &  que  je  laifTe  en 
garde  aux  chiens  mon  héritage^  ma  femme 
&  mes  enfans  ?  J'ai  fouvent  entendu  dire  ^ 
ec  que  tu  tiens  »  garde-le  y  ce  mot  a  un  |grand 
fens~:  il  me  dit  que  ce  ferait  folie  de  quit« 
ter  cent  fous  pour  en  aller  gagner  quarante 
en  folde.  Dieu  ne  nous  enfeigne  nulle  part 
à  femer  ainfi;  &  qui  fait  ce  métier  ^  court 
grand  rifque  de  finir  par  avoir  faiou 

ï,r£    Ckoiiâ. 

Vous  naquîtes  nu  du  fein  de  votre  mère  j 
&  cependant  vous  voilà  grand ,  fort  &  bien 
v^tu.  La  Providence  a  pourvu  à  tout.  Ou- 
blieZ'VOus  d'ailleurs  que  Dieu  rend  au  cen- 
tuple ce  qu'on  perd  pour  lui,  &  ignorez^ 
vous  que  ce  n'eft  pas  gratuitement  qu'il  doone 
fon  Paradis  (c). 

Le  Non-Croisé. 

Ami ,  je  vois  tous  les  jours  des  gens  qui 
ont  travaillé  toute  leur  vie^  &  fué  fang  & 
eau  pour  amafTeir  quejque  cho(e.  On  les'  en-^ 
Voie  pour  «leurs  péchés  à  Rome,  en  Aftu- 
ri«  (/),  je  ne  fais  où.;  ^j'ignore  ce  quûa 

A.a.  ^ 
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leur  fait  dans  ces  pays-là  :  mais  je  les  vois 
tous  en  revenir  nus^&  n^avoir  plus  ni  valet 
m  fefvante.  On  peut  fervir  Dieu  ici  commet 
à  Rome  ,  &  mériter  Paradis  ians  courir  fi 
loin.  îVous  croyeï ,  vous ,  qu*il  faut  pour  ce- 
la pafler  la  mex"  ;  &  moi  je  tiens  que  ce  n'eft 
pas  être  fagç  que  d^ôdler  bien  loin  fe  faire  le 
ferviteur  dun  autre,  tandis  qu'on  peut  de 
snême  chez  foi  gagner  le  ciel,  &  vivre  en 
paix  dans  fon  héritage. 

Le     Croisa 

JDe  que  vous  dites  eft  tel,  que  je  ne  doî» 
pas  y  répondre  férleufem^it.  Vous  penfez 
^onc  vous  iauver  en  riant  &  uns  peine? 
iTandis  qu'il  en  a  coûté  la  vie  aux  Martyrs  ; 
de  que  tous  tes  jours  vous  voyez  des  pénî- 
t^ns  renoncer  à  tout,  aller  s'enfevelir  dans 
des  Monafteres ,  &  ne  croire  jamais  en  fake 
allez  pour  mçritçr  la  r^çpmpepfç  qu'ils  z%^ 
tendent. 

Lb   NoN-CnQisé. 

'  Sire,  en  honneur /vous  parlez  très- bien; 
lAais  que  n'allez-vous  prêcher  tous  ces  riches 
Abbés ,  ces  çrAs  Doyens  &  ces  Prélats  ^u\ 
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fe  font  voués  à  fervir  Dieu  ?  Quoi  !  ce  font 
eux  qui  ont  ici  bas  tous  fes  biens  ;  &  ceft 
nous  qu'on  vient  exkorter  à  aller  le  venger  ! 
Convenez-én ,  la  chofe  n'eft  pas  jufte.  Hâas  ! 
peu  leur  importe  la  grêle  ou  Torage  ;  les  re- 
venus leur  viennent  en  dormant.  Ma  foi ,  G, 
c*eft  par  ce  chemin  qu'on  va  en  Paradis ,  ils 
feraient  fous  de  le  changer;  car  je  dout^ 
5[vrils  en  trouvçnt  iin  plusi  doux. 

Le    Croisé. 

Laiifez-là  les  Prélats  &  les  Prêtres  ^  & 
coniîdérez  le  Roi  de  France ,  qui  3  dépofant 
fes  enfans  entre  les  mains  de  Dieu  (g),  va 
expofer  fa  vie  pour  fauver  fôn  ame.  Il  quitte 
bien  plus  que  nous  affurément ,  ic  néanmoins 
rien  ne  l'arrête. 

Lb   NoN-CROIst 

Mon  ami ,  je  dors  toutes  les  nuits  en  paix^i^ 
]e  ne  fais  tort  à  perfonne,  je, vis  bien  aveQ 
tous  mes  voifîns;  &  par  Saint  Pierre ,  fi  cetto 
vie  vaut  celle  d'aller  au  loin  obéir  à  ua 
s^utre ,  je  veux  encore  la  mener  quelque  tems^ 
te  rire  ici ,  &  chanter  avec  eux.  Pour  vous  j^ 
i|uî  ^  vifant  a\i3|  hauts  faits  d'arinies ,  eou^ieft 
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abattre  outre-mer  Torgueil  du  Soudan  votre 
maître  ,  dites^lui  ^  je  vous  conjure ,  que  je  me 
ris  de  Ces  projets  &  de  Tes  menaces.  S'il  vient 
me  «troubler  dans  mes  foyers  9  oh  !  alors  je 
faurai  me  défendre  :  m^s  s*il  refte  chez  lui , 
qu'il  ne  craigne  rien  »  je  nirai  certes  pas  Tat-* 
taquen 

Le    Croisa 

Vous  ne  parlez  que  de  vie  &  de  dîvertîP 
femens.  Eh  J  croyez-vous  donc  vivre  tou- 
jours? Peut-être  votre  terme  eft-il  proche? 
Buvez  9  mangez  ^  enivrez-» vdus  ;  'demain  ^  au-» 
jjourd'hui  peut-être  ^  vous  ne  ferez  plus.  La 
mort  marche  au  milieu  de  nous  la  malfue  le-^ 
vée  ;  jeunes  &  vieux  ,  elle  renverfè  à  fes  pieds 
tout  ce  qu'elle  rencontre.  Si  par  hafard  elle 
vous  menaçait ,  que  de  reproches  en  ce  mo^ 
ment  votre  confcience  aurait  à  fe  faire  ! 

Le  Non -Croisé. 

Sire  Croifé  ^  il  y  a  des  cbofes  qui  m'étom 
lient  toujours.  Beaucoup  de  gens  ^  grands  &: 
petits  ^  fages  &  honnêtes,  vont  dans  ces  pays 
que  vous  vantez  tant.  Ils  sy  conduifent  bien  ^ 
^  n  en  doute  pas  i  leur  an^e  en  eft  fanâifiée. 
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affurémetit.  Cependant  (  &  je  rie  fais  com- 
ment cela  arrive  )  ,  quand  ils  en  reviennent*^ 
ce  font  des  méchans  &  des  bandits  (k).  Au 

i 

refte  encore  une  fois^,  fi  Dieu  eft  par-tout, 
il  eft  auflî  en  France ,  &  il  ne  s*y  cachera 
pas  exprès  pour  moi.  D'ailleurs  je  vous  dirai 
à  Toreillç  que  je  pafle  hardiment  un  ruifleau; 
maïs  il  y  a  tant  d'eau  depuis  Acre  jufqu*ici , 
&  elle  fi  profonde  que,  fi  j'y  plongeais  par 
accident,  j'aurais  peur  d'y  refter. 

L  E*    C  K    o   I   s    É. 

£ncore  une  fois ,  vous  ne  parlez  que  de 
vivre,  &  vous  ne  fongesc  donc  pas  qu'on 
meurt  ?  Que  deviendrez-vous  quand  arrivera 
ce  moment  ?  Voulez-vous  reffembler  à  l'ani- 
mal de" votre  écurie,  qui  finit  d'exifter  fuç 
fa  paille  ?  Ah  !  mon  ami ,  penfez  à  l'enfer  « 
ic  n'oubliez  pas  que  pour  fauver  fon  ame» 
il  faut  perdre  fon  corps ,  ^  renoncer  à  & 
femme  &  à  fes  enfans« 

Sire ,  vous  m'avez  convaincu.  Je  me  rends; 
à  votre  éloquence  tranchante ,  &  confacre  à 
Pieu  piit  vie  8c  mes  plaifirs.  Au  nom   fiM 
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Roi  de  gloire  >  qui  >  pour  nous  racheter ,  tè 
fit  une  mère  de  la  créature ,  je  veux  prendre 
la  croix  comme  vous ,  &  mériter  de  voir  là* 
haut  tant  de  merv^les.  Car  qui  ne  ferait  rien 
pour  y  entrer,  il  ferait  bien  jufte  qu'il  reftât 
à  la  porte* 

NOTES. 

{à)  Ce  FabUef%  Poète  &  Ménétrier  en  même  ceint^ 
qui  ne  monrut  que  vers  13  to  ,  florilTait  (bus  S»  Louis ^ 
auquel  même  plufieurs  morceaux  de  (es  poéfies  (ont 
adreffis  ;  il  £iit  dans  celui-ci  mention  du  pieux  Roi. 

(^)  ConmiQ  on  (basait  de  tiès -bonne  heure,  ainfi 
que  je  Tai  déjà  remarqué ,  les  gens  de  ^qualité  &  pro- 
menaient ordinairement  avant  de  (k  cqucher.  On  a  tu 
dans  le  t^ai  de  Lanval^  que  ç'efi  à  Tune  de  ces  pro* 
menades  d'après-(ouper  qu'arrtre  Taventure  principale 
dn  héros. 

(c)  Tout  le  monde  &it  que  ceux  qui  (é  youatent 
an^  perres  (âintes  de  ce  tems  allaient  prendre  des  * 
mains  des  Prélats  ou  des  Abbés ,  une  croix  qu'ils  coii- 
£uent  (ur  leurs  habits  entre  les  deux  épaules,  ou  plus 
ordinairemA^t  (br  ^épaule  droite;  &  que  c'efi  de  là 
^*ils  s'appelleront  ^n>///j.  Dans  les -guerres  ^uitre 
les  Albigeois,  on  portait  la  croix  fiir  la  poitrine ,^ 
your(è  diftingner  des  Croi(cs  d*outre  mer. 

{â^  Tels  étaien^  exafkmtm ,  9t  preCquo  mot-  peut 
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ftiot,  les  motifi  qu'alléguaient  alors  les  Prédicateurs    . 

dans  leurs  Sermons,  &  les  Papes  dans  leurs  Lettres 

pour  exhorter  aux  Croiûdcs  *.  Rutebeuf  paraît  n'avoir     *  Fleuri, 

té      XV I  dû 

fait  qu'analy(èr  leurs  rai(bns*  VKifi.  ÈceU 

{e)  Il  y  a  enfuîte  dans  l'original  :  Lés  Princes  des  ^''^J^P*  *'V- 
'Apôtres  ne  crurent  -pas  trop  faire  en  mourant  pour 
le  mériter:  le  fécond   Chevalief   répond  :  Ces   deux 
^pâtres  étaient  des  fots.  J'ai  (iipprimé  cette  impiété 
fans  efprit. 

(/)  Apparemment  qu^il  y  avait  alors  dans  cette  prd* 
Ttnce  un  pèlerinage  célèbre,  qui  n'eft  plus  conna 
aujourd'hui;  ou  peut-être  que  le  Fablier,  par  une 
ignorance  trop  commune  aux  Poètes  de  ion  tems ,  aura 
(lacé  dans  les  Afluries  S.  Jaques  de  Compofielle,  qui 
«ft  en  Galice. 

(f  )  Le  Roi  de  France  dont  il  s'agît  efi  Saint  Louit* 
Il  avait,  quand  il  partit ,  trois  enfans  ,  deux  garçons  ft 
une  fille  qu'il  laiflà  (ous  la  tutelle  de  la  Reine  Blancha 
fi  mère. 

(A)  Ce  n'efi  pas  ici  un  trait  de  (atyre  de  Rutebeuf; 
'Ws  Auteurs  du  tems  fem  aux  Croifés  les  mémes^  re- 
proches que  lui|  &  il  n'y  a  chez  tous  les  Hlfioriens 
iqu'un  cri  contre  leurs  défbrdres.  Je  ne  fuis  pas  furpris 
fusils /oient  vaincus ,  diûit  Saladîn  leur  ennemi  :  Dieu 

•  •  • 

fu  peut  accorder  la  viéhire  à  def  hommes  fi  vicieuxm 
(«)  Si  fouis  hasarder  Hir  cette  pièce  une  conjec* 
tllre  qui  pourrait ,  (êlon  moi ,  y  ajouter  quelque  intérêt; 
fe  dirais  qu'elle  me  (êmble  avoir  été  faite  en  j%^6  ^ 
quand  Saint  Louis  ayant  pris  la  Croix ,  fit  vœu  d'sdléc 
è^U  Terrt-Saiase«  On  Bit  que  ce   Toyagé  i  çonm 
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^WJi.d€Fr.  lequel  les  règles  de  la  vê'ritable  prudence  ^  poiîvàiefii 
Slinle/.  fcirc  beaucoup  i'objeâions ,  fut  aflfez  généralement 
désapprouvé  ;  que  la  Re^ie  Blanche  employa  tout , 
hrmes  À  prières ,  pour  l'empêcher  ;  que  TÊTcque  de 
Paris  chercha  lui-même  à  en  diUùadér  le  Roi,  &c« 
Rutebeuf  paraît  avoir  voulu  auflt  lui  en  montrer  les 
inconvéniens  9  &  il  s*y  prend  d'une  manière  £>rt  in- 
génieu(ê  pour  fbn  tems  ,  en  ruppolàpt  deux  interlocur 
teurs  qui  difputant  (ùr  les  Croifâdes ,  étalent  ainfî  cç 
qu'on  pouvait  dire  de  mieux  alors  pour  ou  contre*  Mais 
tandis  que  l'un  n'allègue  jamais  en  leur  faveur  que 
des  motifs  de  dévotion  »  l'autre  déployant. contre  elles 
le  (ârcafine,  le  ridicule  &  la  plailànterie,,  les  attaque 
encore  avec  des  tziCoiis  excellentes*    Le  dénouemeot 

^  ••*••, 

iiir-^tout ,  où  le  Poète  fait  prendre  la  Croix  au  ièc(^ 
Chevalier,  me  iêmble  une  choie  aflè^  adroite;  U  ne 
pouvait  ménager  avec  plus  de  reQ^eâ  la  conduite  de 
ion  Souverain  ^  ni  (è  n^re  plus  sûrement  lui-même 
hors  de  toute  atteinte.  Mais  cette  converfion  fiibite.» 
qui  d'ailleurs  ne  détruit  pas  une  (êule  rai/ôn,  .vient  fi 
brusquement ,  &  elle  tefl  énoncée  même  dans  l'orj^i^al 
d'une  manière  â  burleique  que, .loin  de  produire  quel- 
que impreffioi^  fiir  le  leâeur ,  e}le  ne  £tit  que  le  t^ 
volter. 

Rutebeuf,  quand  il  vît  le  Monarque  refiec  inébraor 
jable  dans  là  rélblution,  chaagea  de  .ton  (ans  doute 
pour  lui  plaire;  car  j'ai  vu  de  lui  qyelques  pièces  ojl 
il  exhorte  très*(crieu&ment  aux  Croilâdes.  Cette  baflé 
.flatterie  n'eut  aucun'  (iiccis;  il  pacoit  par  plufieurs  eiH 
droiti  dcLiês  pcéfies  qu'il  vécu(  pauvre  âc  a^Sée^bk* 
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LA  CONFESSION  DU  RENARD  (a) 

ET    SON    PÈLERINAGE. 

M  • 

V 

<  ■  I  ■  1 1     I         1^— ^f         II    ,1, 

♦  «  »         , 

Jadis  vivait  tranquillement  dans  fon  palais 
de   Mau-pertuis  un  vieux:  Renard.  Mais  Tâge 
depuis  quelque  tems    commençait  à  l'appé- 
fantir;  de  jour  en    jour  il  Tentait  diminuer 
fes'  forces ,  &  entrevoyait  déjà  ùnë  fin  mal- 
•  heureufe,  «  Hélas  !  je  ne  puis  plus  mal7faire', 
»  fe  difait-il,  Qu*eft  devenu  ce  tems  où,  sûr 
>3  de  ma  proie,  quand  je  l'avais  une  fois  fai* 
99  iîè ,  &  plein  d'aifurance  en  mes  pieds ,  Je 
»>  ne  craignais  la  pourfuite  d^aucun  ennemi  ? 
'7>  Que  de  vols ,  que  de  fang  répandu  j*aî  à 
»>  me  reprocher  !  Cen  eft  fait ,  il  faut  chan- 
à»  ger;  c*eft  trop  long- tems  être  craint. & 
w  haï  ». 

Tandis  tju'il  s'occupait  atirid  de  ce  pieu< 
projet,  un  Villaîn,  enfoncé  dans  fon  chape- 
ron  C'0>  p2ifl^  par-là,  &  le  voyant  pleurer  lui 
4emanda  ce  qu'il  avait.  —  «  Ce  que  j'aî^ 
n  boo  Dieu  i  £h  1  ne  dois-tu  pas  le  devinera 


i>  Après  une  vie  paflee  dans  le  brigandage 
>9  &  dans  le  crime,  mes  larmes  peuvent- 
M  elles  te  furprendJre?  Mais  f^  entendu  prâ- 
>j  cher  dans  ma  jeuneflfe  que  qui  demande 
^  patdôn  Tûbdendra ,  &  f efpere  en  la  mifé^ 
99  ricorde  du  Ciel  >>.  Alors  il  pria  le  Payfan 
de  lui  enfeigner  dans  le  voifinage  quelque 
faint  homme  auquel  il  pût  aller  s'accufer  de 
fes  Fautes ,  &  en  demander  labfolution.  L'autre 
qui  connaiffait  le  drôle  crut  d'abord  qu'il 
voulait  fe  moquer)  cependant  quand  il  le  vit 
iniîfter  &  avec  ferment  protefter  de  fa  bonne* 
foi  9  il  lui  nomma  un  bon  hermite  qui  habi^ 
tait  dans  un  bois  affez  près  de-là^Sc  s  offrit 
même  à  le  conduire. 

Si  Tafpeâ  de  ce  brigand,  connu  au  loin 
par  fes  rapines,  furprit  le  Solitaire ,  fou  re- 
pentir &  fes  larmes  le  touchèrent.  Il  le  loua 
fur  fon  retour  à  U  vertu ,  &  écouta  le  ré- 
cit de  fes  fautes;  mais  elles  étaient  telles 
quil  ne  pouvait  lui  en  donner  l'abfoludon, 
&  il  lui  enjoignit  d'aller  à  Rome*  ce  £h  !  pour- 
.9>  quoi,  fe  dit  à  lui-même  le  pénitent , m'en- 
9>  voyer  chercher  fî  loin  un  pardon  que  le 
9»  ciel  peut  m'açcorder  également  ici  ?  C'eft 
'  donc 
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9>  donc  pour  nous  faire  courir  que  le  Pape 
•»  fe  réferve  a  lui  feul  un  pouvoir  qu*ii  cft 
M  le  maître  de  communiquer  3»  ?  Néanmoins 
comme  c'était  une  neceflité  ,  il  s'y  foumit ,  prit 
un  bourdon  ^  fe  palfa  une  édiarpe  au  cou ,  & 
partit  (c).  Une  chofe  le  fâchait  uniquement , 
c'était  de  voyager  (eul.  D'im  autre  côté ,  le 
grand  nombre  d'ennemis  qu'il  s'était  faits 
lui  donnant  lieu  de  craindre  pour  fes  jours» 
il  fe  vit  obligé  de  s'écarter  des  grandes 
routes  y  &  de  fuivre  des  chemins  détours- 
nés.  Mais  au  bout  de  quelques  lieues  ^  (à 
bonne  fortune  lui  fit  trouver  un  compa*- 
gnon. 

En  traverfant  une  plaine,  où paiffaient des 
moutons ,  il  apperçut  fiélin ,.  le  bélier  du  trou- 
peau ,  qui  s'était  retiré  à  l'écart ,  &  rêvait  trif- 
temënt ,  couché  fur  l'herbe.  Le  Pèlerin  s'ap- 
procha pour-  lui  en  demander  le  fujet.  ^c  Ké- 
»»  las  !  je  pleure  ma  mort  prochaine ,  répon» 
3»  dit  Bélin  en  foupirant.  Voilà  plufieurs  an«- 
a>  nées  que  je  fers  ce  Villain;  &  c'eft  moi 
»>  qui  fuis  le  père  de  prefque  tout  ce  beau 
2i  troupeau  que  tu  vois.  J'éfpérais  au  moin» 
3>  que ,  pour  prix  de  nies  fervices ,  l'ingrat 
Tome  /•  B  b 
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^  me  laiflcraît  mourir  en  paix.  Je  me  (uh 
>9  trompé  :  il  vient  de  me  deftiner  à  nourrir 
n  (es  moifibnneurs  »  8t  ma  peau  eft  vendue 
»  pour  Ëdre  des  houfeaux  à  quelqu'un  qui 
»  part  pour  Rome.  Rome  encore  !  s'écria  le 
1»  Renard  9  ]e  n'entends  parler  que  de  Rome  ) 
»  mm  tout  va  donc-là  (d)î  Du  moins ,  fi 
»  l'on  t'y  envoyait  comme  moi ,  tu  ne  (bur«> 
»  nirais  pas  de  houièaux.  Ah  I  mon  pauvre 
»  ami,  tu  me  fais  grand  pitié ,  &  je  vois  qu'on 
»  te  jouera  un  mauvais  tôûr ,  fi  tu  ne  prends 
9>  bien  vite  ton  parti.  ^—  £h  !  quel  parti  preif 
9>  dre  ?  J'ai  beau  rêver  ,  il  ne  me  vient  rien  ; 
23  confeille  -  moi  donc  ^  toi  qui  as  de  l'ef- 
9)  prit.  —  Le  confèil  eft  aifé  ;  &  d'abord  il 
>>  faut  commencer  par  t'enfuir.  Ecoute;  j'ai 
»  été  long  -  tems ,  comme  tu  fais ,  un  afle^ 
13  grand  vaurien  ;  mais  à  toiftpéché  miféricor- 
»  de,  &  j'ai  lu  dans  l'Écriture  que  les  Anges 
^  fe  réjouiflent  plus  au  Ciel  pour  un  larron 
93  qui  vient  à  réfîpifcasce  ,  que  pour  quatre- 
?9  vingt-dix  juftes  qui  perféverent.  Qu'eft-ce 
93  ^près  tout  que  ce  monde  &  fes  plaifirs  ?  Du 
93  vent  &  de  k  fumée.  D^u  nous  commande 
>9  d'y  renoncer  9c  de  quitter  tout  pour  lui> 
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^  ]p€i:e ,  xnere ,  herbe  &  pré  ;  j'obéis ,  &  j  ef*^ 
^5  pere  bien  que  tu  me  verras  un  jour  côu^ 
»>  ché  dans  la  Légende.  En  attendant ,  je  vais 
!»>  chercher  à  Rome  une  abfolution  du  Pape» 
»>  Veux  -  tu  me  fuîvî-e  ?  J*y  vois  pout  toi 
9)  double  profit  ;  des  pardons  à  gagner ,  éc 
»ï  point  de  houfeaux  à  fournir  3>.  Bélin ,  fort 
Cn^)le  de  fon  naturel ,  trouva  le  confeil  admî-^ 
rable»  Il  embraffa  fon  ami  en  pleurant  de  joie  y 
•  &  fe  mit  en  route  avec  lui. 

Ds  n*eurent  pas  fait  cent  pas  qu*ih  apper* 
curent  Bernard  i^Archiprétre*  ^  qui  mangeait  *unAM. 
des  chardons  dans  un  foffé.  Cétaitune  fi  an- 
cienne  connaiflance  qull  eût  été  mal  de  paf • 
fer  fans  lui  rien  dire.  On  le  falua  donc  Ber-^ 
nard  levant  la  tête^  &  furpris  de  voir  M^  Re* 
nard  dans  1  équipage  de  pèlerin  ,,  lui  deman- 
da ce  que  c*était  que  cette  mafcarade.  et  Mon 
3>  cher ,  répondit  celui-ci ,  rien'  ne  coûte  pour 
»?  fauver  fon  amc\  &,  fi  tu  étais  fage^  tufe- 
>5  rais  comme  nous.  Car  enfin,  au  lieu  de 
>3  porter  du  bois  &  du  charbon,  d'avoir  le 
S3  dor  pelé,  de  recevoir  cent  coups  de  bâ- 
>î  ton  par  jour,  il  ne  tient/ qu à  toi  de  n*a* 
»>  voir  plus  de  maître ,  &  de  vivre  fans  tra*- 

Bb  2 
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ai  vailler^  puîTque  tu  es  sûr  de  trouver  par« 
y>  tout  â  manger  »•  Ce  dernier  article  fut  ce- 
lui qui  frappa  le  plus  fiernard  ;  il  fe  le  fit 
aiTurer  bien  expreffément  encore*  L'autre  le 
lui  jura  foi  de  Renard  ;  &  d'après  cette  pro^ 
mefle  ^  voilà  nos  trois  Pèlerins  en  campagne. 
Conune  ils  avaient  un  grand  bob  à  traver- 
fer^  la  nuit  les  y  furprit;  &  ce  fut  alors  quils 
commencèrent  à  fentir  les  inconvéniens  du  pè- 
lerinage. Le  Renard ,  fait  aux  inj  ires  de  Tair  ^ 
propofa  de  coucher  fur  Therbe  au  pied  d'un 
arbre.  Bélin  ^  accoutumé  à  rentrer  tous  les 
foirs  dans  une  bonne  étable ,  ne  goûtait  pas 
trop  cette  façon  de  dormir  ;  &  d'ailleurs  il 
craignait  les  loups.  L'Ane  appuya  très  -  fort 
l'avis  de  Bélin.  Le  Renard  donc  ^  forcé  d'y 
déféret  y  propofa,  de  faire  encore  quelques  pas , 
*  i-e  Loup,  alfurant  qu'ils  trouveraient  l'hôtel  d'Ifangrin  % 
fon  beau-frere  &  fon  ami  ^  chez  lequel  ils  fe- 
raient sûrement  bien  reçus  {t).   A  ce  nom 
d'Ifangrin  les  deux  autres  reculèrent  d'effroi  ; 
ils  craignaient  quelque  trahifon.  Mais  l'autre  les 
'   raifura  fi  pofitivement  fur  fa  probité ,  il  leur 
fit  tant  de  fermens ,  qu'enfin  nos  deux  idiots 
confentirent  à  le  fuivre. 
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Il  n*y  avait  perfonne  au  logis  dlfangrln , 
quand  ils  arrivèrent.  Celui-ci  &  fa  femme  Her- 
fant  étaient  a  la  chaflè  ;  mais  les  voyageurs 
trouvèrent  force  provifions  de  toute  efpece: 
&  fans  attendre  leurs  hôtes  ^  ils  commencè- 
rent fans  façon  à  boke  &  à  manger.  Peu-à- 
peu  la  bonne-chere  &  la  gaité  animèrent  les 
cerveaux;  on  oublia  la  dévotion,  &  chacun 
de  fon  côté  fe  mit  à  chanter  à  qui  mieux 
mieux. 

Pendant  ce  tems  les  deux  chajffeurs  reve- 
naient avec  leur  proie.  Ils  entendirent  de  loin 
cette  Qjrgîe  bruyante  dont  retentifTait  toute 
la  forêt,  &  d'abord  la  crainte  les  fit  arrêter. 
Mais  Herfant  s'étant  avancée  avec  précaution 
pour  favoir  ce  que  c'était,  vit,  par  le  trou 
de  la  ferrure ,  les  trois  Pèlerins  étendus  gai'- 
ment  autour  de  la  table ,  où  ik  s'égofilkient 
à  chanter,  fille  revint  aufli-tôt  avertir  fon^ma- 
ri ,  qui  courut  en  fureur  frapper  à.  la  porte 
pour  fe  faire  ouvrir,  &  d'une  voix,  terrible 
leur  annonça  qu'il  allait  ks  dévorer  tous 
trois.  Si  nqs  deux  imbécilles  eurent  peur 
alors ,  vous  n'en  ferez  point  furpris.  Le  Rd» 
nard  les  rafljura»  ««  Poltrons  que  vous   êtes  ^ 

Bb  i 


\ 
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9>  leur  dit^ilj  eft-ce  que  vous  ne  me  connaîf* 
»3  fez  point?  Je  vais  vous  tirer  de  ce  mau- 
»  vais  pas  ;  ne  craignez  rien.  Toi ,  Bernard  ^ 
»  entr*ouvre  un  peu  laporte;Ifangrin  vas*y 
M  jetter  étourdiment.  Dès  qull  aura  la  tête 
9>  paiTée  ^  referme  auâi-tot  ;  tiens  bien  ;  &  pen- 
»  dant  ce  tems  Bélin  fe  chargera^du  refte^j,  L© 
ftratagcme  réuffit;  Ilangrin  fe  trouva  pris 
comme  au  piège.  Auffi-tôt  vous  euffiez  vu 
Bélin  fondre  fur  lui  pour  le  frapper  de  fes 
<:ornes,  puis  s*élancer  de  nouveau ,  puis  re-» 
culer  pour  le  frapper  encore.  J^amais  porte 
de  ville  afldégée  n^effuya  de  (î  terribles  coups« 
Bref,  tant  &  fi  bien  fot  heurté  que  la  cer^ 
velle  du  captif  en  fauta.  Herfânt  voyait  de 
dehors  ce  fpeâacle  douloureux  fans  pour 
^oir  1  empêcher*  Elle  courut  dans  le  bois 
pour  appeller  du  fecours  ;  Se  dans  llnftant  it 
^int  plus  de  deux  cens  loups  qui,  à  la  vue 
du  corps  de  leur  camarade  pouvant  des  hur^ 
lemens  effroyables ,  sWmerent  mutuellement 
è  le  venger.  I^es  prifbnniers  frifTonnaient  de^ 
tous  leurs  membres  ^  &  c'était  bien  fincére* 
ment  que  Bernard  fe  repentait  d*iavoîr  quitta 
4çs  facs  dç  charbon ,  &  Bélin  fon  Berger,  Ia 
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Eenard  lui-même  n'était  pas  fans  inquiétude; 
cependant  comme  befoin  eft  la  mère  d'inven*. 
tion  y  il  propofa  de  grimper  fur  le  toit  de  la 
loge^  &  de  s'çlancer  dç-là  fUr  un  arbre  où 
Ton  n'aurait  plus  rien,  à  craindre*  En  même* 
tems  5  fans  attendre  la  réponfe  des  deux  au* 
très  9  qui ,  ne  fe  fentant   point  auiE  leftes  ^ 
neuflent  probableipent  pas  été  de  fon  avis» 
il  fauta  fur  un  chêne  voifîn.   Quand  ils  fe 
virent  abandoniiés ,  ils  fe  crurent  morts  ;  mais 
il  leur  dit:  <c Chers  camarades ,  nous  avons 
a>  encore  une  reffovirce»  Je  vads ,  par  ma  voix , 
y»  jetter  l'épouvante  parmi  i^qs  ennemis ,  fe- 
>»  condez-moi  Tun  ic  1  autre  ;  &  lorfque  vous 
a»  les  verrez  ébraoléi^  fondez  fur  eux  pour 
99  achever  de  les  difliper  >}.  Il  commença  au/fi- 
tôt  à  crier  haro  j  haro ,  &  |i  contrefaire  le  bruit 
des  cors,  &  l'aboiemetu:  des  chiens.  Les  loup$ 
fe  crurent  attaqués  par  d^  Chaifeurs  ;  ils 
ne  fongerent  plus  qu'à  fuir.  Bernard  alors  fai- 
fant  retentir  fa  voix  efFrajrante ,  acheva  telle- 
ment de  tes  troubler  ,  qu'ils  (è  culbutaient- 
tes  uns  (ur  les  autres.  Bélin  lui-même  enhar- 
di  par  leur  fuite ,  foutît  &  vint  les  frapper 
par  derrière  avec  fes  cornes.  Enfin  en  moins 

&b  ^ 
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d  un  inftant  tout  difparut,  &  a  n*en  refta  pai 
un  feul. 

Les  deux  champions ,  par  ce  ftratagcme , 
fe  virent  délivrés  du  danger  )  maïs  la  pear 
qu ils  en  avaient  eue  les  guérit  de  lenvîe  des 
pèlerinages ,  &  ils  dirent  adieu  à  leur  cama- 
rade,  ce  Vous  avez  raifon ,  répondit  le  Renard  , 
^  &  je  veux  vous  imiter.  Il  y  a  tant  d'hoiw 
»  nctes  gens  qui  n'ont  pas  été  à  Rome,  & 
»  il  y  en  a  tant  qui ,  après  y  avoir  été ,  en 
»  font  revenus  pires  !  Je  vais  regagner  mon 
V  manoir;  j^  travaillerai,  je  ferai  du  bien 
»  aux  pauvres,  je  vivrai  en  bon  Chrétien; 
>»  &  je  crois  que  cette  conduite  plaira  au- 
i9  tant  à  Dieu  que  û  je  courais  les  chemins 
»i  pour  lui  yy. 

Bernard  &  Bétin  s'^écrierent  quil  avaif  rai-« 
fon;  &  tous  trois,- de  compagnie,  s  en  re^ 
vinrent  ches  èux^ 


^"■««BMWMMVPMMaMHaiV^HWBItMMayMM» 


Ce  Cçnu  fe  $rouve  inféré  ions  k  Roman  du*  Re« 
liard  &  d'Ilàngrln,  Pç'éme  fingulier  ^  comj^fé fuccef^ 
Jivement  par  trois,  auteurs  >  Ofihevéy  comme  Tajmreni, 
U  manufcrity  en  j^^p  ^  &  dans  lequel  on  a  fai^ 
tntref  (OUf  ce  ^«e  ks/Mes  &  les  poi^  dui^nut 
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fournijfaient  Jkr   le  Renard.    Ce  liiertin  ,    que   U 

Loup  accufe    de  Savoir  fait  C.tfi  traduit  par  lui  à 

la  cour  du  Lion^  Çeiui-ci  blâme  Ifangrin  d!un  éclat 

dont  lefeul  fiuii  ftrd  de  rendre  fa  home  publique  , . 

'ù  le  renvoie  ^  tn  V exhortant  à  fc  confokr  é^un  évé-^ 

nement  qui  arrive  aux  Rois  de  aux  Comtes,  Se  qui  de 

jour  en  jour  devient  à  la  inoàt\  irait  \de  fatyre  d*au^ 

tant  plus  hardi  ^  qiiil  faifait  aUufion  probahlemexu  à 

taventure  des'  trois  fils.  de.  PhiUppe^U-^Bel ,  dont  les 

femmes  furent  tontes  trois  publiqïtement  dccufifes  d*a^ 

duhere.  EnfiUte  viennent  différens  tours  du  Renard  j 

celui  du  /ramage  qu^.it  aurape  au  corbeau  ;  celui  du 

puits  dont  ilfe  tire  tn  faifant  defcendre  le  Loup  dans 

Vautre  fceau  ;  fonpékrmc^  à  Rome  ,  c'eji-  â  -  dire  , 

notre  Fabliau  en  entier ,  &c.  &c.  Il  défie  enfin  Ifan-» 

grin  aux  échecs ,  &  dans  la  confiance  oà  il  efl  de  le 

gdgner^  il  propofe  par  malice  de  jouer  ce  qu'ils  ont 

tous  deux  le  plus  d intérêt  de  conferyer.  Il  perd  ^  ^ 

meurt  des  fuites  de  cette  fottife. 

Toute  cette  multitude  d'allégories  fUr  h  Renard 
pourrait  bien  ri  être  primitivement  qiùune  imitatiomde 
celle  de  Bid'^pm,  Qn  fait  que  V ouvrage  de  ce  Philo^ 
fophe^  Indien ,  qu^on  nomme  Fables ,  n^eji  rien  autro 
ehofe  qu'i^neinflru&ion  qi^  il  fit  pour  le  Prince  fon  fou* 
verain ,  &  dans- laquelle  Hfuppofe  un  Renard  qui  aprés^ 
avoir  fuf^lanté  &  fiiii  m<^(re  à  mort  im  Bceuf^  grand . 
Vifir du. Lion , périt  enfin  lui^m^nevi^ime  de  la  ca^ 
hntnie.  Tout  cela  efi  entremêle'^  à  la  manière  des 
Qriimauoi i dfi feniençe^ y  ^e  mascimfs ^  d'apologues^ 
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de  contes  ûhfolununt  étrangers  au  fujtt  principal ,  6 
propres  à  Ufairtfofis  cejfe  oublier*  Nos  Poètes  ont  connu 
cet  ouvrage  ,  comme  on  le  verra  pdn  ptùjîeurs  mor" 
ceaux  qu'ils  en  ont  imités  ;  &  U  fi  pourrait  trés^hien^ 
encore  une  fois ,  que  ce  fiU-là ,  plutôt  que  dans  ttiif- 
toire  de  Réfpnalâ^  qiCUs  euffem  pris  Vidée  de  tou^ 
ces  Poèmes  <2iMtf  pm  parlém 

Au  refte  différent  traits  ,  recufiilfis  disr  poi/fies 
dtt  tems  9  m^om  prouvé  qut  notre  FaàCau  ^ 
tout  fiandaieux  qt^U  paraîtra  aujourd'hui  ^  eut  une 
très^grande  vogue  cfaei  nos  dévots'  aïeux.  On  tetn» 
ployait  m^ne  en  taUeau  ^  6  un.  Poëte  moralifk  re* 
proche  aux  Prêtres  de  foire  plutât  peindre  ce  fojet 
dans  leurs  folks  que  le~  portrait  de  la  Fserge  datkt 
leurs  Égii/es» 

Égtifi 

Eix  leur.  Mpuitier  ne  font  pas  fôce 

Siioft  rinuigc  Nçcre-O^me 

comme  Us- 

Com  font  IfangrÎD  et  ta  famé»    • 

Sn  leurs  dutp^tes ,  &  de  lUnaicw 

Vie  4ks  Fera^  m^im/k, 

Dtms  la  fidte  ,  quand  Paris  eut  des  tréteaux ,  Cr 
fu^ony  râpréfentOtdesxoSA^Tts^  on  fit  ^  d^si&vers  Contes 
du  R^enardf  quelques-unes  de  ces  forces  qui  ,  comme 
je  Foi  dit  plus  haut  dans  la  nou  for  ^origine  du 
théâtre  ^fervaient^imermede  aused^firens  aéfes  de  la; 
pièce  fointe.  On  ot  lu  dans  cette  même  note  quà  la 
0te  que  donna  ^n  1 3 1 3  Pfdlippe^USely  on  vit ,  entre- 
ûueres  fpeSaclcs  ,  la  Me  enùeredu  Renard  ^  te^uct 
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ftnijfalt  par  devenir  Pape  »  mangeant  toujours  poukf 
&  poufiins* 

\ 

NOTES, 

(a)  L'HîAolre  parle  d*un  certain  Réginald  ou  Rei-* 
fyfà ,  politique  très-raie ,  qui  vivait  dans  le  Royaume 
il*Aufirafie  au  IX*  £ecle ,  ft  fut  conftiUer  de  Zuentibold. 
Exilé  par  ion  Souverain  ,  il  alla ,  au  lieu  d'obéir  , 
fe  mettre  â  couvert  dans  un  château  fort  dont  il  était 
le  maître  ^  8c  d*oû  il  (îtfçita  au  Prince  toutes  (ôrtes  d'a& 
faires  fîcheufês ,  armant  contre  lui  tantôt  les  Français , 
tantôt  le  Roi  de  Germanie.  Cette  conduite  artificieuft 
2t  fauilè  rendit  fbn  nom  odieux*  Son  iîecle  fit  (îir  lut 
différentes  chaulons  dans  lelquelles  il  efi  appelle  ^t-^ 
pecula  ;  &  les  iiecles  itilvans  ,  plufieurs^  poëmes  aUégo« 
riques  êc  làtyriqOe^  en  Romane,  traduits  depuis  en 
plufîeurs  langues  ,&  où  il  efi  toujours  dé/îgné  Ibus  Tem^ 
/  blême  de  ranimai*,  auquel  dans  la  nôtre  il  a  donné 
Ibn  nem.  Ces  allégories  qui  prêtaient  à  la  méchanceté  de 
nos  vieux  Poètes  furent  long^tems  à  la  mode  parmi  euiù 
J'ai  vu  plus  de  vingt  pièces  différentes  lur  h  Renard^ 
Il  lîiffipa  de  &ire  connaître  Tune  des  principales.  C'eA 
k  Roman  du  Nouveau  Renard  y  p^r  Jaquemars  Gt^Ui^ 
^e Lille,  fini  en  iiS'p. 

Le  Lion  convoque  tous  les  animaux  ï  A  Cour;  !•: 
Renard  lui  joue  mille  tours ,  &  en  vient  à  une  révolta 
ouverte.  Affiégé  dans  Ion  château  de  Mau-pertuk  «  il 
(Qiploie  taqt  de  rulês ,  ijue  le  Monarque  ,  apr<s  avQv^ 
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perdu  bien  du  monde ,  &  ne  pouvant  le  réduire ,  le 
&!t  excommunier  par  TArchî prêtre  TAne.  Ils  (è  récon»  ^ 
dlient  enfiiîte  ;  mais  le  Renard  ,  qui  eu  toujours  .le 
même ,  qui  vole ,  qui  débauche  des  femmes  j  Scc^  met  le 
Clergé  dans  (on  parti  afin  de  n'avoir  plus  rien  â  craindre» 
Les  Prêtres  fiiivent  les  principes  d'hypocrîiê  qu'il  leur 
CD&igne ,  &  deviennent  par  {on  moyen  R  puidàns  8C 
£  riches  ,  qu'ils  fe  proftement  devant  lui  pour  l'adorer, 
n  hit  un  de  les  fils  Jacobin  ,  un  autre  Frere-Mineur* 
Enfin  il  &  confefiê  à  un  Hermite  y  lequel  l'envoie  à 
Rome.  Là  il  trouve  la  Fortune  qui  lui  met  une  Goud- 
ronne (ht  la  tête,  &  l'élevé  au  plus  haut  de  Gl  roue; 
&  c'eft  ainfi  qu*il  efi  repré(ênté  dans  la  miniature  du 
nianuicrit* 

Le  Fabliau  qu^on  vi  lire ,  &  dans  lequel ,  2  travers 
quelques  traift  ds.  &yre  afièz  fine,  on  reconnaît  pour* 
tant  toujours  la  plai(àaterie  d'un  fiede  groffier  »  (êmblc 
n'avoir  eu  principalement  en  vue  que  de  ridiculiser  le^ 
pèlerinages  »  &  fiir^tout  celui  de  Rome. 
•  (i)  Sorte  de  couverture  de  tête,  presque  auffi  ancienne 
que  la  Monarchie,  &  dcmt  l'u&ge  n'a  commencé  à  s^abolir 
que  (ôus, Charles  VI,  quand  les  chapeaux  devinrent  i 
la  mode.  C'étakun»  eiprce  de  coqueluchon  qm  &  portait 
pir-deiTus  la  chap^,  qui  couvrait  les  épaules ,  &  fê  re- 
levait fiir  la  tête  quand,  on  voulait  fê  garantir  du  (ôleil , 
4u  froid  où  de  la  fduie.  On  voit  encore  aujourd'hui 
des  voyageurs  en  porter  à  cheval  par-deflus  leur  cha-* 
peau.  Souvent  on  les  garniflàit  de  fourrures  précieirfes* 
On  en  ùifiit  mênte^eoâiéreKunt  en  peaux  ;:  fie  ceui^-ci 
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(e  nonunaient  aumujfes.  Quant  à  la  forme  des  chape- 
rons ,  elle  a  fort  variée  ,  quoique  le  nom  en  fôit  tou- 
jours reilé  le  même.  Il  y  en  avait  de  quarrés ,  de  poin- 
tus ,  de  grands  ,  de  petits ,  quelques-uns  faits  «jmme 
les  capuchons  de  nos  Moines ,  d'autres  avec  des  houp- 
pes, &c*  &ç.  La  plupart  des  habillemens  de  femmes 
en  avaient  au(Ii;  &  ces  coqueluchons  inutiles  qu'elles 
portent  encore  à  lei^rs  différentes  Cônes  de  mantelets^ 
&  à  quelques-uns  de  leurs  déshabillés ,  paraifTent  n'avoic 
d*autre  origine. 

(<)  C'eft  probablement  ce  Fabliau  qui  a  donné  lieu 
à  l'acception  ,  (ùbiîilante  encore  dans  notre  langue ,  du 
mot  pèlerin ,  pour  Signifier  un  homme  ruft  &  matois  ; 
Je  connais  le  pèlerin, 

(d)  Ces  (orties  violentes  contre  l'avidité  des  Papes  ^ 
fi  communes  dans  nos  Poètes ,  n'exigeaient  alors  aucun 
courage.  Il  n'y  avait  fiir  cet  objet  qu'un  cri  général* 
S.  Louis  lui-même,  fi  dévot ,  fi  (oumis  au  Saint-Siège , 
dans  une  Ordonnancée  ^  concernant  la  collation  des  Pré-     *  Ord,  dew 
latures  »  fe   plaint   des   exaéîions  infupportahhs  par  ^^  ^"     ^' 
lef quelles  la  Cour  de  Rome  avait  malheureufement  '^^* 
appauvri  le  Royaume  ^^  défend  toute  levée  d'argent, 
à  moins  que  ce  ne  (bit  dans  une  nécefiîté  urgente  & 
avec  le  contentement  du  Roi  &  celui  de  l'Églift  GaK 
licane. 

{e)  Le  nom  ^Ifangrin  efi  donné  au  Loup  â  cauft 
de  Ùl  couleur  gri(è  ;  celui  de  Bélin  vient  du  mot  héler» 
Le  premier  (è  trouve  auffi  dans  les  poéfies  des  Trouba- 
dours» 
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e^»  LE  MÉDECIN  DE  BRAI. 

I 

AVias 
*  LE  VILLAIN  DEVENU  MÉDECIN. 

Jadis  fut  un  Viflain  qui  à  fotce  d  ava- 
rice &  de  travail  avût  amafle  quelque  bien. 
Outre  du  blé  &  du  vin  en  abondance ,  outre 
de  bon  ai:s;ent ,  il  avait  encore  dans  fon  écu* 
rie  quatre  chevaux  &  huit  bœufs.  Malgré  cettç 
fortune  cependant  il  ne  fongeait  point  à  fc^ 
marier»  Ses  amis  &  fes  voifins  lui  en  faifaient 
(buvent  àts  reproches.  Il  s'excufait  en  difknt 
que  s'il  rencontrât  une  bonne  femme  il  la 
prendrait.  Eux  fe  chargèrent  de  lui  cKoifîr 
la  meilleure  au  moins  qu  on  pourrait  trouver , 
ic  en  conféquence  ils  firent  quelques  re- 
cherches. 

A  quelques  lieues  de-là  vivait  retiré  un 
vieux  Chevalier  veuf,  &  fort  pauvre,  qui 
avait  une  fille  très-bien  élevée  &  d'une  figure 
charmante.  La  Demoifelle  était  en  âge  d'être 
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inariée  ;  mais:  comme  le  père  n  av^t  rien  à  lui 
,  donner  9  perfonne  ne  fongeait  à  elle.  £nfîn, 
les  amis  du  Villain  étant  venus  en  fon  nom 
en  faire  la  demande,  elle  lui  fut  accordée; 
&  la  pucelle  qui  était  fage  &  qui  ^ofait  dé- 
fobliger  fon  père  ,  fe  vit,  malgré  fa  répu- 
gnance ,  obligée  d'obéir.  Le  Villam ,  enchanté 
de  cette  alliance ,  fe  prefTa  bien  vite  de  con<«^ 
dure ,  &  fit  fes  noces  à  la  hâte.  Mais  elles 
ne  furent  pas  plutôt  i^tes  que  des  réflexions 
chagrinantes  ïurvinrent,  &   qu'il  s'apperçut 
que  dsuis  fa  profeâion  rien  ne  lui  convenait 
imoins  qu  une  fille  de  Chevalier»  Pendant  qu'il 
fera  a\i-dehors  occupé  à  fa  charrue  ou  à  quel* 
qu'autre   travail ,   que  deviendra  fa  femme  -, 
dont  l'état  eft  de  refter  au  logis,  &  de  n^^ 
rien  faire  ^  Le  Curé  pour  qui  tous  les  jours 
de  la  femaine  fon;  Dimanche ,  ne  manquera 
pas  alors  de  s'empreifer  à  lui  tenir  compagnie: 
il  y  viendra  aujourd'hui  >  il  y  reviendra  de*» 
tnain ,  puis  gare  l'honneur  du  fot  mari.  Corn*» 
ment  donc  faire ,  quand  il  n'y  a  plus  de  re* 
mede  ?  u  Si  le  matin  ,   avant  que  de  partir , 
»>  je  la  battais ,  fe  dit-il  à  lui-même ,  elle  pleu- 
99  rerait  tout  le  refte  du  jour  ;  &  il  «ft  sur 
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d>  que  pendant  qu  elle  pleurerait  ^  elle  ne  (on- 
»  gérait  point  à  écouter  les  galans.  Le  foir , 
»>  en  rentrant,  fen  ferais  quitte  pour  lui  dé- 
3>  mander  pardon ,  &  je  fais  bien  comment  il 
-»  faut  s*y  prendre  pour  l'obtenir  m; 

Rempli  de  cette  belle  idée  ,  il  demande  à 
dîner.  Après  le  repas ,  il  s  approche  de  la 
Dame ,  &  de  fa  riide  &  lourde  main  lui  ap- 
plique  fur  la  joue  un  tel  foufflet,  que  la 
marque  de  fes  cinq  doigts  y  refte  imprimée. 
Ce  n'eft  pas  tout  ;  comme  fi  elle  lui  eut  ef  • 
fentiellement  manqué,  il  redoi^ble  de  quel- 
ques autres  coups ,  &  fort  enfuite  pour  aller 
aux>  champs.  La  pauvrette  fe  met  à  pleurer 
&  fe  défoie,  ce  Mon  père ,  pourquoi  m'avez- 
M  vous  façrifiée .  à  ce  Villain  ?  N'avions<-nous 
9j  donc  pas  encore  du  pain  à  manger  ?  &  moi 
»  pourquoi  ai-je  été  affez  aveugle  pour  con- 
u  featir  à  ce  mariage  ?  Ah  !  ma  pauvre  mère  ^ 
?9  fi  je  ne  vous  avais .  pas  perdue ,  je  ne  fe- 
»  rais  pas  malheureufe.  Que  vais-je  devenir  a»  ? 
Elle  était  fi  affligée ,  qu  elle  ne  voulut  écou. 
ter  ni  recevoir  de  confolation  de  perfonne , 
&  paiïa  tout  le  jour  à  pleurer,  comme  l'a- 
vait prévu  le  mari. 

Le 
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Le  foîr ,  quand  il*  rentra  ,  foti  premier 
Ibin  fut  de  [  chercher  à  rappaifer.  C'était  le 
Diable  qui  Tavait  tenté ,  difait-il.  Il  jura  de 
ne  jsnais  porter  la  main  fur  elle^  fe  jetta 
à  fes  pieds ,  &  lui  demanda  pardon  d\in  air 
fi  pénétré  y  que  la  Dame  promit  d'oublier 
tout.  Ils  fouperent  de  la  meilleure  amitié  ^ 
&  firent  la  paix.  Mais  le  Villain  qui  avait 
vu  fon  ftratagéme  réuffîr ,  s'était  propofé  de 
remployer  encore.  Le  lendemain  donc  à  fon 
lever  ^  cherchant  querelle  à  fa  femme ,  il  la 
frappa  de  nouveau^  &  la  quitta  comme  la 
veille.  Elle  fe  crut  pourrie  coup  condamné^ 
fans  *efpoir  à  être  malheureufe  5  &.  s'aban- 
donna aux  larmes* 

Tandis  qu'elle  fe  défefpéraît,  entrèrent 
chez  elle  deux  Meifagers  du  Roi  y  montés 
chacun  fur  un  cheval  blanc.  Ils  la  falûerent 
au  nom  du  Roi ,  &  lui  demandèrent  un  mor- 
ceau à  manger  (a)  ;  ils  mouraient  de  faim. 
Elle  leur  apprêta  auflî-tât  ce  qu'elle  avait , 
&  pendant  le  repas  les  pria  de  lui  dire  où 
ils  allaient  ainfi.  ce  Nous  ne  favons  trop  ^  ré- 
9d  pondirent-ils  ;  mais  nous  cherchons  quel- 
»  que  Phyficien  ^  habile  j  &  nous  pailerons  ^uiàe^ln, 
Tome  L  Ce 
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«  s*il  le  faut,  jufqu*en  Angleterre.  DemoH 
%y  felle  Ade ,  la  fille  du  Roi ,  eft  malade.  Il 
»>  y  a  huit  jours  qu'en  jouongeant  du  poifTon  , 
»)  une  arête  lui  eft  reftée  dans  le  gofier. 
99  Tout  ce  qu  on  a  imaginé  depuis  ce  tem$ 
»  pour  l'en  délivrer  a  été  (ans  fuccès.  Elle 
9^  ne  peut  ni  manger  ni  dormir ,  &  foufifre 
fà  des  douleurs  incroyables.  Le  Roi  qui  fe 
M  défefpere  nous  a  dépêchés  pour  lui  amener 
99  quelqu'un  capable  de  guérir  fa  fille.  S'il 
99  la  perd ,  il  en  mourra.  -^  N'allez  pas  phts 
9>  loin  y  reprit  la  Dame;  j'ai  l'homme  qu'il 
93  vous  faut ,  grand  Phyficien ,  &  plus  ex- 
j*  pcrt  en  urines  qu^Hippocrate.  —  Oh  !  Ciel  ! 
9»  fe  pourrait-il  !  &  ne  nous  trompez -vous 
»  pas  ?— Non  ,  je  vous,  dis  la  pure  vérité. 
»>  Mais  le  Médecin  dont  je  vous  parle  eft  un 
»>  fantafque,  qui  a  particulièrement  le  tra- 
a»  vers  de  ne  vouloir  point  exercer  fon  talent; 
»  &  je  vous  préviens  que  fi  vous  ne  k 
9»  battez  fortement ,  vous  n'en  tirerez  aucun 
»  parti.  —  Oh  !  s'il  ne  $*agit  que  de  battre  , 
99  nous  battrons  ;  il  eft  en  bonnes  mains. 
9>  Dites* nous  feulement  6ù  il  demeure». 
La  Dame  alors  leur  enfeigoa  le  champ  où 


ïabôuraiN  fon  inatî ,  &  leur  r ecomftiafKiâ  fur- 
tout  de  rie  ^  point  oublier  le  point  important 
dont  elle  les  avait  prévenus.  Ils  la  remerciiez 
tent  y  s^armerent  chacun  d'un  bâton  ;  &  pî-r 
quant  vers  le  VîUaîn,  après  Tavoir  falué  de 
la  part  du  Roi  ils  le  prièrent  de  les  fuivre» 
et  Pourquoi  faire  ,  dît-il  ?  —  Pour  guérir  fa 
V  fille.  Nous  favons  qu*elle  eft  votre  fcîeince  , 
9y  &  nous  venons  exprès  vous  chercher  en 
93  fon  nom  >9.  Le  Manant  répondit  qu'il  fa-r 
vait  labourer ,  &  que  fi  le  Roi  avait  befoin 
de  fes  fervices  en  ce  genre  ,  il  les  lui  offrait; 
mais  pour  la  Médecine ,  il  protefta ,  fur  (^ 
confcience^  quil  n'y  entendait  abfolument 
rien.  Je  vois  bien ,  dit  fun  des  Cavaliers  <( 
fou  camarade  ^  que  nous  ne  réuffirons  point 
avec  des  complimens ,  &  qu'il  veut  être  battu» 
Au(E-tôt  ils  mirent  tous  deux  pied  à  terre  , 
&  frappèrent  fur  lui  à  qui  mieux  mieux» 
D'abord  il  voulut  leur  repréfenter  Tinjuttice 
de  leur  procédé  ;  niais  comme  il  n'était  pa$ 
le  plus  fort  9  il  lui  fallut  filer  doux^  Sc^  ea 
demandant  grâce  bien  humblement  »  promet** 
tre  d'obéir  en  tout  ce  qu'ils  exigeraient.  Oa 
lui  fit  donc  monter  une  des  jumeils  de  Ql 
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charrue,  &  on  le  conduifit  aînfî  au  Koii 
Le  Monarque  était  dans  la  plus  grande 
inquiétude  fur  Tétat  de  fa  fille.  Le  retour  des 
deux  Meflàgers  lui  rendît  Tefpérance,  &  il 
les  fit  entrer  auflitôt  pour  favoir  quel  était 
le  fuccès  de  leurs  recherches.  Ceux-ci ,  après 
beaucoup  d'éloges  de  Thomme  merveilleux 
&  bifarre  qu'ils  amenaient  racontèrent  leur 
aventure.  Je  n'ai  jamais  vu  de  Médecin  comme 
celui-là ,  dit  le  Prince  :  mais  ^  au  refte  y  puis- 
qu'il aime  le  bâton ,  Se  qu'il  fiiut  cela  pour 
guérir  ma  fille ,  ibit ,  qu'on  le  bâtonne.  Il 
ordonna  dans  l'inftant  qu'on  defcendît  la  Prin- 
ceffe;  &  faifant  approcher  le  Villain  ;  Maître  5 
lui  dit-il,  voici  celle  qu'il  faut  guérir.  Le  pauvre 
diable  fe  jetta  à  genoux  en  criant  merci ,  &  jura 
par  tous  les  faints  du  para  dis  qu'il  ne  favàit 
pas  un  mot,  pas  un  feul  mot  de  phyfique. 
Pour  toute  réponfe ,  le  Monarque  fit  un  figne  ^ 
&  à  l'inftant  deux  grands  Sergens  qui  étaient 
là  tous  prêts ,  armés  de  bâtons ,  firent  pleu- 
voir fur  fes  épaules  une  grêle  de  coups. 
Grâce,  grâce,  s'écria -t -il;  je  la  guérirai. 
Sire,  je  la  guérirai  (J>).  La  Pucelle  était  de- 
vant' lui    pâle  &  mourante  ,  & ,  la  bouche 
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Mveite»  elle  luî^  montrait  du  doigt  le*  fiégé 
6c  li  caufe  du  mal.  Il  fongeait  en  lui-même 
comment  il  pourrait  s'y  prendre  pour  opérée 
cette  cure  ;  car  il  voyait  bien  qu  il  n'y  avait 
plus  i  reculer ,  &  qu  il  fallait  en  venir  i 
jbout  ou  périr  (ous  le  bâton.  Le  mal  n  eft 
^e*  dahs  le  gofîer ,  fe  difaityil  :  fi  je  pouvais 
iféuffir  à  la:  faire  rire  ,  peut  -  être  Tîtrête 
ifortirait-elle.  Cette  idée  lui  parut  avoir  queK 
que  viraif^pablance  :  il  demanda  donc  au  Mo- 
narque qu'on  allumât  un  grand  feu  dans  ta 
ialle ,  &  qu'on  le  laifsât  un  infiant  ^^  feul ,  avec 
la  Princefle». 

Tout  le  monde  retiré ,  il  la  fait  ^tSèoit , 
fe  déshabille ,  s'étend  le  long  du  feu  ^  &  de 
fes  ongles  noirs  &  orochu^  y:  conmience-  à  fe 
gratter  &  à  s'étrilla  ta  peau  avec  des  con^ 
torfions  &  des  grimàc^fi  plaifàntes^  que  ht 
Pucelle.^  matgré  fa-  douleur: ,  n'y  peut  tenir. 
Elle-  part  tout-à-coup  d'un  éclat  de  rire  ;  & 
de  Teifort  qu'elle  (ak,  f arête  hà  vole  hors 
de  la  bouche»  il  la  r^piaiïer-,  court  à  la  porte  t 
Sire  9  ht  voici  »  la  voicL  Vous  me  render  k 
yîe,  s'écria  le  Monarque  tFanfporté;  icit 
j^omit  de  lui  donaet  en  j^compen(a  desi: 
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habits  hc  des  robbes  (c)«  JLe  Vlllaîn  le  re-^ 
mercia.  Il  ne  demandait  que  la  permiifioii 
de  Ven  retourner ,-  &  prétendu  avûir  beau^* 
coup  à  faire  dctfis  fon  ménage.  £n  wb  le 
Roi  lui  propofa  de  devenir  fen  ami  &  foa 
«  Son  Mé-  maître  *  ;  ft  répôtldtt  toujours  quHl  était 
preiTé,'  qù*îl  ny  avait  point  de-  pain  diez 
hii  quand  il  était  partie  &  qu'il  lui  fallait 
abfolument  porter  du  blé  au  moulin.  Mats 
lorfqu^à  un  nouveau  fîgnal  du  Prince  lei^  deu;s 
Sergens  recommencèrent  à  jouer  dû  bâton^^i 
lorfqull  fentit  les  coups  5 'il  cria  miférkorde, 
&  promit  de  refter  non-feulement  un  jour  ^ 
mais  toute  fa  vie ,  fî  l'on  voulait,  on  le  con- 
duifît  alors  dans  une  chambre  voifîne ,  où  \ 
après  lut  avoir  ^té  fes  haillons,  après  Tavoîr 
tondu  &  rafé  ,  on  le  revêtit  d'une  belle 
rbbbe  d'écarlate.  H  ne  s'occupait  pendant  tout 
«e  tems  que  des  moyens  de  s'échapper,  & 
comptait  que ,  ne  pouvant  toujours  être  gardé 
À  vue ,  il  en  ^rouveraft?-  bientôt  roceafiom  - 
Cependant  la  guéri^n  qu'il  venaît  dV)- 
pérer  avait  fait  du  -bruit.  A  cfctte  ftouvelle 
plus  de  quatre-vingt  ttiaîades^  de  la  viHe,. 
'  dans  Tefpérance  du  même  fuccès  pour  eux» 
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éiaimt  venus  au  château  le  confulter  »  &  ib 
'  avaient  prié  le  Monarque  de  lui  dire  un  mot 
^n  leur  faveur.  Le  Roi  le  fit  appeller  ;  <e  Maître» 
M  lui  dit-il»  je  vous  recommande  ces  gens» 
^  là:  guériiTe^-les  tout  de  iuite,  &  que  Je 
«  les  renvoyé  chez  eux.  Sire,  répondit  le 
»  Villain ,  à  m<ûns  que  •  Dieu  ne  s  en  charge 
n  avec  moi»  cela  ne  meft  pas  poffible;  il  j 
a»  en  a. trop.  Qu'on  faâê  venir  les  deux  fer- 
ai gens  »  reprit  le  Prince  >«•  A  Tapproche  des 
exécuteurs  le  malheureux ,  tremblant  de  tous 
fesmeinbreSy  demanda  de  nouveau  pardon» 
&  promit  de  guérir  tout  le  monde ,  jufqu^ 
la  dernière  fervante.  ' 

B  pria  donc  te  Roi  de  vouloir  bien  en^ 
core  une  fois  fortir  dé  la  (aile ,  ainfi  que  tous 
ceux  qm  fe  portaient  b(ien.  Refté  avec  les 
feuls  naialades ,  il  tes  arrangea  tous  autour  de 
la  cheminée  »  dans;  laquelle  il  fit  faire  im 


d'ïmfer  »  &  leur  parla .  ainfi^  ce  Mes  amii ,  ce 
3^  n  éft  pas'  une  petite  befogne  que  de  rendre 
»  la  fanté  à  tant  de  mcMide  y  &  fur-tout  aufll 
^  promptement  que  vous  le  defirez;  Je  nyr 
09  fais  quun  moyen;  c^eft  de  choifir  le  plus^ 
»  malade  d'entre  vous  ^  de  le  jetter  dans  le 
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99  feu  2  &  quand  il  fera  confumé^de  prendlfe 
n  (es  cendres  pour  Jes  faire  avaler  aux  aa<^ 
V  très/ Le  remède  eO:  Tiolent,  }'en  conviens  î 
3)  mais  il  eft  sur  9  &  }e  répands  après  cela  de 
H  votre  guérîlbn  fur  ma  tête  »#  Â  ces  mots 
ils  fe  regardèrent  les  uns  les  autres ,  comme 
pour  examiner  ieur^  état  Maos  dans*  toute  la 
bande  il  ny  avait  perfonne»  étique  ou  enfié» 
qui  9  pour  la  Normandie  entière ,  eût  voulu 
convenit  alors  que  fa  maladie  était  grave« 

Xte  guériiTeur  sadrefËmt  au  premier  du 
cercle  ;  ce  tu  me  parais  pale  &  faible ,  lui  dit* 
99  il  ;t  je  crois  que  c  eft  toi  qui  es  le  plus  mal. 
'>  Moi ,  Sire  !  point  du  tout ,  répondit  l'autre, 
a»  ^  m»  fens  beaucoup  foulage  dans  ce  mo« 
9>  ment ,  &  ne  me  fuis  jamais  fi  bien  porté» 
m  •—  Comment ,  coquin  »  tu  te  pertes  bien  ! 
99  £h  !  que  (àis^tu  donc  id  >• }  £t  mon  homme 
auffîr^t  d  ouvrir  la  porte  &  de  fe  fauver. 
Le  Roi  était  en  dehors  ^  attendant  Tévène^ 
ment  >  &  prêt  à  faire  bâtopner  le  Villain^  s*îl 
fallait  encore  en  vemr  là*  Il  voit  fortir  un 
malade  ;  es- tu  guéri,  lui  dit-il  i  ^^  Qui»  Sirew^ 
L'inftant  d'après»  un  fécond  paraît  ;  -^  &  toi  ^ 
je  te  fui^  auiSu  Enfin ,  que  voxu  diraî-je?  il 
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n'y  eut  perfonne ,  jeune  ou  vîeux ,  femme  ou 
pucelle  ,  qui  voulût  confentir  à  faire  des 
cendres  ;  &  tous  fortirent ,  fe  prétendant 
guéris. 

Le  Prince  ^  enchanté  5  rentra  dans  la  falle 
pour  féliciter  le  IVUdecin.  Il  ne  pouvait  aflez 
admirer  comment  en  aufli  peu  de  terni  il  avait 
pu  opérer  tant  de  mîraclës.  Sirè ,  répondît  le 
Villain^^  je  pofTede  un  charme  dHme  vertu 
(ans  pareille,  &  c^eft  avec  cela  que  je  guéris» 
Le  Monarque  le  combla  de  préfens  ;  il  lui 
donna  *  de  Targent  Se  des  chevaux ,  ràfTura  de 
fon  amitié,  &  lui  permit  de  retourner  auprès 
de  fa  femme  ,  à  condition  cependant  que  quand 
on  aurait  befoin  de  fon  fecours,  il  viendrait 
fans  fe  faire  bâtonnen  Le  Manant  prit  a^nfî 
congé  du  Koi.  Il  n'eut  plus  befoin  de  làbou* , 
rer ,  ne  battit  plus  iz  femme ,  f  aima ,  &  ea 
fut  aimé  ;  mais  par  le  tour  qu^elle  lui  joua  ^ 
elle  le  rendit  Médecin  fans  le  favoir* 


Je  crois  muiHe  de  pr^enir  que  c\ft  ce  Conte  qui 
a/àtirni  à  JfoHen  le  Médecin  malgré  lui.  Jl£»  Are% 
dans  la  nouvelle  étUnon  qu*il  a  donnée  de  ce  pert 
ds  la  hnne   Comc'die  ^   en  a  fm  la  tcmarqu^^ 
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€n  afouiom  fue  €€iit  ai^emure  Je  nwime  attffi 
copiée  dans  une  nlation  du  fameux  Grotius  &  dans 
Oleariujm  On  a  prétendu  que<  c^ était  che\  le  premier 
quelHoUere'  l'avMt  prife.  Ce  ne  peut  être  au  moinr 
fue  dans  un  Auteur  tnaderne»  Rien  ne  notts  apprend 
fu'il aitconnuL  nos  Poètes;  ùje  It regrette  bien.  4^ue 
de perUj  il  eû^  tifûès  de-ce /umjir  l. 
Se  trouve  auffi  dans  rEnfimt  ans  Souci  »  pag.  x86» 
JDans  les  Sérées  .de  Bouchet,/^*  321  ^  xo*  Séiée» 
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La  ficonde  partie  du  FàBliau  a  éti  copîét  comme 
ta  prtetnierem 

On lit,dân{  k  P^ggiam «  ffte  fe  Cardinal  d&Mdr^ 
Napolitain^  ayant  à  VerceU  un  Hôpital  dom.  Q  tirait 
fcrt  peu  de  profit ,  parce  qu'il  y  avait  beaucoup  de 
malades  ^  fan  Intendant  ,  pour  ft  déharraJTtr  de  ces 
importuns  qui  confiimaîcnt  lé  reventr  de  (on  maître  ^ 
iavifà  dé  ft  déguifer  en  'Xl/dèt;ih^  &  leur  déclara 
fu*on  ne  pâmait  les  gu^ir  fu'ai/ec  tta  onguent  dèi. 
graijfe  humaine.  Mais  dés  quil  em  propofide  tirep 
au  Jort  à  qui  ferait  mis  dans  la  chaudière  ^  tous  vi^ 
aèrent  T  Hôpital, 
Se  trouve  àlriji  dans  le  Courier  Facétieux  ^  p»  i  %9^ 
JDans  /dfHîftoîrcs  PlaUàntes  &  Recréatires ,  /?.  jou 
Dans  la  Gibecière  de  Mome,  /^»  4^6» 
JDanM  le4  Sétiês  de  Bouçfatt»  p^  ||4^  30^  SérAk- 
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NO  TES. 

{a)  Nos  Rois  ^  quand  Us  TO]rageaSent ,  fufiènt  regardé 
comnaii  une  chofè  indécemo  de  loger  dans  une  hôtet» 
4arie  publique»  S'ils  n'avaient  point ,  dans  te  lieu  où  ils 
^aflUent,  de  château  ea  de  métairie,  ils  deftendaient 
xiiez  qndqu'un'de  kufs  taflaux,  C'efl  ce  qu'on  nomnui 
'dus  la  premi^e  ts^ce  I>roU  de  Manfioiiy  et  (bus  la 
troifieme  Droit  de  Gtte.  Les  Couvons  Se  les  Evéques 
qui  poflTédaient  des  ^iens  Régaliens  s'y  trouvaient  (bu- 
'ini&  Ce  privilège  I  le  Prince  le  communiquait  à  &s 
jffeflâgers  ou  Délégués  ^  ât  ceux-ci  pouvaient  »  en  route  ^ 
exiger  un  logement ,  comme  il  TeAt  exigé  lui-même. 
Ceft  &1S  doute  en  vertu  de  quelque  droit  fèrikbiable 
que  les  deux  Couriers  du  Fabliau  descendent  chez  la 
femme  du  Laboureur,  Les  chevaux  blancs  qu'ils  mon- 
taient annonçaient  aflëz  ^  comme  je  Tai  dît  dans  une 
note,  du  Lai-  de  Lanvai^  qu'ils  appartenaient  au  Roi* 

(è>)  Il  y  a  de  même  dans  le  JBeiphégor  de  Machk*- 
vel  ftdeia  Fontaine,  un  payân  que  le  Roi  (ait  venir 
pour  Gl  fille  tourmentée  par  un  mauvais  efprit.  On  le 
"menace du  gibet  s'il  né  délivre  là  Princeflê  «  &,*  comme 
le  Villain  du  Fabliau ,  il  n'échappe  au  danger  que  -  pat 
ttnerufiè 

'  (c)  Une  galanterie  d'ufige  chez  les  Rois  ft  les  Prin« 
tes  était  de  faire  dans  certains  tems  de  Tannée  »  i 
Pâques  &  â  Noël  fiir-tout ,  des  préftns  de  ix>bbes ,  de 
manteaux  ft  d'habits  aux  per&naes  attachées  à  kut 


/ 
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firvicc  À  aux  Seigneurs  qui  compolàient  leur  Carnée 
Les  habiilemens  qu'on  livrait  à  ces  époques  s'appel- 
iaient  livrées  ^  nom  qui  s*eft  contêryé  pour  ceux  que- 
les  geos  de  qualité  font  porter  â  leurs  Valets.  On  iàlt 
que  ce  fitc  dans  une  de  œa  dtftr3>utIons  que  par  une 
iûpercherîe  pleofe  S»  Louis  engages^  plulieyrs  Seîg^euiai 
à  (ê  croUêr  avec  luL  Les  'livrets  leur  furent  jEbumie^ 
dans  l'oblcu^té.  Lor(quelé  jour  panu,  tous  Çt  trou- 
vèrent avoir  fiir  l'épaule,  une  croix  cottfiie  »  &.  ils  (ê 
crurent  liés  comaie  s*ils  l'avaielit.  priiê  de  leui:  propre 
choix.  Edouard  III,  Roi  d*Anglets;rre ,  ayant  à  (â 
C>iir,  vers  les  fêtes  de  Noël,  quelques  gentils-jionunea 
Franqais ,  fafis  prUônniers  dansune  t^ntreprife  fiir  Calais* 
qui  ne  leur  avait  point  réuffi  ,  iX  voulut  par  courtoîfie 
&  par  efiioAe  p^ur  leiAr  valfur^,,'  l^s  faire  coK^rendre 
dans  la  difiribution  des  Uvrif$  -  qu'il  devait  faire 
pouf  la,  fôte.  Quelquefois  la  iêule  acceptation  de  ce 
f  fféAn(^  ét^ijt  un  engagenotnt.  cpt\traâé  de  (êrvlr  pen^ 
dant  iine  .a«|iée  le  Souverain  <qjui  l'offraÂu  Ainfi  quand 
le  Roi,  d^ns  te  Fabliau ,.  pcpmet  des  babifis  au  Mé* 
4ecvi ,  il.tpi  annonce.  qu*il  le  regarde  dès  qb  moment 
conase  étaii^  à  (on  (èsviç^ .,  ou  qu'il  veut  qu'il  s'y 
engage.  C'eâ  ca  qu\)n  appellalt  êtrt  aux  draps  d'un 
Erincc^  l  iwoit  un  Chtpolier  qui  eftaii  dpu  pais  dt 

^  -m  s 

Pulle  (Fouille)  &  tftoit  aux  draps  Robert  4^  Flartr 

^Troîff.x.dres\  Quand  les  ChevaUers  étaient  aux  draps  d'un 

Roi  ^  on  les  nommait  Chevaliers,  U  Roy  ou  CkevalUff 

4e  VOfitl  d^  RoU 

il  ne  £ittt  pas  confondre  les  foumituret  do.  livrées 
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^uî  fe  faifdcnt  toujours  à  des  tems  fixes ,  •  avec  let 
pïéfens  accidentels  d'habîts  ,  fitîts  aux  Fabliers  &  aux 
Ménétriers.  Cétaîcnt  (es  proptes  habits  que  le  Seîgneut 
donnait  en  récompenfe  à  ceux-ci ,  &  ordinairement  celui 
Stt'il  poruit-le  jour  même. 


Nota.  Le  P.  JHomfaucon ,  dans  fin  Amîquité  ex- 
pliquée ' ,  traitant  de  ce  qui  regarde  les  tablettes  des  p^'^f^ 
Anciens ,  en  donne  une  en  ivoire  ,  of par  tenant  à 
VAhhàye  de  S.  Germain  des  Prù ,  6  dont  les  deux  cou- 
vertures ont,  dit-il^  des  bas- reliefs  d'un  goût  barbare. 
Cette  tablette  n'eji  point  ancienne  ;  elle  ne  remonte 
41%! au  tems  des  Fabliaux ,  puifyi^  de  fes  quatre  bas-* 
reliefs  il  y  en  a  deux  qui  reprifement  deux  des  Contes 
qu^ona  lus  plus  haut  y  Hippocrate  &  Ariftote.  Dans 
Vun  on  voit  Hippocrate  en  chaperon ,  fufpendu  dans 
la^  corbeille.  La  dame  Gauloife  &  fi.  coufine  fint  au 
haut  de  la  tour  ^  &  au  bas  V Empereur  donne  des 
ordres  à  deux  Officiers  pour  délivrer  le  Médecin^ 
Vautre  fait  voir  Ariftote ,  axiffi  en  chaperon  ^  mar^^ 
€hant  à  quatre  pattes  ,  6  portant  fir  fin  dos  la 
Maîtrejfe  £  Alexandre  armée  iwi  fouet ,  tandis  que 
le  Monarque ,  accompagné  d*un  Courtifin  ^  regardç 
ce  fpe£lacle  du  haut  d'une  tour.  Il  eft  probable  que 
les  deux  autres  bas*  reliefs  reprif entent  aujjî  quelque 
Fabliau;  mais ,  ou  ces  Contes  ne  nous  fint  pas  parvenus , 
di  les  fujets  en  fint  moins  aifés  à  reconnaître^  car 
je  n'ai  pu  les   deviner.  Quant  aux  deux  premiers^ 
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won  projet  tHait  de  les  faire  graver  à  la  fidte  des 
deux  FabUaux.  Le  Graveur  s'eft  imaginé  fans^  doute 
que  de  pareils  dejjîns  déxhonorermeni  fin  talent*  îl 
et  voulu  les  corriger ,  les  embellir  ;  il  y  a  mis  de 
te/prit  ;  enfin  ce  n'était  plus  une  copie, £r  il  afaU^ 
y  renoncerm 


Fin  du  premier  Volume. 


^^^^^^^^^mSSSSSSSSSSSSC 


TABLE 

DES     FABLIAUX, 

Et  autres  Pièces  contenues  dans  ce 

Volume. 


Ji^i  d'AriJiote;,  Page  ip7 
Le  Bachelier  Normand  j  26^ 
Les  deux  Bourgeois  &  le  Killain  ,  ^iz 
Les  Chanoinejfes  &  les  Bernardines  ^  2^1 
Le  Chevalier  à  Vépée^  34 
Les  trois  Chevaliers  &  la  Chemife  ^  1/7 
De  Cocagne  ,  227 
Lai  de  Courtois ,  325* 
Le  Curé  qui  mangea  de  Mûres  ,  222 
Le  Fablierj  ip^ 
Florance  &  BlancheJUur.  \oy.  Huéline ,  230 
Grifélidis ,  26^ 
Lai  de  Gruélan  ^  I20 
Hippocrate ,  212 
Huéline  &  Eglantine  ,  .230 
Jeu  d'Adam  le  Bojfu  d*Arras ,  Voyez  le  Ma- 
riage, 367 


ti  Jugement  d'Amour.  Voy, 

Hu^lînej 

2^0 

Le  Laid  Chevalier  j 

«77 

Lai  de  Lanvalj 

93 

Le  Libertin  dùnvertl  ^ 

^61 

Le  Manteau  mal  taille  j 

60 

te  Mariage  ^ 

' 

$57 

Le  Médecin  de  Brai  j 

3P8 

Les  deux  Ménétriers  5 

2P5> 

Merlin  j 

I 

La  Mule  Jans  frein  j 

ï3 

Lai  de  Narcijfe  j 

1 

181 

V Ombre  &  V Anneau^ 

• 

«79 

V  Ordre  de  Chevalerie  ^ 

135 

Le  Revenant  j 

317 

Le' Siège  Prêté  &  Rendu, 

2pi 

Théophile  , 

335 

Le  Fallo/i  des  Faux  Amans  j 

83 

Le  Villi^n  devenu  Médecin. 

Voy.  le  Médecin 

de  Brai^ 

39^' 

• 

Fin  de  la  Table. 

-tj 


/^ 


».    • 


/ 


ifin  i 


